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CHAPITRE  IX. 

LA  RÉDEMPTION.  —  SES  EHSBIfiKEllEirTS. 

L*écueil  du  sujet  que  nous  avons  entrepris  est  d*6tre 
trop  vaste  et  trop  fécond,  de  ne  pouvoir  être  saisi  et  pré- 
senté que  par  parties,  alors  que  sa  plus  grande  forée  con- 
siste dans  son  admirable  unité.  Cest  un  édifice  dont  les 
proportions  colossales  demandent  à  être  vues  à  distance, 
et  sur  lequel  nous  avons  le  malheur  de  ne  pouvoir  porter 
qu'un  œil  myope.  De  là  il  arrive  que,  dans  toutes  nos  re- 
cherches ,  Tattention  partielle  et  si  nécessaire  que  nous 
sommes  obligé  de  donner  à  chaque  prein^  ^^o&iàx.  ^^t^- 
dérablemn^  Vettbt  de  leur  fbree  €«JQM(6c<ie  «  ^v^^^^ 
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nuisent  ainsi  réciproquement  les  unes  aux  autres,  et  toutes 
à  Tensemble ,  en  raison  même  de  leur  importance  indivi- 
duelle. 

Un  écueil  non  moins  grand  se  rencontre  ordinairement 
dans  le  leotour  :  c*est  une  exigence  illimitée ,  une  grande 
impatience  d'examen ,  ime  tendance  secrète  à  l'objection 
plutôt  qu'à  la  solution ,  qu'il  est  très-difQcile  de  satisfairei 
parce  qu'il  ne  se  place  pas  au  même  point  de  vue  que  vous, 
et  qu'il  nourrit  continuellement  sa  résistance  des  lacunes, 
des  laconismes,  des  obscurités,*  des  impropriétés  de  terme, 
des  imperfections  de  tout  genre ,  qui  doivent  nécessaire- 
ment se  rencontrer  dans  un  pareil  travail,  n  se  hâte,  il 
n'attend  pas ,  il  ne  revient  pas ,  il  ne  supplée  rien ,  il  re- 
doute la  preuve,  il  outre  les  difficultés.  Il  se  fait,  en  vous 
lisant,  des  objections  que  vous  n'avez  pas  prévues  ou  aux- 
quelles vous  n'avez  donné  qu'une  importance  secondaire, 
et  qui  sont  comme  autant  de  portes  dérobées  par  lesquelles 
il  vous  -échappe  à  chaque  instant.  Il  se  flatte  que  votre  si- 
lence ou  votre  brièveté  tieimaiit  certainement  à  l'impossi- 
bilité où  vous  êtes  de  répondre,  tandis  que  vous  seriez  heu- 
reux d'être  appelé  à  vous  expliqua. 

Telles  sont  les  dispositions  que  la  plupart  des  lecteurs 
apportent  à  l'étude  de  la  Religion  :  et  quelle  est  la  science, 
je  ne  dis  pas  philosophique  et  théologique,  mais  exacte  et 
mathématique  même ,  qui  pourrait  y  tenir? 

Pour  nous,  sans  nous  préoccuper  de  ces  difficultés,  nom 
en  laissons  la  responsabilité  au  mauvais  vouloir  de  ceux 
en  qui  elles  se  rencontrent ,  et  nous  poursuivons.  Pénétrant 
de  plus  en  plus  dans  la  spéciale  beauté  du  Christianisme, 
nous  allons  toujours  du  général  au  particulier ,  du  naturel 
au  révélé ,  de  l'humain  au  divin.  Nous  décrivons  des  li- 
STMâsi  de  eirconvallation  autour  de  la  Vérité  divine ,  et,  sami 
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rien  abandonner  de  ce  que  nous  en  avons  déjà  recueilli, 
nous  la  condensons,  pour  ainsi  parler,  dans  son  principe, 
nous  la  refoulons  à  sa  source ,  nous  Tassiégeons  dans  son 
fort.  Lutte  amie,  où  l'assiégé  donne  la  main  à  l'assiégeant, 
où  la  Vérité  ne  demande  qu'à  être  découverte  par  la  raison, 
et  ne  se  dérobe  sous  les  nuages  de  la  foi  que  pour  faire  de 
rintelligence  le  prix  de  la  volonté,  et  nous  sanctifier  en  nous 
éclairant  !  Que  ceux  qui  commencent  par  marchander  les  sa- 
crifices qu'elle  entrdne  soient  accablés  de  ses  obscurités,  et 
qu'ils  la  trouvent  d'autant  plus  absurde  qu'Us  sont  eux- 
mêmes  plus  indifférents,  plus  superbes,  plus  sesosueis, 
plus  vains  :  cela  doit  être.  Mais  que  ceux  qui  se  lèvent  gé- 
néreusement, et  qui  marchent  humblement  à  elle  dépouillés 
de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  découvrir,  soient  con- 
fondus :  c'est  ce  qui  ne  se  verra  jamais. 

Et  c'est  là  une  grande  marque  deVéminente  perfection 
de  la  vérité  chrétienne  :  ce  n'est  pas  seulement  par  l'esprit 
qu'elle  s'étudie ,  mais  aussi  par  le  cœur,  c'est-à-Kiire  par 
tout  l'homme.  C'est  l'Ame  entière  qu'il  faut  y  apporter  ria 
volonté  d'abord.  Si  elle  était  démontrable  à  l'esprit  ausâ 
simplement  qu'un  théorème  de  géométrie,  elle  n'implique- 
rait pas  ce  qui  est  de  l'essence  de  la  Religion  véritable  : 
l'exercice  et  l'épuration  de  la  volonté.  Si,  d'un  autre  côté , 
elle  se  refusait  à  l'iatelligence  disposée  à  la  recevoir,  elle 
Mlirait  encore  à  sa  mission  :  elle  ne  serait  pas  la  lumière. 
Or,  c'est  en  atteignant  ce  double  but,  en  satisfaisant  à 
cette  double  fin ,  que  le  Christianisme  fait  surtout  recon- 
naître sa  divinité.  Chose  étrange!  il  est  obscur  ou  lumi- 
neux, il  est  folie  ou  sagesse,  selon  les  dispositions  de  la 
volonté  qui  l'envisage  et  le  degré  de  son  intensité.  C'est 
que  la  Vérité  divine  n'est  pas  un  spectacle  gratuit  et  vain  : 
il  faut  pajer  de  0ê  persosme  pour  être  ad\n\&  ^\^  ^ot&KKs^r 
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pler.  Elle  souSre  violence  y  comme  Ta  dit  le  divin  Maître , 
et  il  n'y  a  que  les  déterminés  qui  l'emportent.  Elle  demande 
à  être  suivie  jusqu'au  désert,  jusque  sur  la  montagne,  c'est- 
à-dire  hors  et  au-dessus  de  tous  les  intérêts  humains.  Ce 
n'est  que  là,  ce  n'est  qu'alors  qu'elle  fait  éclater  sa  lu- 
mière, comme  au  Sinaï  Jéhovah,  et  Jésus-Christ  sur  le  Tha- 
bor  ;  tandis  que  des  nuages  ténébreux ,  traversés  seulement 
de  quelques  éclairs,  la  dérobent  à  la  multitude  des  indiffé* 
rents  qui  sont  restés  couchés  dans  la  plaine. 

C'est  au  point  où  nous  sommes  parvenus  surtout  que  ces 
considérations  s'appliquent.  Nous  touchons ,  en  effet ,  à  la 
folie  de  la  Croix,  et  déjà  nous  croyons  entendre  résonner 
autour  de  nous  ce  langage  de  la  sagesse  humaine  : 

a  Aimer  Dieu  et  son  prochain ,  être  charitable ,  humble, 
«  chaste ,  désintéressé  :  voilà  l'Évangile.  —  C'est  là  le 
«  point  important.  —  Si  ce  but  est  atteint,  peu  importe 
c  par  quels  moyens.  Pourquoi  insister  si  fort  sur  des  doc- 
c  trines  abstraites  et  mystérieuses ,  tout  au  moins  inutiles , 
c  si  elles  ne  servent  à  nourrir  la  superstition?  Encore, 
€  ajoute-t-on,  pouvons-nous  admettre  certains  dogmes 
a  dont  la  raison  humaine  a  été  de  tout  temps  en  possea- 
«  sion,  tels  que  l'existence  de  Dieu,  une  vie  et  un  juge- 
«  ment  à  venir,  un  ciel,  un  lieu  d'épreuves,  un  enfer  même 
a  pour  les  grands]  scélérats  :  voilà  la  théologie  naturelle. 
«  Tenons-nous-en  là  :  cela  suffit.  Que  peut  nous  faire 
a  après  cela ,  et  à  quoi  bon,  la  doctrine  et  le  spectacle  d'un 
«  Dieu-homme  et  d'un  Dieu  le  rebut  des  hommes ,  misé- 
«  rable,  anéanti ,  d'un  supplicié  mort  et  attaché  siu*  un  gi- 
«  bet?  Ypense-t-on,  de  vouloir  nous  faire  adorer  un  objet 
«  aussi  repoussant  poiu*  les  sens  que  pour  l'esprit?  Le 
«  Christianisme  ,''qui  a  pour  mission  de  relever  et  d'enno- 
<r  Jblir  toutes  les  facultés  de  l'homme,  se  fait-Udonc  un 
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a  jeu  de  les  abattre  et  de  les  confondre  par  la  plus  humi- 
a  liante  de  toutes  les  conceptions?  » 

Ainsi  parle  la  sagesse  humaine. 

Et  à  cela  que  répondaient  les  premiers  prédicateurs  de 
rÉvangUe?  —  a  Ne  vous  étonnez  pas  tant  de  ne  pas  goûter 
«  la  doctrine  d'un  Dieu  crucifié  ;  car  nous  ne  tous  la  don- 
a  nons  pas  comme  une  sagesse^  mais  comme  une  folie, 
a  Nous  sommes  d'accord  :  ne  nous  reprochez  donc  pas 
«  de  ne  pas  prouver  ce  que  nous  avançons,  puisque  nous 
«  avançons  que  la  Croix  de  Jésus-Christ  est  une  folie ,  et 
«  que  c'est  là  précisément  ce  que  vous  nous  opposez  y  et 
c  qu'ainsi  votre  opposition  nous  justifie.  » 

Jamais  prédication  Ait-elle  plus  hardie  ^  plus  large,  plus 
franchement  compromettante?  Mais  voyez  comme  de  cette 
position  désespérée ,  ce  semble ,  elle  se  relève  et  grandit , 
lorsqu'elle  ajoute  :  —  «  Mais  ce  qui  parait  en  Dieu  folie 
ce  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes ,  et  ce  qui 
«  parait  en  Dieu  faiblesse  est  plus  puissant  que  toutes  leurs 
ce  forces  '.  » 

Puis  9  invoquant  déjà  le  fiait  à  l'appui  de  sa  parole  y  le 
grand  Ap6tre  s'écriait  :  —  «  Que  sont  devenus  les  sages? 
«  que  sont  devenus  les  docteurs?  que  sont  devenus  les 
ce  beaux  esprits  de  ce  siècle?  Dieu  n'a-t-il  pas  affoli  la  sa- 
«  gesse  de  ce  monde'?...  » 

Dix-huit  siècles  d'accomplissement  sont  venus  donner 
raison  à  ce  grand  paradoxe  de  la  Croix  :  la  sagesse  païenne 
a  été  af folie  par  l'Évangile  y  la  puissance  des  Césars  a  été 
balayée  devant  le  soufQe  de  l'agneau,  et  la  Croix,  scandale 
aux  Juifs,  folie  aux  Gentils^ y  est  devenue  le  point  fixe  et 

■  Bpist,  ad  Corinth,^  I,  cap.  it,  15. 

*  Ibid,,  l,  cap.  1,  y.  20. 

^ j^///.  aa  Corinlh.,  1,  cap.  i,  y.  2Z.  \ 
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radieux  autour  duquel  n'ont  cessé  de  rouler  les  destinées 
humaines. 

Sans  doute  la  parole  de  la  Croix  parailra  toujours  une 
folie  à  ceux  qui  se  perdent  '  y  mais  une  folie  qui  les  acca- 
blera de  tout  le  poids  de  la  sagesse  et  de  la  civilisation 
qu'elle  a  enfantées. 

Vainement  s'efiTorcent-ils  de  détacher  d'elle  cette  sagesse 
et  cette  civilisation ,  et  de  vouloir  les  retenir  en  la  rejetant  : 
ils  meurent  à  la  peine.  Il  faut  qu'ils  acceptent  la  Croix,  ou 
qu'ils  reculent  jusqu'à  la  superstition  païenne ,  jusqu'à  la 
barbarie  antique. 

Ce  ne  sont  pas  des  raisonnements  que  nous  opposons , 
ce  sont  des  faits  :  et  quels  faits!!  1  Cette  morale  sublime  de 
l'Évangile ,  dont  on  s'empare  ;  cette  perfection  des  dogmes 
sur  Dieu,  notre  immortalité,  l'état  d'une  vie  à  venir,  dont 
on  s'honore;  ces  grandes  et  fécondes  idées  d'égalité,  de 
fraternité ,  de  liberté ,  de  charité ,  dont  on  est  si  fier  -,  tout 
ce  qui  constitue  enfin  le  fonds  de  notre  civilisation  date 
évidemment  de  l'introduction  du  dogme  de  la  Croix  dans 
le  monde ,  et  en  est  descendu  à  travers  les  résistances  les 
plus  acharnées  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  humaines. 
^-*  L'auteur  de  cette  vie  morale  est  Jésus-Christ ,  et  Jésus- 
Cbrist  crucifié.  —  C'est  par  la  foi  en  lui  que  s'est  répandue 
et  propagée  la  morale  évangélique ,  c'est  la  Croix  à  la  main 
qu'elle  a  été  préchée ,  c'est  en  regard  de  la  Croix  qu'elle  a 
été  pratiquée.  Partout  où  a  été  plantée  la  Croix  ont  germé 
les  vertus  et  fleuri  la  civilisation ,  même  au  fond  des  dé- 
serts ;  partout  où  elle  a  été  arrachée  ont  reparu  la  barbarie , 
l'ignorance  et  la  férocité ,  même  au  sein  des  villes.  C'est 
sous  son  influence  que  toutes  les  institutions  de  liberté  et 
de  charité  ont  pris  naissance ,  et  se  conservent  et  s'éten- 

'Afi/éf,,  I,  cap.  I,  y.  i8. 
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dent;  et  aujourd'hui  même  que  la  morale  évangélique 
semble  avoir  épanoui  toutes  ses  fleurs  et  livré  tous  ses 
fruits  y  son  alliance  avec  le  dogme  de  la  Croix  n'en  est  pas 
moins  restée  indissoluble.  Il  n'est  pas  donné  de  pouvoir  la 
transplanter  dans  une  autre  doctrine ,  et  de  la  détacher  du 
dogme  qui  la  nourrit.  Certes ,  les  essais  n'ont  pas  manqué 
de  nos  jours  :  saint-simoniens ,  fouriéristes ,  humanitaires  y 
socialistes,  communistes,  tous  ont  essayé  d'adapter  la  mo- 
rale évangélique  à  des  dogmes  nouveaux ,  de  faire  grandir 
le  ChrUi,  comme  ils  le  disent,  et  de  renouveler  sa  tu- 
nique... Qu'en  est-il  résulté?  qu'en  résulle-t*ilî...  Des  fo- 
lies qui,  gr&ce  à  Dieu ,  n'ont  pas  le  temps  de  devenir  des 
crimes,  et  qui  expirent  dans  la  dérision'.  L'Évangile,  ce 
fruit  de  vie ,  ressemble  à  la  manne  qui  nourrissait  les  Hé- 
breux dans  le  désert  :  il  faut  le  recevoir  immédiatement  du 
ciel,  et  distillé  par  V arbre  de  la  Croix.  Dès  qu'on  veut 
l'accommoder  à  la  prudence  humaine  et  l'approprier  aux 
théories  de  la  terre ,  il  se  corrompt,  et  devient  un  ferment 
de  pestilence  et  de  mort. 

Après  cela,  que  la  doctrine  de  la  Croix,  source  de  morale 
et  de  civilisation,  ait  paru,  paraisse  encore  à  quelques-uns 
une  folie ,  rien  de  plus  rationnai  :  la  sagesse  humaine ,  li- 
vrée à  elle-même ,  n'a  produit  qu'une  morale  opposée  k 
celle  de  l'Évangile;  donc  la  morale  de  l'Évangile  n'a  pu 
être  que  le  fruit  d'un  principe  opposé  à  la  sagesse  humaine, 
l'opposition  des  résultats  supposant  nécessairement  l'op- 
position des  principes  et  des  moyens. 

liais  il  est  temps  de  faire  cesser  ce  malentendu ,  et  de 
donner  leur  vrai  nom  aux  choses  ;  il  est  temps  de  le  dire  * 

*  Depuis  que  nous  ayons  écrit  ces  lignés,  ces  folies  sont  devenues  et  me- 
naçait de  devenir  de  plus  en  plus  des  crimes.  Le  lof^lqae  des  principes  a 
passé  tout  en^ère  dans  les  faits. 
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c'est  une  sanglante  ironie  qui  a  fait  appeler  le  dogme  de  la 
Croix  une  folie;  cette  sublime  antiphrase  était  nécessaire 
pour  confondre  la  folie  humaine ,  et  la  culbuter  en  l'atta- 
quant de  front.  Pour  que  la  vertu  de  Dieu  agît  toute  seule, 
et  se  manifestât  à  la  terre  surhumainement,  il  fallait  qu'elle 
s'imposât  au  monde  comme  ime  folie  ;  car,  outre  que  l'es- 
prit hiunain  était  tellement  dévoyé  à  cette  époque  qu'il 
n'aurait  pas  pu  comprendre  la  sagesse  du  Dieu  qu'il  venait 
de  crucifier,  il  était  de  la  puissance  de  ce  Dieu ,  il  était  de 
sa  sagesse ,  de  se  passer  des  hommes  dans  l'établissement 
de  sa  Religion,  à  un  tel  point  qu'on  ne  put  jamais  la  con- 
fondre avec  leur  sagesse ,  et  que  sa  divinité  reluisît  dans 
sa  plus  complète  opposition  avec  celle-ci ,  et  en  la  pre- 
nant au  rebours.  Procédé  fou,  s'il  eût  été  de  l'homme; 
procédé  décisif,  s'il  est  de  Dieu.  L'avenir,  l'avenir  était  là 
pour  justifier  l'œuvre  de  Dieu  et  en  dévoiler  la  sagesse,  en 
raison  même  de  son  anéantissement  et  de  sa  folie  apparente 
dans  le  temps  présent;  et  il  n'y  avait  que  le  maître  de  l'a- 
venir, il  n'y  avait  que  la  vertu ,  que  la  sagesse  même  de 
Dieu,  qui  pussent  défier  à  ce  point  la  puissance  et  la  sa- 
gesse humaines. 

Il  faut  entendre  saint  Paul  parler  sur  cette  matière,  pour 
comprendre  toute  cette  économie  admirable  de  la  conduite 
de  Dieu  dans  l'établissement  de  sa  Religion,  d'autant  que 
le  grand  Apôtre  mêlait  l'action  à  la  parole,  et  que  la  vertu 
de  Dieu  faisait  en  lui  ce  qu'il  disait  : 

«  Le  Christ  m'a  envoyé  pour  évangéliser  d'une  parole 
a  dépourvue  de  toute  sagesse  humaine,  afin  que  la  vertu 
«  de  la  Croix  n'y  perdit  rien. 

a  Car  Dieu  a  choisi  les  choses  fôUes  de  ce  monde  pour 
a  confondre  l^S  ^ages ,  et  les  choses  faibles  po^  confondre 
tf  )es  fortes. 
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a  II  a  élu  les  choses  viles  de  ce  monde  et  les  méprisées , 
a  et  celles  qui  ne  sont  point,  afin  d'abolir  celles  qui  sont. 

a  Et  moi,  mes  frères,  quand  je  suis  venu  à  vous,  je  n'j^ 
a  suis  point  venu  avec  la  pompe  de  la  rhétorique  humaine 
a  ou  de  la  philosophie  ; 

a  Car  je  ne  me  suis  rien  estimé  savoir,  sinon  Jésus-Christ, 
a  et  encore  crucifié , 

«  Afin  que  votre  foi  ne  soit  point  fondée  sur  la  sagesse 
a  des  hommes ,  mais  sur  la  force  de  Dieu. 

a  Nous  prêchons  néanmoins  la  sagesse  aux  parfaits,  mais 
a  une  sagesse  cachée ,  et  que  nul  des  princes  de  ce  monde 
ce  n'a  connue;  car,  s'ils  l'eussent  connue,  jamais  ils  n'eus- 
a  sent  crucifié  le  Roi  de  gloire. 

a  L'homme  animal  n'est  point  capable  des  choses  qui 
a  sont  de  l'esprit  de  Dieu  ;  elles  lui  sont  folie ,  et  il  ne  les 
a  peut  comprendre,  parce  que  c'est  par  une  lumière  spiri- 
(c  tuelle  qu'on  en  doit  juger. 

a  Et  moi ,  mes  frères ,  je  n'ai  pu  même  vous  parler  en- 
«  core  comme  à  des  hommes  spirituels ,  mais  charnels ,  et 
«  comme  à  des  petits  enfants  dans  le  Christ. 

a  Je  vous  ai  donné  du  lait  à  boire ,  non  point  encore  de 
a  la  viande  à  manger,  parce  que  vous  ne  la  pouviez  por-  ' 
ce  ter  ;  et  à  cette  heure  même  vous  en  êtes  incapables ,  étant 
a  encore  charnels. 

(c  Hais  l'ouvrage  paraîtra  enfin ,  et  le  jour  du  Seigneur 
«  fera  voir  quel  il  est... 

«  Car  la  sagesse  de  ce  monde  est  ime  folie  devant  Dieu , 
«  et  il  est  écrit  :  Je  prendrai  les  sages  dans  leur  finesse  '.  » 

Hamtenant  que  V ouvrage  a  paru,  que  la  sagesse  de  ce 
monde  a  été  prise  par  la  folie  de  la  Croix ,  que  l'esprit  hu- 
main a  grandi  sous  l'mfluence  de  la  véritaVAe  ^%<^^^  ^^* 

>  JSJfi/A  adCorinth.,  1,  cêp.  f  eî  n. 
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chee  dans  cette  folie  apparente,  il  n'est  plus  permis  de 
l'appeler  encore  de  ce  dernier  nom.  Devenus  honmies  en 
Jésus-Christ,  le  lait  des  petits  enfants  doit  faire  place  pour 
nous  à  cette  viande  solide  des  esprits ,  que  saint  Paul  re- 
fusait aux  premiers  chrétiens  ;  et  la  foi  peut  donner  accès 
à  la  raison  dans  ce  grand  mystère  de  la  Rédemption ,  à  qui 
la  raison  doit  toutes  ses  conquêtes. 

C'est  ce  qui  va  devenir  Tobjet  d'une  double  étude  :  la 
première  sur  les  enseignements  du  dogme  de  la  Rédemp- 
tion ,  la  seconde  sur  ses  cgppliccuions. 

Ce  chapitre  est  consacré  à  la  première. 


Tout  le  Christianisme  est  dans  le  dogme  de  la  Rédemp- 
tion. 

Pour  rendre  cette  proposition  sensible ,  qu'on  nous  per- 
mette de  la  revêtir  d'une  comparaison  vulgaire. 

S'attacher  à  la  morale  évangélique  seule,  en  admirer  la 
pureté ,  la  sublimité ,  la  fécondité ,  c'est  considérer  unique- 
ment le  cadran  d'une  montre,  la  juste  distribution  des 
heures  qui  j  sont  marquées ,  et  l'utile  fonction  des  aiguilles 
qui  nous  en  distribuent  la  connaissance,  relative  à  la  vérité 
de  la  marche  du  temps  et  à  nos  besoins.  —  Passer  de  la 
morale  à  la  considération  des  dogmes  les  plus  immédiats^ 
les  plus  naturels ,  les  plus  universels  :  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'âme ,  son  immortalité ,  ma  jugement  à 
venir,  et  un  état  de  châtiment  ou  de  récompense ,  c'est  ou- 
vrir cette  montre  et  en  examiner  les  rouages  divers ,  qui , 
par  leur  engrènement  et  leur  jeu,  portent  à  l'extérieur  le 
mouvement  combiné  dont  nous  avons  admiré  l'utile  résul- 
tat sur  le  cadran.  —  Mais  tout  cela  n'est  que  résultat  ou 
véhicule,  tout  cela  dépend  et  provient  d'un  principe  mo- 
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leur,  inspirateur,  d'où  part  et  où  revient  le  mouvement 
pour  en  repartir  encore ,  et  qui  est  comme  le  ressort  dans 
Je  système  mécanique  que  nous  venons  de  supposer  :  or, 
ce  principe  dans  le  Christianisme,  qui  en  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie?  C'est  Jésus-Christ  crucifié. 

Entrons  dans  l'explication  de  cette  belle  vérité.  Nous 
allons  descendre  ici  dans  le  cœur  du  Christianisme  :  nous 
sommes  au  centre  de  tout  notre  ouvrage. 

La  fin  de  l'homme  est  d'obéir  à  la  Raison  ,  de  se  con- 
former, par  l'exercice  de  toutes  ses  facultés .  à  la  loi  de 
justice  et  de  vérité ,  de  se  rapprocher  enfin  de  plus  en  pius 
de  la  perfection  souveraine  et  infinie ,  dont  la  conception 
est  la  lumière  universelle  des  esprits. 

Toutes  choses  qui  reviennent  à  dire ,  ainsi  que  nous  ra- 
yons expliqué  plusieurs  fois,  d'après  les  philosophes  païens 
eux-mêmes,  et  notamment  d'après  Cicéron,  que  l'homme 
est  fait  pour  Dieu,  lequel  est  cette  Raison ,  cette  Justice , 
cette  Vérité ,  cette  Perfection  souveraine  dont  nous  venons 
de  parier. 

Ce  premier  point  doit  donc  être  tenu  pour  constant; 
nous  nous  en  référons ,  au  surplus ,  aux  développanents 
que  nous  lui  avons  déjà  donnés  ailleurs  '. 

Un  second  point  non  moins  établi ,  c'est  que ,  par  une 
révolution  originelle,  les  rapports  de  l'homme  avec  la  Rai- 
son divine  ont  été  rompus,  ou  du  moms  considérablement 
rel&chés  ;  la  lumière  intellectuelle  et  morale  s'est  obscur- 
cie, rûnage  de  Dieu  s'est  défigurée  en  nous ,  le  désordre 
a  prévalu ,  et  l'homme  n'a  plus  été  qu'une  ame  en  ruine, 
pour  nous  servir  encore  des  expressions  de  Cicéron. 

Dans  cette  situation ,  on  conçoit  déjà  la  nécessité  pour 

'  An  diapitre  de  U  Religion  naturelle ,  p^g&  V^  <Vql  \««fii^>^^  %  ^V>^ 
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l'homme  d'une  nouvelle  manifestation  du  caractère  de  Dieu 
adaptée  à  son  infirmité,  pour  le  relever  jusqu'au  type  d'où 
il  était  déchu. 

Privé,  par. suite  de  cette  déchéance,  de  la  vue  de  ce  type, 
qui  est  la  Raison  même,  chacun  s'en  était  fait  un  à  sa 
guise  ;  et  l'empire  de  la  vérité  n'était  plus  qu'une  anarchie 
de  raisons  individuelles ,  qui  disputaient  entre  elles  d'er- 
reurs et  d'égarements. 

La  Religion  véritable  devait  donc  se  proposer,  pour  ob- 
jet capital ,  de  ramener  toutes  ces  raisons  à  la  Raison  ,  à 
Dieu;  et,  pour  cela,  de  leur  représenter  l'original  lui-même 
sous  les  traits  les  plus  propres  à  les  pénétrer  de  la  gran- 
deur de  leur  égarement. 

Le  Christianisme ,  par  sa  morale ,  s'engageait  surtout, 
sous  peine  d'inconséquence ,  à  nous  donner  cette  révé- 
lation. 

Toute  cette  morale  repose,  en  effet,  sur  V amour  de  Dieu, 
sur  un  amour  absolu  qui  embrase  tout  notre  cœur ,  et  qui 
soit  ressenti  avec  une  vivacité  telle,  qu'il  domine  toutes  nos 
autres  affections. 

n  était  dès  lors  nécessaire  que  la  connaissance  de  Dieu 
nous  fût  donnée  dans  ime  proportion  égale  à  l'obligation 
de  cet  amour. 

Comment  ôst-il  possible,  en  effet,  d'aimer  ainsi  Dieu 
sans  le  connaître,  et  sans  le  connaître  dans  toutes  les  qua- 
lités qui  le  rendent  souverainement  aimable ,  selon  toutes 
les  conditions  et  dans  toute  la  mesure  qui  peuvent  lui  plaire  ? 
L'amour  se  nourrit  de  la  connaissance  de  l'objet  aimé,  de 
sa  fréquentation ,  de  la  contemplation  de  ses  qualités ,  de 
leur  reproduction  en  nous;  et  c'est  là,  en  effet,  toute  la 
Religion ,  qu'on  pourrait  définir  :  La  manifestation  du  ca- 
ractère  de  Dieu  à  l'homme,  afin  que  l'homme  y  conforme 
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le  sien;  et  entre  en  partage  des  perfections  et  de  la  féUdié 
de  son  Auteur. 

Cela  posé  y  je  dis  que  le  Christianisme;  dans  le  dogme 
capital  de  la  Rédemption  du  genre  humain  par  la  mort  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix ,  présente  le  mécanisme  moral  le 
plus  admirablement  adapté  à  Fintelligence  et  au  cœur  de 
Thomme ,  pour  lui  faire  connaître  le  caractère  de  Dieu,  et 
produire  en  lui  cette  conformité  à  ce  caractère ,  qui  est  la 
loi  de  sa  nature  et  la  fin  de  sa  destinée. 

Pour  mieux  entrer  dans  cette  conclusion,  faisons-la  pré- 
céder encore  de  nouveaux  éclaircissements. 

Dans  Tétat  naturel  des  choses  (  dont  nous  ne  pouvons 
parfaitement  Jbien  ji^er  qu'en  nous  reportant  ayant  le 
Christianisme  qui  Ta  profondément  modifié  ) ,  Dieu  ne  se 
révèle  à  Vhomme  que  par  la  conscience  au  dedans ,  le 
spectacle  de  la  création  au  dehors,  eî  enfin  par  la  révélation 
primitive  ;  écrite  ou  traditionnelle. 

Manifestations  bien  faibles  pour  l'élévation  du  but 
qu'elles  devaient  atteindre  ! 

Par  la  conscience,  en  efTet,  Dieu  ne  nous  apparaît  que 
d'une  manière  vague ,  voilée ,  fugitive ,  et  qui  s'évanouit  à 
chaque  instant  dans  les  impressions  que  les  objets  extérieurs 
et  sensibles  font  sur  nous.  Sans  doute,  avant  l'éveil  des 
sens,  la  conscience  parle  haut ,  et  ses  premiers  accents  vi- 
brent aux  oreilles  de  l'innocence;  mais  bientôt  la  grande 
voix  des  passions  s'élève,  la  couvre,  l'étoufié,  la  disperse, 
et  finit  même  souvent  par  la  rendre  complice  de  leurs  sé- 
ductions. Nous  considérons  notre  conscience  comme  une 
partie  de  nous-mêmes,  comme  un  de  nos  organes  en  quel- 
que sorte  dont,  après  tout,  nous  pouvons  disposer  au  prix 
des  conséquences ,  quelles  qu'elles  soient ,  qv\î  ^\yst^\À 
en  résulter^  et  que  nous  nous  dissimuloiis  \ou\ow^*^'^^'^^^ 
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dla  finit  par  descendre  tout  à  fait  au  niveau  de  no&  pen- 
chants, par  en  recevoir  toutes  les  empreintes,  et  n'être  plus 
qu'un  code  de  morale  formulé  sur  nos  intérêts  et  nos  tra- 
vers. Dans  tous  les  cas ,  et  chez  les  plus  parfaits ,  elle  ne  se 
fait  sentir  que  par  le  s^timent  du  devoir;  et  franchement 
ce  qu'on  appelle  le  devoir  est  bien  abstrait,  bien  iosaisis- 
sable ,  pour  im  cœur  aussi  ardent ,  aussi  passionné  que  le 
cflBur  de  l'homme,  si  c'est  autre  chose  que  l'orgueil  de  son 
propre  mérite  et  l'amour  de  sa  tranquillité. 

La  seconde  manifestation  du  caractère  de  Dieu,  par  la 
création,  est  encore  bien  insuffisante  et  bien  inféconde. 
Dans  le  cahne  absolu  du  cœur,  im  esprit  élevé  pourra  se 
livrer  à  la  contemplation  de  l'univers  ;  de  cette  impression 
d'ordre  et  d'harmonie  qui  en  résulte,  abstraire  l'idée  d'un 
être  souverain  qui  l'a  formé ,  d'une  puissance ,  d'une  sa- 
gesse, d'une  bonté  qui  y  président;  et  puiser  dans  ces 
idées  des  sentiments  de  reconnaissance,  d'adoration  et  d'a- 
mour :  cela  est  vrai  ;  aussi  saint  Paul  avait  raison  de  dire 
que  les  philosophes  païens  étaient  inexcusables  de  ne  pas 
avoir  entendu  la  voix  de  la  création. 

Mais  si  nous  consultons  l'expérience ,  nous  ne  pourrons 
nous  dissimuler  que  ces  sentiments  composent  ime  flatteuse 
émotion  que  l'habitude  ne  tarde  pas  à  émousser,  plutôt 
que  des  éléments  pratiques  de  raison  et  de  vertu  qu'on 
peut  porter  partout  avec  soi,  comme  des  armes,  dans  la 
bruyante  mêlée  des  passions.  Tout  cela  ne  dit  pas  au  cœur 
de  l'homme  précisément  et  canstammeni  à  quel  point  Dieu 
réclame  notre  hommage  et  notre  amour,  à  quel  point  il  est 
saint,  il  est  juste,  il  est  bon;  à  quel  point  il  veut  que  nous 
le  soyons,  et  par  quel  moyen  nous  pouvons  le  devenir. 
Tout  cela  surtout  ne  parvient  pas  h  l'intelligence  et  aux 
sitmjsf  de  la  généralité  des  hommes,  et  imj^que  plutôt 
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l^exemption  des  passions  que  leur  direction  j  et  un  quié- 
tisme  moral  sans  résultat ,  qu^une  actÎYité  féconde  de  nos 
facultés  Ters  nos  devoirs.  Et  puis,  combien  Tesprit  humain 
glisse-t-il  facilement  ou  dans  l'idolâtrie  des  forces  de  la 
nature ,  aux  temps  d'imagination  et  d'ignorance ,  ou  dans 
l'athéisme  systématique,  aux  temps  d'analyse  et  d'abstrac- 
tion? De  sorte  que  la  nature  m£me  nous  détourne  en  un 
sens  de  son  Auteur,  et  que ,  comme  le  disait  encore  saint 
Paul  à  l'aréopage ,  ce  n'est  que  forhdtemeiU  et  à  tâUm$ 
que  nous  venons  à  le  rencontrer. 

Enfin ,  la  troiâème  manifestation  de  Dieu  par  la  révéla- 
tion primitive,  écrite  ou  traditionnelle,  avait  été  altérée  par 
tout  l'univers,  ainsi  que  nons" l'avons  vu  au  chi^itre  de  la 
Nécessiti  d'une  seconde  révélation ,  et  ce  n'était  plus  que 
comme  une  voix  lointaine  et  insaisissable  qu'elle  parve- 
nait à  l'oreille  de  quelques  sages  qui  n'osaient  la  répéter. 
Le  peuple  juif,  il  est  vrai,  avait  conservé  la  vérité  capitale 
de  l'unité  de  Dieu  ;  mais  cette  vérité  était  implicite  et  infé- 
conde :  gravée  sur  des  tables  de  pierre  plutôt  que  dans  les 
cœurs,  elle  constituait  un  dépôt  infructueux,  un  testament 
non  ouvert.  C'était  la  lettre  morte  :  il  fallait  Tesprit ,  il  fal- 
lait l'action  et  la  vie. 

Ainsi ,  les  trois  manifestations  naturelles  de  la  Divinité  : 
la  conscience ,  la  création ,  la  révélation  primitive ,  n'a- 
vaient pu  tout  au  plus  qu'fflutiyer  et  ralentir  la  chute  de 
l'humanité,  mais  elles  n'avaient  purempécher,  et  pouvaient 
encore  moins  la  réparer. 

De  là  le  spectacle  que  présentait  le  monde  lors  de  l'ap- 
parition du  Christianisme  :  Dieu  inconnu  à  l'homme ,  et 
par  suite  l'homme  inconnu  à  lui-même  ;  le  renversement 
de  Tordre  religieux,  moral  et  social.  Le  cax^cXfeWi  ^vcv^.^ 
loin  d'être  le  modèle  sur  lequel  le  carac\]bte  àû  V\tfso«û.^ 
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nait  se  réformer^  soumis  lui-même  à  recevoir  des  passions 
humaines  les  traits  les  plus  difformes ,  réfléchissait  les  vices 
qu'il  aurait  dû  confondre.  Semblable  au  navigateur  qui  nâ 
peut  plus  lire  sa  marche  dans  les  cieux  voilés  par  la  tem- 
pête y  et  qui  est  suspendu  comme  entre  deux  océans  qui 
semblent  chercher  à  se  confondre  pour  Tengloutir,  rhonune 
flottait  au  hasard  y  enveloppé  de  toute  part  des  ténèbres  de 
rignorance  et  de  la  corruption  :  tantôt  se  donnant  la  supé- 
riorité sur  Dieu,  tantôt  se  plaçant  systématiquement  au- 
dessous  de  la  bête  ;  confondant  le  bien  et  le  mal,  et  ne  sa- 
chant comment  et  à  quel  degré  les  différencier,  faute  d'un 
principe  immuable  qui  lui  servit  à  les  mesurer;  se  mépre- 
nant au  point  d'honorer  les  vices  comme  des  vertus  y  et  d'i- 
gnorer jusqu'au  nom  des  premières  vertus  qui  brillent  en 
tête  de  la  vraie  morale;  considérant  comme  droit  naturel 
et  social  les  excès  et  les  abus  les  plus  contraires  à  la  nature 
et  à  l'humanité.  Voilà  où  la  perte  de  la  connaissance  de 
Dieu  avait  amené  le  monde. 

Cette  grande  vérité  a  été  proclamée  avant  nous  par  un 
poète  païen  :  l'igno&angb  de  la  nature  divine  ,  telle  est 
la  source  qu'il  assigne  à  tous  les  crimes  et  à  tous  les  maux 
qui  désolaient  la  misérable  humanité  : 

Heu  !  primx  scelerum  cous»  mortaUbus  œgris 
Naturàm  nescirb  deum  '. 

Le  Christianisme  a  pris  l'humanité  dans  cet  état ,  —  état 
bien  digne  de  motiver  l'intervention  d'un  Dieu  auteur  de 
tout  ordre  et  père  de  la  raison  humaine.  —  Si  le  Christia- 
nisme est  réellement  l'œuvre  de  ce  Dieu  venu  au  secours 
de  l'humanité ,  il  a  dû ,  pour  la  régénérer,  lui  redonner  la 
connaissance  perdue  du  caractère  divin ,  type  du  caractère 
de  l'homme  ;  et  il  a  dû  le  faire  de  manière  à  imprimer  for- 

'SiL,  iTjkucvs,  Bell,  punicum,  IV. 
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lement  ^  yisiblement ,  la  connaissance  du  mal  et  du  remède  : 
U  a  dû  frapper  im  grand  coup  qui  fit  éclater  tout  à  la  fois 
ce  qu'était  Dieu  y  loi  primitive  de  l'homme  y  ce  qu'était  de- 
venu l'homme  emporté  loin  de  cette  loi,  et  qui  nous  inspi- 
rât les  motifs  les  plus  forts  de  revenir  de  cet  égarement. 

La  conscience  ;  la  création,  la  révélation  primitive ,  ma- 
nifestations simples  et  naturelles  de  là  Divinité ,  conve- 
naient à  l'homme  innocent  ^  à  l'homme  en  état  de  santé 
morale  ;  mais ,  pour  l'homme  pécheur,  poiu*  l'homme  dé- 
chu ,  il  fallait  im  remède ,  et  im  remède  violent  comme  le 
mal. 

Ce  qui  choque  l'incrédulité  dans  le  mystère  de  la  Croix , 
et  ce  qui  donne  à  ce  m  jstère  l'apparence  d'une  folie ,  c'est 
que  réellement  c'est  un  acte  extraordinaire  ^  en  dehors  des 
lois  naturelles ,  anormal ,  et  dès  lors  repoussant  et  incom- 
préhensible pour  qui  se  place  dans  un  état  ordinaire ,  na- 
turel et  normal.  Mais  tel  n'est  pas  l'état  de  l'humanité.  Elle 
est  sortie  de  cet  état  normal  par  la  chute  primitive,  et  ce  n'est 
que  par  un  remède ,  c'est-à-dire  par  un  moyen  anonnal 
comme  son  état,  qu'elle  peut  se  relever.  Le  mystère  de  la 
Croix  correspond  au  mystère  du  péché  originel  ;  et  il  ne  faut 
jamais  regarder  l'un  sans  l'autre.  L'humanité  est  un  grand 
malade,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  un  malade  qui  croit  se  por- 
ter bien.  Dès  lors  ce  ne  sont  pas  des  viandes  solides  et  des 
fruits  savoureux  qu'il  lui  faut,  quoiqu'elle  le  veuille  :  c'est 
un  remède,  et  un  remède  violent,  quoiqu'elle  ne  le  veuille 
pas.  Qu'elle  se  récrie,  qu'elle  se  soulève,  qu'elle  traite 
d'insensé  le  médecin  :  cela  doit  être ,  et  celui-ci  aurait  tort 
de  chercher  à  se  justifier  à  des  yeux  malades;  il  subira 
l'injure ,  û  se  dira  fou  tout  le  premier,  pour  entrer  dans  les 
vues  perverties  qu'il  veut  redresser  ;  mais  eivmèm^  t^m^ 
il  Ifera  accevter  le  remède,  dont  le  wOTvifeT  ^^^^  ^^^  ^^ 
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donner  à  rhomme  la  connaissance  de  son  mal  y  et  de  lui 
faire  bénir  et  adorer  la  sagesse  surhumaine  et  Tamour  infiini 
qui  ont  su  si  bien  le  contrarier  pour  le  guérir. 

Or,  tel  a  été  Teffet  du  mystère  de  la  Croix  sur  le  monde. 

U  a ,  du  même  coup ,  rendu  à  Thomme  la  connaissance 
de  lui-même  et  la  connaissance  de  Dieu ,  deux  choses  qui 
se  lient  étroitement ,  comme  Tavait  entrevu  le  poète  latin, 
n  a  exaucé  cette  simple  et  belle  prière  de  saint  Augustin  : 
Noverim  tel  noverim  met  a  Que  je  te  connaisse!  que  je 
«  me  connaisse  I  »  U  a  résolu  le  Nosce  te  ipsum,  cette 
grande  énigme  dont  l'antiquité  poursuivait  la  solution  au 
dedans  de  nous-mêmes,  où  elle  ne  pouvait  se  trouver, 
puisque  c'est  de  là  qu'en  venait  l'ignorance.  Enfin,  il  a 
éclairé  la  terre  parle  ciel,  en  les  associant  dans  un  tableau 
merveilleux  qui  les  reproduit  tout  à  la  fois  dans  leur  op- 
position et  leur  harmonie ,  et  nous  en  donne  le  spectacle 
le  plus  abrégé  et  le  plus  complet. 

Fixons  donc  nos  regards  sur  ce  grand  tableau  de  la 
Croix ,  où  la  vérité  même  a  concentré  tous  ses  rayons ,  et 
où  la  vie  divine ,  pour  se  redonner  à  nous ,  a  revêtu  les 
couleurs,  les  formes,  les  mouvements  même  de  la  vie  hu- 
maine. 

Là ,  nous  découvrons  clairement  et  ce  qu'est  l'homme  et 
ce  qu'est  Dieu. 

Ce  qu'est  l'homme.  —  Quel  miroir  fidèle  de  l'horrible 
état  où  est  tombée  l'humanité,  que  cette  figure  sanglante  et 
brisée  sur  une  croix ,  en  expiation  de  nos  crimes  I  figure 
qui  était  celle  d'un  Dieu,  et  qui  n'est  plus  même  celle 
d'un  homme.  Quelle  expression  de  la  laideur  morale  du  pé- 
ché ,  et  du  malheur  qui  y  est  attaché  dans  nos  destinées 
é/emoUes}  Quelle  mesure  de  l'abîme  où  nous  sommes  tom^ 
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bés ,  et  de  Tablme  plus  profond  encore  sur  lequel  dous 
sommes  suspendus ,  que  ce  spectacle  de  la  beauté  par  es- 
sence,  de  la  félicité  suprême ,  de  la  puissance  infinie  d'un 
Dieu,  réduite,  ravalée  à  cet  état  de  difformité,  de  souffrance 
et  d^anéantissementl  Par  le  remède  jugeons  le  mal ,  par 
le  châtiment  mesurons  la  faute;  évaluons  la  profondeur  de 
Fablme  par  la  distance  parcourue  pour  venir  nous  7  cher- 
cher! Si  un  Dieu  est  devenu  tel  pour  s'être  substitué  à 
l'homme,  qu'était  donc  Thomme  lui-même  par  rapport  à 
Dienlt! 

Mais  si  ce  spectacle  rabaisse  Thomme  etlemetà  sa  véri- 
table place  actuelle ,  voyez  comme  aussitAt  il  le  rélève  et 
ie  revêt  d'une  nouvelle  grandeur,  en  lui  faisant  connaître 
ce  qu'il  est  dans  les  desseins  de  Dieu! 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme ,  pour  que  Dieu  se  son- 
viem[ie  de  hà  à  ce  point)  pour  qu'il  soit  venu  le  visiter 
dans  son  exil ,  et  lui  donner  un  tel  témoignage  de  sa  ten- 
dresse? Quelle  est  donc  la  valeur  de  cette  capture  de  l'en- 
fer, pour  avoir  été  l'objet  d'une  telle  rançon  ?  quel  est  donc 
son  prix ,  et  que  lui  est^  réservé  par  delà?  Que  ne  mp- 
pose  pas  en  effet  le  sacnflce  de  la  Croix  sur  la  valeur  etla 
vocation  de  l'homme,  conquête  d'un  Dieu^  et,  par  ce 
Meu  sauveur,  conquérant  et  cohéritier  du  del  ?  Si  la  nature 
divine  a  été  unie  à  la  nature  humaine  dans  l'ignominid  de 
la  Croix,  elle  n'a  pas  cessé  de  lui  être  unie  dans  la  gloire 
de  la  résurrection.  L'ascension  de  l'humanité  égale  l'abai^ 
sèment  de  la  divinité  ea  Jésis-Christ.  La  chaîne  qui  lie  la 
terre  au  ciel  est  plus  que  jamais  visible,  le  dogme  de  notre 
immortalité  et  de  notre  résurrection  a  pour  lui  toute  la 
puissance  d'un  fait  accompli,  consommé  manifestement 
dans  l'un  de  nous,  dans  notre  chef,  lequel  a  été  fedt,  comme 
le  dit  énergiguement  saint  Paul,  les  pTèm\ce%  di^  ^-^^ 
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mants  \  Quel  gagô  y  quel  fondement  d*espoir  n'avons-nous 
pas  dans  celui  qui  a  réalisé  en  lui-même  ce  qu'il  a  promis 
en  nous?  et  avec  quelle  confiance  devons-nous  tendre  à 
l'immortalité  par  les  ombres  de  la  mort,  alors  que  notre 
représentant  nous  a  déjà  devancés  victorieusement  dans  ce 
passage  y  et  qu'il  n'aura  pas  oublié  dans  sa  gloire  ce  qu'il 
a  lui-même  ressenti  lorsqu'il  s'est  fait  pour  nous  l'homme 
des  douleurs  ! 

Voilà  donc  l'homme  expliqué  enfin,  voilà  ce  nœud  pro- 
fond des  contradictions  de  sa  nature  délié.  La  philosophie 
de  la  Croix  est  venue  prononcer  entre  la  philosophie  de  Ze- 
non et  celle  d'Épicure  y  et  les  absorber  toutes  deux  dans 
sa  hauteur.  —  Tu  t'estimes  trop,  6  homme!  et  tu  ne  t'es- 
times pas  assez.  Non,  tu  n'es  pas  un  Dieu  ayant»  sujet  de  te 
glorifier  toi-même  et  de  te  faire  ton  propre  centre  ;  loin  de 
là,  tu  es  le  plus  abject,  le  plus  chétif  et  le  plus  misérable 
de  tous  les  êtres;  rebut  de  l'univers,  il  n'est  rien  qui  ne  te 
confonde,  et  qui  n'accuse  ton  ignorance  et  taiiaiblesse;  tu 
ne  peux  que  souffrir  et  mourir  :  esclave  vendu  à  la  dou- 
leur par  le  péché,  tu  lui  appartiens,  et  cette  douleur  même 
est  inféconde.  —  Hais  tu  te  trompes  pareillement  lors- 
que ,  avec  Épicure ,  tu  t'assimiles  à  im  vil  pourceau ,  et 
que  tu  te  résignes  aux  sens  et  à  la  matière ,  laissant  choir 
dans  la  boue  le  sceptre  de  l'intelligence  et  de  la  vertu  : 
relève-toi!  tu  es  le  roi  de  la  terre  et  le  prétendant  des 
deux. 

C'est  le  propre  de  la  philosophie  de  la  Croix  d'avoir  dé^ 
mêlé  et  concilié  ces  deux  états  de  force  et  de  faiblesse ,  en 
éclairant  à  la  fois  et  le  fond  de  notre  misère  et  le  faite  de 
notre  grandeur  ;  en  nous  faisant  sentir  que,  d'un  côté,  par 
notre  nature  propre,  nous  ne  sommes  capables  que  de, mal 

'AdCûfinlh.,  cap.  x?,  y.  20. 
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et  dignes  que  de  réprobation*;  et  que,  d'un  autre  câté, 
par  le  secours  divin  y  nous  sommes  réhabilités  en  Jésus- 
Christ  et  rendus  participants  de  Dieu  lui-même  *.  L'huma- 
nité se  trouve  ainsi  placée  comme  entre  deux  pôles  :  celui 
de  sa  nature  déchue ,  qui  la  porte  au  néant  ;  celui  de  la 
grftce  céleste ,  qui  l'élève  à  Dieu;  de  telle  sorte  que  nous 
n'ayons  jamais  sujet  de  nous  enorgueillir,  mais  plutôt  d'être 
humbles  et  tremblants  jusqu'au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ;  comme  aussi  que  nous  ne  devions  jamais  nous 
abattre  à  la  vue  de  nos  misères,  mais  être  confiants  et  coït* 
rageux  pour  en  sortir,  quelle  qu'en  soit  la  profondeur. 
Voilà  le  chrétien  :  c'est  l'homme  expliqué. 

Mais  il  faut  laisser  parler  ici  Pascal,  et  citer  de  lui  cette 
belle  page ,  où ,  après  avoir  dépeint  l'impuissance  et  la 
contradiction  de  la  philosophie  antique  dans  ces  deux  prin- 
cipales sectes ,  les  épicuriens  et  les  stoïciens ,  il  poursuit 
ainsi  : 

ff  Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantissent,  pour 
ff  faire  place  à  la  vérité  de  la  révélation.  C'est  elle  qui  ac- 
a  corde  les  contrariétés  les  plus  formelles,  par  un  art  tout 
a  divin.  Unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai,  chassant  tout  ce 
ff  qu'il  y  a  de  faux ,  elle  enseigne  avec  une  sagesse  vérita- 
ff  blement  céleste  le  poiat  où  s'accordent  les  principes  op- 
ff  posés ,  qui  paraissent  incompatibles  dans  les  doctrines 
a  purement  humaines.  En  voici  la  raison  :  Les  sages  du 
a  monde  ont  placé  les  contrariétés  dans  un  même  sujet  : 
a  l'un  attribuait  la  force  à  la  nature ,  l'autre,  la  faiblesse  à 
a  cette  même  nature,  ce  qui  ne  peut  subsister  ;  au  lieu  que 

•  NaturaJUH  ir«.  —  Epb.,  U,  I. 

'  Ergojam  non  esUs  hospites  et  advenx,  sed  esHs  cives  sanctorum  » 
et  domestici  Dei.  —  Convivijieavit  nos  in  Christo ,  et  conresuscitavit , 
et  considère  fecit  in  emlestihus  in  Christo  Jesu.  —  E^U.^  çw^.\V^»  v^% 

h,  6. 
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a  la  fbi  nous  apprend  à  les  mettre  eu  des  sujets  différents  ; 
a  toute  rinfirmité  appartient  à  la  nature,  toute  la  puissance 
a  au  secours  de  Dieu.  Voilà  Tunion  étonnante  et  nourelle 
a  qu'un  Dieu  seul  pouvait  enseigner,  que  lui  seul  pouvait 

<  faire,  et  qui  n'est  qu'une  image  et  qu'un  effet  de  l'union 

<  ineffable  des  deux  n'àtures ,  dans  la  setde  personne  d'un 
é  homme-Dieu.  C'est  aiosi  que  la  philosophie  conduit  in- 

<  sensiblement  à  la  théologie  :  et  il  est  difficile  de  ne  pas  7 
«  entrer,  quelque  vérité  que  l'on  traite ,  parce  qu'elle  est 
«  le  centre  de  toutes  les  vérités  ;  ce  qui  parait  ici  parfaite- 
a  ment,  puisqu'elle  renferme  si  visiblement  ce  qu'il  7  a  de 
a  vrai  dans  ces  opinions  contraires.  Aussi ,  on  ne  voit  pas 
a  Comment  aucun  d'eux  pourrait  refuser  de  la  suivre.  S'ils 
c  sont  pleins  de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'en  ont-ils  ima- 
<K  giné  qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Évangile,  lesquelles 
€  ne  sont  autre  chose  que  le  digne  prix  de  la  mort  d'un 
a  Dieu?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir  l'infirmité  de  la  nature, 
a  leur  idée  n'égale  point  celle  de  la  véritable  faiblesse  du 
a  péché,  dont  la  même  mort  a  été  le  remède.  Chaque  parti 
€t  y  trouve  plus  qu'il  ne  désire ,  et,  ce  qui  est  adndrable,  7 
«  trouve  une  union  solide ,  eux  qui  ne  pouvaient  s'allier 
c  dans  un  degré  infiniment  inférieur*.  » 

C'est  ainsi  que  la  doctrine  de  la  Croit  nous  donne  la  con- 
naissance de  nous-mêmes.  Mais  cet  effet  n'est  que  secon- 
daire et  réfléchi  ;  son  effet  principal  et  direct ,  c'est  de 
nous  faire  connaître  Dieu.  Ici  le  champ  de  notre  étude  s'é-* 
largit. 

a  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 

<  sera;  aucun  mortel  n'a  jamais  pu  lever  mon  voile.  i> 
Telle  est  l'inscription  que  l'antique  Ég7pte  avait  gravée 

'  J^enséet,  ptemièrepàrUe,  art.  XI ,  $  1?. 
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au  front  du  premier  de  ses  temples ,  indiquant  par  là  la 
Divinité. 

Tous  les  efforts  de  la  philosophie  qui  vint  après  ne  pu-» 
rent  soulever  le  voile;  et  lorsque  le  Christianisn^e  entri^ 
dans  la  capitale  du  monde  civilisé,  il  lut  encore  au  frontis-i 
pice  du  temple  :  au  dieu  inconnu. 

«  Cest  ce  Dieu  que  je  viens  vous  faire  connaître,  »  dit 
saint  Paul  ;  et  il  leur  prêchait  Jésus  crucifié. 

Le  Christianisme ,  en  effet  y  est  venu  écarter  le  voUe  an- 
tique qui  pesait  sur  les  yeux  des  humains,  et  livrer  à  la 
terre  le  secret  de  Vétemité.  Ou  plutôt  il  a  fait  mieux  : 
comme  son  éclat  nous  eût  éblouis ,  il  a  revêtu  la  Divinité 
de  formes  sensibles  qui  la  révèlent  en  la  tempérant,  a  n  a 
a  donné,  comme  dit  admirablement  Erskine,  dans  Fœuvre 
«  d*expiation ,  ime  forme  palpable  aux  sublimes  attributs 
«  de  la  Divinité!)  il  les  a  rendus  manifestes  à  nos  yeux  dans 
a  la  substantielle  réalité  d'actions  vivantes,  en  même  temps 
«  que  dans  leur  grandeur  et  leur  adorable  be^té.  Sans 
f  qu'ils  perdissent  rien  de  leur  dignité,  il  les  a  mis  à  la 
f  portée  de  nos  intelligences  ;  il  les  a  appropriés  aux  seu- 
f  timents  de  Thumaine  nature,  tandis  qu'ils  excitent  le  ra- 
f  vissement  et  la  louange  des  Anges  dont  s'environi^e  son 
c  trône  divin  ^  > 

La  Sainteté,  la  Justice,  l'Amour,  la  Sagesse,  la  Puis- 
sance même  de  Dieu ,  quoique  au  degré  le  plus  ipSni,  se 
laissent  en  effet  r^^arder,  toucher  et  mesurer  en  quelque 
sorte  sur  la  Croix ,  par  le  procédé  le  plus  simple  tout  à  la 
fois  et  le  plus  fécond. 

'  Essai  sur  la  foi  f^  Erskihe  ,  cél^re  avocat  anglais.  Jamais  peutrètre 
son  talent  ne  s'est  âeré  plus  hant  qne  dans  ses  écrits  sar  la  Religion.  M.  de 
Genoude  en  a  publié  une  partie  dans  sa  Raison  du  ChristianismOt  t.  UI , 
édit  in-'i". 
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La  Sainteté.  —  Quelle  sainteté ,  et  qui  jamais  en  aurait 
eu  ridée ,  que  celle  qui  ne  permet  à  Tbomme  de  s'appro- 
cher d'elle  qu'après  s'être  lavé  dans  le  sang  d'un  Dieu? 
Quel  Dieu  que  celui  dont  l'autel  repousse  toute  autre  vic- 
time ,  et  à  qui  il  faut  pour  holocauste  j  non  les  plus  purs 
des  animaux,  non  les  plus  parflaites  des  créatures  humai- 
nes 9  non  la  nature  ai^élique  la  plus  relevée ,  mais  la  nature 
divine  elle-même  y  mais  un  Dieu  semblable  à  lui  ! 

a  C'est  pourquoi;  dit  saint  Paul,  le  Fils  de  Dieu,  en- 
c  trant  dans  le  monde ,  dit  à  son  Père  :  Vow  n'avez  point 
a  voulu  d'hostie  ni  d'oblation,  vous  n'avez  point  agréé  les 
a  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché,  mais  vous 
a  m'avez  pourvu  d'un  corps ,  et  alors  j'ai  dit  :  Me  yoiq.  » 
Par  la  pureté  et  la  grandeur  d'une  telle  victime ,  mesu- 
rons la  sainteté  et  la  majesté  du  Dieu.  Quelle  impression 
profonde  cette  première  notion  ne  fait-elle  pas  déjà  dans 
les  consciences  !  et  à  quelle  distance  ne  reporte-t-elle  pas 
la  borne  du  devoir,  si  souvent  remuée  par  les  passions  ! 

Ici  Malebranche  fait  une  réflexion  vraiment  admirable  de 
simplicité  et  de  force ,  et  où  la  plus  haute  philosophie  s'allie 
à  la  plus  saine  théologie. 

a  Pour  découvrir  par  la  raison ,  dit-il ,  entre  toutes  les 
a  Religions  celle  que  Dieu  a  établie,  il  faut  consulter  atten- 
«  tivement  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu ,  ou  de  Tétre 
a  infiniment  parfait.  » 

Malebranche  établit  ensuite  que  Dieu ,  la  Vérité  même , 
ne  peut  agir  que  selon  ce  qu'il  est;  de  telle  sorte  que,  lors- 
qu'il agit ,  il  prononce  nécessairement  au  dehors  le  juge- 
ment éternel  et  immuable  qu'il  porte  de  ses  attributs ,  et 
qu'il  veut  que  nous  en  portions  nous-mêmes. 

a  Or,  Dieu  ne  prononce  parfaitement  le  jugement  qu'il 
tr  porte  de  lui-même  que  par  l'incarnation  de  son  Fils  e  t 
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S  rétablissement  de  kReligi(mqiieiK)QS  professons  y  dans 
«  laquelle  seule  il  peut  trouTer  le  culte  et  TadoratiiHi  qui 
c  expriment  ses  diterses  perfections,  et  qui  s'accordent 
a  avec  le  jugement  qu'il  en  porte.  Quand  Dieu  tira  du  néant 
«  le  chaos,  il  prononça  :  Je  suis  le  Tout-PuissanL  Quand 
c  il  en  forma  TuniTers,  il  se  complut  dans  sa  sagesse.  Quand 
a  il  créa  Thomme  libre  et  capable  de  bien  et  de  mal,  fl 
c  exprima  le  jugement  qu'il  porte  de  sa  justice  et  de  sa 
«  bonté.  Mais  quand  il  unit  son  Verbe  i  son  ouTrage,  il 
c  prononce  qu'il  est  infini  dans  tous  ses  attributs  ;  que  ce 
c  grand  uniTers  n'est  rien  par  rapport  à  lui;  que  tout  est 
a  profane  par  rapport  à  sa  sainteté ,  à  sonexceH«ice,  àsa 
a  souveraine  majesté.  En  un  mot,  il  parie  en  Dieu,  il  agit 
c  selon  ce  qu'il  est ,  et  selon  tout  ce  qu'il  est.  Comparez, 
«  Ariste,  notre  ReUgion  à  celle  des  Juifs,  des'mahomé- 
<c  tans,  et  toutes  les  autres  que  vous  connaissez;  et  jugei 
«  quelle  est  celle  qui  prononce  plus  distinctonent  le  juge- 
«  ment  que  Dieu  porte  de  ses  attributs,  et  que  nous  de- 
c  Yons  former  nous-mêmes  de  la  limitation  de  la  créature 
«  et  de  la  souyeraine  majesté  du  Créateur  ! 

a  Le  vrai  culte  ne  consiste  pas  dans  l'extérieur,  dans  telle 
«  ou  telle  situation  de  nos  corps,  mais  dans  tdle  et  telle 
«  situation  de  nos  esprits ,  en  présence  de  la  Majesté  di- 
c  vine ,  c'est-à-dire  dans  les  jugements  et  les  mouY^nents 
«  de  r&me.  Or  celui  qui  ofiEre  le  FUs  au  Père ,  qui  sàore 
«  Dieu  par  Jésus-Christ ,  prononce ,  par  son  action,  un 
a  jugement  pareil  à  celui  que  Dieu  porte  de  lui-même,  n 
«  prononce  y  dis-je ,  de  tous  les  jugements  celui  qui  ex- 
ce  prime  plus  exactement  les  perfections  dirincs ,  et  sur- 
a  tout  cette  excellence  ou  sainteté  infinie  qui  sépare  la  Di- 
«  vinité  de  tout  le  reste,  ou  qui  la  relève  \ii&\àcûfi»x«acA^asr 
K  sus  de  toutes  les  créatures.  Donc  \a  îo\  e^ci  \^s>a&-QM>s\ 
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«  est  la  véritable  Religion ,  l'accès  auprès  de  Dieu  par 
ff  Jésus-Christ,  le  seul  vrai  culte,  la  seule  voie  de  mettre 
ff  nos  esprits  dans  une  situation  qui  adore  Dieu ,  et  qui 
<r  puisse  par  conséquent  nous  attirer  les  regards  de  com- 
«  plaisance  et  de  bienveillance  de  Tauteur  de  la  félicité 
«  que  nous  espérons'.  » 

Halebranche  ramasse  ensuite  toute  la  rigueur^  toute  la 
force  et  tout  Téclat  de  sa  pensée  dans  cet  éloquent  mor- 
ceau. Ne  craignons  pas  de  citer;  de  telles  pages  sont  tou- 
jours trop  courtes  : 

a  n  n'y  a  point  de  rapport  entre  l'infini  et  le  fini  :  cela 
ce  peut  passer  pour  ime  notion  commime.  L'univers,  com- 
a  paré  à  Dieu,  n'est  rien,  et  doit  être  compté  pour  rien; 
ce  mais  il  n'y  a  que  les  chrétiens ,  que  ceux  qui  croient  la 
«divinité  de  Jésuâ-Christ ,  qui  comptent  véritablement 
«  pour  rien  leur  être  propre ,  et  ce  vaste  univers  que  nous 
cr  admirons.  Peut-être  que  les  philosophes  portent  ce  juge- 
a  ment-là  ;  mais  ils  ne  le  prononcent  point,  fls  démentent, 
«  au  contraire ,  ce  jugement  spéculatif  par  leurs  actions, 
a  Hs  osent  s'approcher  de  Dieu ,  comme  s'ils  ne  savaient 
«  plus  que  la  distance  de  lui  à  nous  est  infinie.  Ils  s'imagi- 
«  nent  que  Dieu  se  complaît  dans  le  culte  profane  qu'ils 
a  lui  rendent.  Os  ont  l'insolence ,  ou ,  si  vous  voulez ,  la 
«  présomption ,  de  l'adorer.  Qu'ils  se  taisent  :  leur  silence 
«  respectueux  prononcera  mieux  que  leurs  paroles  le  ju- 
«  gement  spéculatif  qu'ils  forment  de  ce  qu'ils  sont  par 

*  De  là  ce  beau  chant  de  l'Église  dans  la  Préface  de  la  messe  : 
«  Per  quem  (  Jesum  Christum  )  mqjestatem  iuam  laudani  Angeli , 
«  adorant  Dominationes ,  tremuni  Potestaies ,  Cœli,  cœlorumque  Vir» 
«  iutes  f  ac  beata  Seraphim ,  ioeia  exsuUatione  concélébrant.  Cum  qui' 
«  Mes  e<  nostras  voces  ut  admiiti  jubeas  deprecamur,  iupplici  eot^feê» 
«  sione  décentes  :  Sanctus ,  Sanctus ,  Sanctut  DonUnw;  pleni  sunt  cœli 
*  ef  terra  çiaria  tua..,.,  » 
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c  rapport  à  Dieu.  II  n'y  a  que  les  Chrétiens  à  qui  il  soit 
«  permis  d'ouvrir  la  bouche  et  de  louer  divinement  le  Sei- 
«  gneur.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  accès  auprès  de  sa  Sou- 
t  veraine  Majesté.  C'est  qu'ils  se  comptent  véritablement 
«  pour  rien ,  eux  et  tout  le  reste  de  l'univers ,  par  rap- 
«  port  à  Dieu,  lorsqu'ils  protestent  que  ce  n'est  que  par 
«  Jésus-Christ  qu'ils  prétendent  avoir  avec  lui  quelque  rap- 
«  port.  Cet  anéantissement  où  leur  foi  les  réduit  leur 
«  donne  devant  Dieu  une  véritable  réalité.  Ce  jugement 
t  qu'ils  prononcent  d'accord  avec  Dieu  même  donne  à  tout 
a  leur  culte  un  prix  infini.  Tout  est  profane  par  rapport  à 
a  Dieu ,  et  doit  être  consacré  par  la  divinité  du  Fils  pour 
a  être  digne  de  la  sainteté  du  Père ,  pour  mériter  sa  corn- 
et plaisance  et  sa  bienveillance.  Voilà  le  fondement  iné- 
a  branlable  de  notre  sainte  Religion'.  » 

La  Sainteté^  la  Majesté  infinie  de  Dieu,  ne  trouvent  donc 
nulle  part  d'expression  aussi  parfaite  que  dans  l'oblation 
de  Jésus-Christ. 

De  ce  fond  de  lumière  on  voit  rayonner  également  les 
autres  attributs. 

La  Justice.  —  Quel  coup  elle  frappe  sur  la  Croix  !  Com- 
bien fl  faut  qu'elle  soitnécessaire,  inflexible,  inévitable,  pour 
n'avoir  pas  été  désarmée  par  tant  d'innocence  et  de  sain- 
teté! Si  elle  s'exerce  ainsi  sur  la  caution,  que  n'aurait-elle 
pas  fait  sur  l'auteur  même  de  la  dette?  Que  serions-nous 
devenus  sans  ce  divin  bouclier  ?  et  que  deviendrions-nous, 

I  Malebranche,  Dernier  entretien  sur  la  métaphysique ,  édii.  Charpen- 
tier, 1. 1 ,  p.  252  y  253 ,  254.  —  U  nou8  semble  que  Toilà  de  la  philosophie 
en  matière  de  foi ,  et  un  bean  texte  de  réponse  am  philosophes  du  jour  qui, 
comme  M.  Francisque  BouUier  dans  son  introduction  aux  œuvres  du  père 
Boliîer,  disent  gravement  :  Comment  concevoir  une  philosophie  catho- 
lique ?  n  est  pareillement  conyenu  entre  cea  mefta\euT%  â^t  t«^M«t  V  'Ç^sw^ 
le  iitn  de  pbikfêopbe ,  sêbs  doute  paite  qu'il  a  Uop  de  %^^  ^  dfe\»^^»k. 
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si  nous  négligions  de  nous  en  couvrir?  Le  sentiment  de  la 
justice  et  de  son  inviolable  rigueur  pouvait-il  être  plus  pro- 
fondément imprimé  au  cœur  de  Thomme  que  par  ce  spec- 
tacle de  Dieu  chargeant  son  propre  Fils,  malgré  sa  sainteté, 
malgré  sa  divinité,  et  imiquement  parce  qu'il  a  pris  sur  lui 
la  faute  de  l'homme ,  de  tout  le  poids  de  sa  colère ,  et  n'é- 
teignant sa  foudre  que  dans  la  dernière  goutte  de  son  sang? 
-r-  Qu'est  le  remords  auprès  d'un  tel  enseignement?  Nous 
l'avons  dit  :  la  conscience  et  ses  remords  s'émoussent,  s'en- 
dorment ,  se  faussent  dans  le  crime  ;  mais  ce  vivant  specta- 
cle est  en  dehors  de  nous,  ne  dépend  pas  de  nous,  un  coup 
d'œil  sufût  pour  le  comprendre  ;  et  nul  ne  peut  éviter 
cette  grande  voix  qui ,  bien  plus  haut  que  celle  du  damné 
de  Virgile ,  crie  à  la  terre  : 

Discite  Justitiam  moniti,  et  non  temnere  Divos  ^ 

La  Justice  égale  donc  la  Sainteté  sur  la  Croix ,  et  toutes 
deux  y  sont  infinies. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  et  de  vraiment  divin  dans  cette 
doctrine ,  c'est  cette  simplicité  merveilleuse  qui  révèle  à  la 
fois ,  et  par  le  même  moyen ,  les  attributs  les  plus  divers  de 
la  Divinité,  et  qui,  sans  rien  diminuer  de  leur  profondeur, 
en  adapte  cependant  la  compréhension  aux  intelligences 
les  plus  vulgaires.  Ainsi,  nous  venons  de  voir  éclater 
sur  la  Croix  la  Sainteté  et  la  Justice  de  Dieu  au  degré  le 
plus  infini.  Il  semble,  après  cela,  que  les  idées  de  Bonté, 
de  Miséricorde  et  d'Amour,  ne  peuvent  en  approcher;  et 
voici  au  contraire  qu'elles  en  jaillissent,  et  que,  comme 
les  autres  attributs,  elles  y  dépassent  toutes  nos  concep- 
tions. 

Dieu  lui-même  immolant  son' propre  Fils  à  la  place  de 
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Phomme,  aimant  Vhomme  dès  lors  plus  qu'un  père  n'aime 
son  fils ,  et  le  fils  le  plus  digne  d'être  aimé  :  Sic  Deus  di^ 
lexit  mundum^  ui  Filium  suum  unigmitum  daretl  Quel 
amour!!  —  Et  ce  Fils  lui-même  qui  ne  fait  qu'im  avec  son 
Père  dans  cet  acte  d'amour,  qui  le  devance  en  quelque 
sorte.  Tune  dixi  :  Ecce  vmio:  qui  rivalise  avec  lui  de  dé- 
vouement pour  les  hommes ,  quelle  idée  touchante  et  su- 
blime! 

«  Personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour  que  de 
c  donner  sa  vie  pour  ses  amis,  d  dit  Jésus-Christ  dans  l'É- 
vangile, en  faisant  allusion  à  son  sacrifice.  En  effet,  jamais 
l'amour  n'a  revêtu  une  expression  plus  forte  que  la  mort  : 
fortis  ut  mors  dilectio.  Tout  autre  témoignage  disparaît 
devant  celui-là  ;  et  combien  celui-là  prend-il  une  expression 
plus  sublime  encore ,  alors  que  la  mort  reçue  pour  l'ami 
est  hérissée  des  plus  affreux  supplices ,  et  que  cet  ami  est 
un  ingrat,  et  qu'il  est  non-seulement  l'objet ,  mais  aussi  la 
cause  et  l'instrument  de  cette  mort!  C'est  là  la  dernière  li- 
mite de  l'amour  :  le  cœur,  comme  l'imagination,  déborde, 
et  semble  ne  pouvoir  concevoir,  contenir  rien  de  plus... 
Eh  bien!  l'amour  qui  nous  est  révélé  sur  la  Croix  va  en- 
core infiniment  au  delà. 

Car,  après  tout,  quand  im  homme  donne  sa  vie  pour  un 
autre ,  il  ne  lui  donne  pas ,  à  proprement  parler,  sa  vie, 
mais  quelques  jours  et  peut-être  quelques  instants  de  vie , 
puisque  lui-même  est  condamné  par  la  nature  à  la  mort, 
et  qu'il  l'a  peut-être  méritée  cent  fois  aux  yeux  de  la  su- 
prême justice.  Mais  ici  celui  qui  meurt  ne  devait  jamais 
mourir.  Il  était  la  Vie  même  et  la  source  de  la  vie.  Il  était 
pareillement  exempt  de  toute  faute  personnelle;  il  était 
bien  plus  :  la  Sainteté  par  essence.  Le  péché ,  ça&  ^l\3&  ^s;:^^ 
la  mort,  ne  pouvaient  jamais  s'approcW  à!^\x)i  ^^Nx^^^'^^'^ 
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sa  félicité.  Eh  bien!  c'est  du  sein  de  cette  félicité ,  de  cette 
éternité  et  de  cette  sainteté ,  que  son  amour  l'emporte , 
qu'il  s'élance  au-devant  des  coups  de  la  justice  qui  nous 
étaient  destinés  j  qu'il  se  fait  mortel  et  le  dernier  de  tous 
les  mortels,  qu'il  se  fait  péché  et  péché  de  tout  le  genre 
humain  y  et  que,  dans  cet  état  doublement  antipathique  à 
sa  nature ,  il  meurt  du  plus  affreux  supplice  entre  deux 
scélérats. 

Âblme  d'amour!!!  et  qui  nous  fait  comprendre  cette  pa- 
role de  saint  Jean  :  a  Dieu  est  Amour,  et  nous  ayons  connu 
«  et  nous  avons  cru  à  l'Amour  '.  » 

Jamais  la  conscience  nous  offrit-elle  l'amabilité  et  les 
charmes  du  devoir  sous  une  personnification  si  saisissante 
et  si  cordiale ,  et  les  confondit-elle  ainsi  avec  le  plus  vif 
et  le  plus  dangereux  des  sentiments  de  la  nature?  Qu'est 
l'attrait  du  devoir  auprès  de  l'amour  de  Dieut 

La  création  elle-même  et  tous  les  bienfaits  de  la  nature 
le  cèdent  au  Sacrifice  de  la  Croix.  Tirer  l'homme  du  néant 
et  l'élever  au  trône  de  la  création ,  pour  le  faire  passer  au 
trône  même  de  Dieu,  est  un  bienfait  immense.  Hais  il  n'y 
a  pas  de  si  grand  bienfait  qui  ne  soit  doublé  quand  on  le 
recouvre  après  sa  perte ,  parce  que  cette  perte  même  en 
fait  sentir  le  prix  plus  que  devant.  Qu'est-ce  donc ,  lors- 
que le  moyen  par  lequel  s'opère  ce  retour  est  en  lui-même 
un  surcroît  immense  de  bienfait?  Or,  telle  est  la  Rédemp- 
tion du  genre  humain,  comparée  à  sa  création.  Car,  par 
la  création.  Dieu  n'avait  doimé  à  l'homme  que  les  créatures 
en  partage ,  et  par  la  Rédemption  il  s'ajoute  lui-même ,  il 
ne  donne,  il  s'incorpore  à  l'humanité,  il  se  fait  homme. 
Par  là ,  le  dogme  de  la  Rédemption  a  conquis  plus  haute- 
ment le  cœur  de  l'homme  que  celui  de  la  création.  Dieu 
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en  Jésus-Christ  a  des  droits  plus  intimes  sur  nos  âmes  que 
JéhoTah;  et)  A  j*ose  ainsi  dire,  le  Grand  £ir9  de  la  nature 
et  des  pbilosophesa  été  dépassé  parle  jffon  IKeii  des  chré- 
tiens. Le  Ban  Dieul  qualification  touchante,  à  la  portée 
de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  bouches,  de  tous  les  yeux, 
et  qui,  s^adressant  plutôt  à  Finstinct  qu'à  l'esprit,  se  jo^ 
tifie  et  se  fait  si  bien  comprendre  de  tous  les  hommes,  à 
traTers  cette  figure  expirante  du  grand  Mar^  de  la  bimté, 
de  la  miséricorde ,  et  de  Tamour. 

Ainsi ,  chose  menreilleuse  et  que  nous  aTons  si  sourrait 
lieu  de  remarquer!  les  contraires  s'allient  dans  le  Chris- 
tianisme ;  et  toutes  les  Tentés  qui  ne  peuyent  s'accorder 
partout  ailleurs,  quoique  à  un  degré  inférieur,  contractent 
ici  ime  union  solide,  en  même  temps  qu'elles  soai  portées 
à  leur  rigueur  la  plus  sublime. 

Le  dogme  de  la  Rédemption  nous  donne,  delà  Sainteté, 
de  la  Justice  de  Dieu,  l'idée  la  plus  redoutable  pour  notre 
faiblesse,  n  nous  anéantit.  Rien  n'approche  de  cette  hau- 
teur où  nous  ne  pouTons  avoir  accès  auprès  de  Dieu  que 
par  Jésus-Christ.  Et  en  même  temps  aucune  autre  religion 
n'ouYre  à  la  faiblesse  humaine  des  ressources  de  Miséri- 
corde et  de  Bonté  qui  soient  comparables.  Tous  les  attri- 
bdts  divins  sont  sauvés  sur  la  Croix  ;  ils  s'y  déploient  dans 
toute  leur  infinité ,  et  s'y  harmonisent  dans  l'unité  la  plus 
parfaite.  On  dirait  que  tous  sont  sacrifiés  à  chacun,  tant 
ils  y  ont  une  expression  absolue  ;  et  cependant  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  le  cède  à  l'autre,  tant  ils  y  ont  une  égale 
part.  C'est  la  Sainteté  même ,  la  Justice  même ,  l'Amour 
même  ;  et  c'est  la  fusion  de  tout  cela  dans  un  seul  et  même 
objet. 

De  là  un  quatrième  attribut  s'y  révèle  :  la  Sagesse  \  car 
un  si  bel  ouvrage  remplit  précisémeu\\o\xVfta\^^^^^^^'***^^ 
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de  la  sagesse ,  telle  qu'elle  éclate  dans  rarraDgement  de 
Tunivers,  et  qu'elle  s'est  définie  elle-même  par  cette  parole  : 
Atteignant  d'un  extrême  à  Vautre  avec  force ,  et  disposant 
toutes  choses  avec  douceur  \ 

n  faut  pénétrer  plus  directement  dans  cette  nouvelle 
considération. 

L'homme  ne  peut  que  rarement  donner  im  certain  degré 
de  perfection  à  ses  ouvrages  ;  et  lorsque  cette  perfection 
lui  échappe  9  il  brise  son  œuvre  et  la  refait.  Le  procédé  de 
l'Ouvrier  divin  est  différent.  Tout  ce  qui  sort  de  ses  mains 
porte  le  sceau  de  la  plus  infinie  sagesse  ;  et  lorsque  ^  ayant 
doué  l'une  de  ses  créatures  du  don  éminent  de  la  liberté , 
il  y  a  attaché ,  par  ime  conséquence  nécessaire ,  la  possibi- 
lité de  se  dégrader,  comme  ressort  de  la  faculté  de  se  per- 
fectionner, si  le  mal  vient  à  surgir  de  V exercice  de  cette  li- 
berté ,  qui  est  le  fait  de  cette  créature ,  Dieu  n'a  pas  besom 
de  l'anéantir  et  de  la  refaire ,  pour  sauver  les  intérêts  gé- 
néraux de  sa  gloire.  U  fait  éclater  celle-ci  dans  ce  mal  lui- 
même  y  en  en  tirant  le  bien  par  ime  fécondité  et  une  com- 
binaison de  ressources  inconcevables,  que  M.  Yillemain 
a  spirituellement  appelées  Valchimie  de  la  Providence. 
Plus  le  mal  est  grand ,  plus  le  bien  qu'il  en  tire  est  prodi- 
gieux. Et  dans  cette  lutte  indéfinie  entre  le  bien  et  le  mal , 
entre  l'ordre  et  le  désordre ,  Dieu  surenchérit  toujours  ;  le 
mal  devient  pour  lui  \me  heureuse  occasion  qui  provoque 
sa  sagesse  et  sa  puissance ,  et  qui  en  fait  jaillir  de  plus  ma- 
gnifiques créations  :  de  telle  sorte  que ,  comme  Leibniz  l'a 
avancé  dans  sa  Théodicée,  on  peut  dire  que  le  mal  importe 
à  un  plus  grand  bien  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  de  Dieu, 
qui  serait  dès  lors  moins  parfaite,  si  ce  mal  n'y  était  pas. 

*  AttingH  a  fine  usgue  adfinemfortiter^  et  disponit  omnia  stiavifer. 


LA   RÉDKMPTlOir.    —   SES  £NSK161fEMENT8.  37 

Cette  profondeur  de  la  richesse  divine  se  découvre  sur- 
tout dans  le  grand  ouvrage  de  la  Rédemption. 

L^univers  que  nous  habitons  n'était  pas  y  que  déjà  le  mal 
s'était  glissé  par  le  sentiment  de  Toi^eil  dans  des  intelli- 
gences supérieures ,  dont  la  chute  avait  aussitôt  suivi  la 
révolte.  C'est  à  cette  première  tentative  du  mal  contre  la 
gloire  de  Dieu ,  qu'il  est  permis  de  croire  que  nous  devons 
la  création  de  ce  bel  univers  et  de  l'homme  son  roi ,  destiné 
a  remplacer  les  Anges  rebelles  dans  la  félicité  qu'ils  avaient 
perdue.  L'homme  fut  créé  pour  cela  dans  im  état  d'inno- 
cence et  de  grâce,  mais  libre,  et  dès  lors  peccable.  L'ins- 
piration du  mal  atteignit  celte  nouvelle  créature ,  et  par  le 
même  sentiment  d'orgueil ,  qui  est  le  péché  primordial  des 
intelligences,  l'homme  déchut  de  sa  condition  :  tombant  de 
Dieu  sur  lui-même ,  il  ne  tarda  pas  à  retomber  de  lui- 
même  dans  l'esclavage  de  ses  sens  par  la  concupiscence, 
et  de  là  dans  l'esclavage  de  la  nature ,  par  la  douleur  et  par 
la  mort.  L'empire  du  mal,  en  faisant  cette  nouvelle  con- 
quête, n'avait  pas  à  s'en  ^orifier;  car  ce  n'était  qu'au 
profit  du  malheur,  et  la  justice  de  Dieu  se  trouvait  satis- 
faite par  les  conséquences  mêmes  de  la  faute  du  coupable. 
Mais  sa  bonté ,  qui  est  l'attribut  suréminent  de  la  nature 
divine ,  ne  l'était  pas ,  et  demandait  à  éclater  par  un  bien- 
fait plus  souverain.  Il  y  avait ,  au  surplus ,  cette  grande  dif- 
férence entre  la  faute  de  l'honune  et  celle  de  l'Ange ,  qu'elle 
était  moins  spontanée ,  puisque  c'est  à  l'instigation  de  ce- 
lui-ci qu'elle  avait  été  commise  ;  et  moins  immédiate ,  puis- 
que toute  l'humanité  n'en  avait  été  atteinte  que  par  son  chef. 

Hais  ici  des  obstacles  (  les  seuls  que  Dieu  pût  rencon- 
trer, car  ils  venaient  de  lui-même)  semblaient  s'opposer 
insurmontablement  à  sa  bonté ,  et  défier  toutes  les  combi- 
naisons de  sa  sagesse. 

m.  ^ 
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L^homme  peut  pardonner,  parée  qu'il  n'a  pas  en  lui  la 
justice  absolue  y  et  que  son  pardon  laisse  cette  justice ,  qui 
est  au-dessus  de  nos  têtes ,  se  satisfaire  elle-mètne  et  pour- 
voir aux  intérêts  de  Tordre.  Mais  Dieu,  qui  est  cette  jus- 
tice absolue  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien ,  ne 
peut  remettre  gratwtemmt  la  faute  sans  se  nier  lui-même. 
Il  fallait  donc  une  satisfaction,  et,  par  le  même  motif,  ime 
satisfaction  proportionnée  à  la  justice  qui  la  réclamait ,  et 
dès  lors  infinie. 

Comme  coupable ,  c'est  Thomme  qui  devait  cette  satis- 
faction ;  mais,  par  la  même  raison,  il  ne  pouvait  la  donner, 
parce  que  sa  dégradation  l'avait  dépouillé  de  tout  mérite. 
Même  à  l'état  d'innocence ,  il  n'aurait  pu  racheter  la  faute 
d'un  autre,  de  l'Ange  par  exemple ,  parce  qu'il  n'aurait  pu 
rien  donner  de  son  propre  fonds  essentiellement  fini  qui  pût 
satisfaire  la  sainteté  et  la  justice  infinies  de  Dieu.  A  plus 
forte  raison  ne  pouvait-il  se  racheter  lui-même.  Il  ne  pouvait 
que  subir  à  jamais  les  conséquences  de  son  péché ,  sans 
pouvoir  en  rédimer  la  source. 

Ainsi  la  nature  de  l'homme  voulait  une  pure  miséricorde  ', 
la  nature  de  Dieu  voulait  une  pleine  justice. 

a  Quelle  idée  d'une  justice  supérieure  à  nos  pensées  s'of- 
«  fre  ici  à  notre  esprit  I  s'écrie  d'Aguesseau  ;  la  justice  n'est 
a  que  ce  qui  convient  à  la  nature  de  chaque  être,  n  con- 
c  venait  à  celle  de  Dieu  que  le  crime  de  l'homme  fût  puni  ; 
«  il  convenait  à  celle  de  l'homme  d'être  sauvé  par  un  pur 
«  effet  de  la  bonté  de  Dieu'.  » 

Quel  moyen  concevoir  qui  pût  parer  à  la  fois  et  pleine- 
ment à  ces  deux  exigences  si  absolues  et  si  contraires ,  et 
par  leur  conciliation  arriver  non-seulement  à  la  réparation 
complète  du  désordre,  mais,  selon  la  marche  ordinaire  de 

'  JU^exions  diverses $ur  Jénu-Christ ^i.  XV»  p,  478,  éditi<m in-s*. 


la  sagesse  dmne,  à  im  résoltat  siqiérienr  i  Foilre  prii^ 

Problème  digne  d^m  Dira,  et  qui  va  bire  scrdr  detf  tré- 
sors de  sa  sagesse  une  solatkm  suMmie.  dont  3  hcxe faut 
suiTre  le  déTeloppemenL 

n  est  de  la  nature  de  Diea  de  contenir  dais  la  sofvfime 
unité  de  sasobstance  trois  personnes  :  le  Père,  k  Fib,  k 
Saint-Esprit.  La  seconde  de  ces  personnes,  k  Fils .  Tertie 
de  Dieu,  se  détache  da  sein  do  Père ,  et  s^oilre  pour  rannon 
de  r  humanité  et  victime  expiatoire  de  la  laaie  origineBe. 
Cest  un  Dieu  ^al  à  son  Père  :  k  prix  de  ses  mérites  sera 
donc  suffisant  poxir  acquitter  la  d^te  qne  rédsne  sa  jot- 
tice.  Mais  les  difficultés  sont  loin  d*ètre  résolues  ;  car  si 
c*est  un  Dieu,  il  ne  pourra  soufGfir;  et,  poorraît-îl  sonfHr, 
comment  ses  souffi^nces  profiteraient-dles  à  Uramanité. 
qui  y  sérail  étrangère?  Ubumanilé  înteîlicenle  et  lîbr*:'  ne 
peut  être  ainsi  saurée  à  son  ii^iu  et  sans  sa  parûcâpaâgn  : 
cela  serait  contre  sa  nature.  H  ne  senit  pas  moins  ooDlr& 
la  nature  divine  d'admettre  tme  réparatian  étrangère  à  la 
faute  et  à  son  auteur,  et  qui  les  laiserail  impans.  Gobh 
ment  débrouiller  ce  chaos  de  diffieullés?  H  fandrait  que  k 
Dieu  fût  homme  pour  pouroir  eodEnr.  et  que  rhoBEflBe 
fât  Dieu  pour  pouvoir  méiiler;  et  comme  k  mériie  4oit 
résulter  de  la  souffrance,  fl  faudrait  tout  à  la  fats  un  hoiB- 
mo-Dicu.  Cest  là  le  grand  cfaeM^onnre  réalisé  en  iésa^ 
Oirist,  et  par  qui  se  troafe&t  aHemles  toulea  ks  Bstis- 
factions,  conciliées  toutes  les  conrenances ,  Taincoes  et 
dépassées  toutes  les  difficultés. 

Le  propre  des  cravres  de  Dieu ,  €eA  qœ  les  sxrreDs  et 
la  fin  s*y  confondenL  Ou  plulAt  tout  est  fin  et  moren  ré- 
ciproquement, parce  que  tout  porte  et  que  loul  concourt 
au  but  avec  un  frappant  accord  de  douceur  «1  àft  to^^^* 
de  simplicîlé  eide 
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C'est  ce  qui  éclate  surtout  dans  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion. 

Là ,  le  Verbe  de  Dieu  nous  apparaît  ramassant  en  lui 
seul  les  deux  natures  divine  et  humaine,  séparées  par  le 
péché,  pour  les  faire  se  rencontrer  et  se  réconcilier  dans 
son  Sacrifice  par  une  imion  plus  intime  qu'avant  le  péché 
lui-même.  Chargé  d'un  côté  de  tous  les  droits  de  la  justice 
de  Dieu,  chargé  de  l'autre  de  tous  les  intérêts  de  Tliuma- 
nité  coupable,  ce  grand  plénipotentiaire  s'avance  vers  cette 
importante  négociation.  Et  voyez  déjà  comme  elle  com- 
mence à  se  consommer  dès  le  premier  pas  :  un  Dieu  se 
fait  homme,  il  se  fait  de  la  race  des  coupables,  il  se  fait, 
si  l'on  ose  dire,  créature;  et,  par  ce  premier  abaissement, 
il  expie  le  premier  péché  de  l'homme,  qui  consiste  essen- 
tiellement à  avoir  voulu  se  faire  égal  au  Créateur ,  en  cé- 
dant à  cette  suggestion  du  mal,  Erilis  sicut  dii  '.  L'orgueil 
de  l'homme  est  réparé  par  rabaissement  d'un  Dieu  :  Ver- 
bum  caro  factum  est*.  Et  comme  cet  abaissement  est  com- 
plet! Le  Verbe  de  Dieu  ne  se  fait  pas  seulement  homme, 
mais  il  va  prendre  cette  vie  de  l'homme  aux  sources  où 
les  honunes  vont  eux-mêmes  la  puiser,  dans  le  sein  d'une 
femme.  Il  s'anéantit  dans  un  enfant ,  et  se  soumet  à  la 
croissance  du  premier  âge,  dont  il  prolonge  pour  lui  l'obs- 
curité jusqu'à  trente  ans.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  concupis- 
cence n'avait  pas  tardé  à  suivre  l'orgueil  dans  la  chute 
de  l'homme,  et  la  révolte  des  sens  contre  l'esprit  était  sortie 
tout  armée  de  la  révolte  de  l'esprit  contre  Dieu.  C'est  pour 
expier  ce  second  degré  du  mal  que  le  Verbe  de  Dieu  revêt 
une  chair  souffrante.  Enfin,  de  l'orgueil  et  de  la  concupis- 
cence l'homme  était  tombé  dans  l'asservissement  des  cré*- 

*  Gènes. ,  cap,  m,  t.  5. 
'Joûn,,  I,  i4. 
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tares,  comme  un  roi  détrôné  par  ses  sujets,  s'eflforçant  par 
la  cupidité  de  les  ramener  sous  son  joug,  et  condamné  par 
la  mort  à  les  perdre  à  tout  jamais.  C'est  pour  combler  la 
mesure  de  tous  ces  dérèglements  et  de  toutes  ces  misères  que 
le  Dieu  sauveur  se  fait  pauvre  et  mortel,  n  s'inocule  ainsi 
tous  les  effets  du  péché  pour  en  exprimer  et  en  purger  tout 
le  venin ,  et  nous  inoculer  par  contre  tous  les  effets  répa- 
rateurs de  la  grâce  divine  qui  doit  lui  succéder. 

Mais  nous  n'avons  encore  vu  que  les  préparatifs.  Ainsi 
chargé  de  toutes  les  infirmités  de  notre  nature  comme 
homme,  investi  d'ailleurs  de  tous  les  attributs  de  Dieu 
comme  son  Fils  et  son  égal,  la  grande  Victime  marche  au 
sacrifice  pour  y  consommer  l'œuvre  de  notre  Rédemp- 
tion. Là  l'homme  et  le  Dieu  doivent  se  rencontrer  jusqu'à 
passer  pour  ainsi  dire  l'un  dans  l'autre ,  et  ne  plus  faire 
qu'un  seul  tout  indissoluble.  Le  Dieu  va  descendre  aux 
dernières  profondeurs  de  la  misère  humaine,  l'homme  va 
s'élever  à  toutes  les  perfections  de  la  nature  divine  ;  et  ces 
deux  mouvements  vont  s'opérer  par  le  même  moyen  et  se 
manifester  parla  même  expression.  Jésus-Christ,  dans  sa 
passion ,  est  traité  comme  on  traitait  alors  les  esclaves.  Ce 
n'est  pas  assez,  U  est  mis  de  pair  avec  les  plus  vils  scélérats, 
et  même  au-dessous.  Jouet  de  la  dérision  de  ses  ennemis, 
objet  de  l'abandon  de  ses  amis  ;  par  un  privilège  de  flétris- 
sure et  de  barbarie  qui  le  distingue  des  deux  malfaiteurs 
auxquels  il  est  accolé,  il  est  flagellé,  et  non-seulement  atta- 
ché, mais  cloué  sur  une  croix,  couronné  d'épines,  abreuvé 
de  fiel ,  raillé  par  ce  peuple  pour  lequel  il  meurt ,  objet  et 
témoin  de  la  douleur  d'une  mère  et  d'un  ami  dont  il  se 
dépouille  en  les  léguant  l'un  à  l'autre,  ne  trouvant  pas  môme 
de  refuge  dans  le  sein  de  ce  Père  céleste  d'où  il  est  sorti , 
et  qui ,  dans  ce  moment,  épuise  sur  lui  les  traits  de  sa  jus- 
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tice;  délaissé  y  en  un  mot,  du  ciel  et  de  la  terre,  il  meurt, 
et  jusqu'après  sa  mort  la  lance  d'un  soldat  interroge  en- 
core la  vie  dans  son  sein. ..  Certes,  voilà  bien  le  sublime  de 
rinfortune ,  et  comme  TOcéan  de  toules  les  douleurs  hu- 
maines ramassé  sur  une  seule  tête  ;  et  nul  n'a  mérité  à  si 
juste  titre  qu'on  dit  de  lui  :  Ecce  homo.  —  Hais  d'un  autre 
côté,  et  dans  le  môme  tableau,  voyez  le  Dieu  :  quelle  rési- 
gnation! quel  courage!  quelle  douceur!  quelle  patience! 
quelle  dignité!  quelle  bonté!  quel  oubli  de  lui-même!  quel 
sublime  abandon!  quelle  mort!!!  Il  faut  adorer  plutôt  que 
chercher  à  peindre  tant  et  de  si  hautes  perfections  trop 
peu  méditées.  C'est  la  Sainteté  même  de  Dieu  dans  la 
condition  de  l'homme;  c'est  l'Homme-Dieu.  Quel  n'a  pas 
été  l'éclat  de  sa  divinité ,  pour  qu'en  face  de  ses  restes  ina- 
nimés im  de  ses  bourreaux  l'ait  proclamée,  disant,  «  Vrai- 
ment il  était  Dieu  celui-là,  o  et  qu'au  bout  de  dix-huit 
siècles  le  déiste  le  plus  hardi ,  saisi  d'enthousiasme ,  se 
soit  oublié  jusqu'à  dire  :  Si  la  mort  de  Socrate  est  la  mort 
d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu  '  I 
Dans  le  sacrifice  de  ce  divin  Médiateur,  l'humanité,  cou- 
verte du  mérite  do  ses  souffrances ,  a  pu  s'approcher  de 
ce  Dieu  redoutable  qu'elle  avait  offensé  ;  et  ce  Dieu  lui- 
môme,  sans  être  retenu  par  sa  justice  désormais  satisfaite, 
a  pu  se  réconcilier  le  monde  '.  La  gloire  du  ciel  et  la  paLx 
de  la  terre  se  sont  accordées;  la  Justice  et  la  Miséricorde 
ont  été  au-devant  l'une  de  l'autre ,  et  se  sont  confondues 
dans  un  baiser;  et  ce  Médiateur  lui-même,  artisan  de  cette 
réconciliation,  en  a  touché  les  prémices  par  sa  résurrection, 
et  en  est  resté  le  dépositaire  et  la  source,  retenant  en  lui  les 
deux  natures  à  jamais  unies  dans  la  gloire  et  dans  la  paix. 

'J.-J. Rousseau,  Emile. 

'  aeui  erai  in  Christo ,  mundum  reeoncilians  iUH.  Bpist  ftd  Hebr. 
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Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  Sagesse  divine ,  plus  grand 
que  le  mal  lui-même  qu'il  a  réparé ,  soit  par  rapport  h 
Dieu  parce  qu'il  lui  procure  un  honneur  infiniment  supé- 
rieur à  celui  qu'il  regut  de  toutes  ses  créatures  le  jour  où 
elles  sortirent  de  ses  mains  ;  soit  par  rapport  à  l'homme  en 
l'élevant  plus  haut  que  le  point  d'où  il  était  déchu  |  et  lui 
donnant  vraiment  sujet  de  s'écrier,  dans  l'admiration  de 
cette  merveille  :  a  0  heureuse  fautOi  qui  m'a  valu  une  telle 
a  réparation  !  » 

Si  le  premier  Ange ,  en  effet,  fût  demeuré  dans  l'état  où 
il  avait  été  créé ,  et  n'eût  point  soulevé  contre  Dieu  et  les 
Anges  et  les  hommes ,  Dieu  aurait  été  honoré  de  toutes  les 
créatures,  mais  d'un  honneur  aussi  borné  qu'est  la  créa- 
ture même ,  qui,  n'étant  qu'un  néant  en  soi ,  ne  peut  ren- 
dre à  l'Être  infini  et  souverain  im  honneur  qui  lui  soit  pro- 
portionné, et  qui  soit  digne  de  sa  grandeur.  Mais  depuis  le 
mystère  de  l'Incarnation ,  où  le  second  Adam  a  réparé  les 
ruines  du  premier.  Dieu  a  été  et  est  honoré  d'une  manière 
véritablement  digne  de  lui,  comme  nous  l'avons  d^'à  vu 
par  les  belles  réflexions  de  Malebranche  ;  car  celui  qui  adore 
est  aussi  grand  que  celui  qui  est  adoré.  Et  la  victime  qui 
s'offre  à  Dieu  en  sacrifice  est  aussi  grande  que  celui  à  qui 
elle  est  offerte  est  grand  ;  puisque  c'est  Jésus-Christ  qui, 
selon  son  humanité,  adore  son  Père ,  et  s'offre  à  lui  comme 
victime;  et  que  c'est  le  même  Jésus-Christ  qui,  selon  sa 
divinité,  reçoit  et  cette  adoration  et  ce  sacrifice  avec  son 
Père ,  comme  étant  avec  lui  un  môme  Dieu. 

Et  quant  à  l'homme ,  il  était  grand  sans  doute  lorsque, 
dans  l'intégrité  de  son  innocence,  i}  marchait  couronné 
d'honneur  et  de  gloire  à  la  tête  de  la  création,  qui  lui  était 
soumise  comme  à  son  Roi,  et  qu'à  peine  au-dessous  de  la 
nature  anjgélique,  U  reflétait  la  divinité  ;  mais ,  quelque  glo- 
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lieux  que  fftt  pour  lui  cet  état,  une  ambition  pouvait  en- 
core le  tenter,  puisqu'il  y  succomba  :  c'était  d'être  lui- 
même  Dieu.  Eh  bien!  chose  admirable  1  ce  qui  fut  la  cause 
de  sa  chute  devient  l'effet  de  sa  réhabilitation.  La  nature 
humaine ,  dans  le  grand  mystère  de  notre  Rédemption ,  est 
relevée  jusqu'à  ne  faire  qu'une  seule  personne  avec  la  na- 
ture divine  ;  car  Jésus-Christ  est  homme  et  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  tout  ensemble  Homme-Dieu  ;  et  les  Chrétiens, 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  n'étant,  comme  le  dit 
saint  Paul ,  qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ ,  sont  rendus 
participants  de  sa  divinité  jusqu'à  n'être  qu'un  avec  lui, 
comme  lui-même  n'est  qu'un  avec  son  Père  ;  de  telle  sorte 
qu'on  peut  leiur  dire,  non  pas  mensongèrement  comme 
avant  la  chute ,  Vous  serez  comme  des  Dieux  '  ;  mais  pré- 
sentement et  en  vérité  :  Vous  êtes  des  Dieux  \ 

Ce  n'est  pas  que  par  là  l'humanité  soit  sauvée  immédia- 
tement et  sans  sa  participation  :  non,  elle  est  sauvée  comme 
die  avait  été  perdue ,  médiatement  par  le  nouvel  Adam , 
et  volontairement  par  son  adhésion  au  secours  dont  il  est 
la  source,  n  faut  se  faire  de  la  race  du  Christ,  s'unir  à  sa 
grâce  par  la  volonté,  et  contracter  avec  lui  ces  liens  de 
l'âme  qui ,  comme  les  liens  du  sang  et  plus  encore ,  le  fe- 
ront passer  en  nous ,  de  manière  que  nous  soyons  autant 
de  Christs  par  la  grâce ,  comme  nous  sommes  autant  d'A- 
dams  par  la  nature.  Ainsi  devenus,  autant  qu'il  est  en  nous, 
ses  imitateurs  et  ses  reproducteurs  dans  sa  vie  et  dans  sa 
mort ,  nous  sanctifions  les  maux  de  la  nature ,  nous  les  fé- 
condons ,  nous  en  faisons  des  éléments  de  rédemption  par- 
ticulière pour  cheu^un  de  nous ,  et  nous  arrivons  par  là  à 
une  réhabilitation  supérieure  et  défmitivo  dans  le  ciel ,  où 

>  EritU  sieui  Dii.  (  G«ne8.,  III,  5.  ) 
'  JFço  dM  :  DU  esiis.  (  Joan.,  X ,  34.  ) 
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se  réaliseront  toutes  nos  espérances^  et  qui  sans  cela  noos 
eût  été  à  jamais  fermé. 

Voila  comment  la  Croix  de  Jésos-Christ  nous  manifeste 
non-seulement  la  Sainteté ,  la  Justice ,  T Amour  de  Dieu , 
mais  encore ,  et  à  un  égal  degré,  sa  Sagesse  dans  le  plan 
de  salut  dont  cUo  est  Texécution. 

Enfin,  il  nous  reste  à  voir  comm^it  elle  nous  eiqprîiiie  sa 
Puissance. 

Ce  qui  fait  la  feiblesse  apparente  de  Jésus-Christ  eruei- 
fié  et  lui  attire  le  mépris  du  monde,  est  précisânent  ce 
qui  exprime  au  plus  haut  degré  sa  force,  et  la  tait  éclater 
comme  dominatrice  du  ciel  et  de  la  terre. 

Si  quelque  chose  pouyait  être  di£Bcile  à  Dieu ,  ee  ne  se- 
rait pas,  comme  il  en  est  pour  nous,  qui  n'arons  qu*ane 
puissance  relative  et  toute  d'emprunt,  de  faire  des  actes 
de  force  ostensible  et  de  majesté  éclatante  ;  car,  comme  il 
possède  en  lui  la  plénitude  de  la  puissance  et  qu'il  est  le 
Fort  ' ,  il  n'a  besoin  pour  oela  que  d'un  écoulemmit  de  sa 
nature.  Aussi,  toutes  les  fois  que  les  Lirres  saints  parlent 
de  la  création  de  TuniTers ,  ils  la  représentent  comme  un 
jeu  de  la  toute-puissance  divine,  «  qui  a  donné  aux  Tagues 
a  de  l'Océan  les  nuées  pour  ceinture ,  et  l'a  emmaillotté 
a  comme  une  mère  qui  emmaillotté  l'enfant  qu'elle  a  mis 
ce  au  jour  ;  devant  qjoi  les  mondes  se  balancent  comme  la 
a  goutte  de  rosée  suspendue  à  un  brin  d'herbe,  etc.  »  Ce 
qui,  au  contraire ,  semblerait  un  acte  de  force  et  de  puis- 
sance supérieur  à  tout  cela  de  la  part  de  la  Force  et  de  la 
Puissance  même,  ce  serait  de  se  replier  et  de  se  contenir, 
de  se  dominer  elle-même ,  et  de  s'anéantir  jusqu'à  pren- 
dre l'attitude  de  la  faiblesse  même  et  de  l'impuissance. 

Sous  ce  point  de  yue ,  le  Fiat  lux  de  la  créatosi  ^  ^v^v 

>  Jsûe,  €bMp,  a,  €. 
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lancé  lea  mondes  îumineux  dans  Tespace  y  est  bien  loin  ^ 
comme  expression  de  la  Puissance  divine ,  de  celle  qui  re- 
luit dans  ce  trait  de  la  passion  de  THomme-Dieu ,  lorsque  ^ 
en  butte  à  la  rage  et  à  Tiigustice  de  ses  ennemis,  interrogé 
par  Pilate  sur  ce  qu*il  avait  à  y  répondre,  lui,  Tinnocence, 
la  sainteté ,  la  vérité  même ,  qui  avait  si  souvent  séduit  le 
peuple ,  comme  on  le  lui  reprochait ,  et  confondu  les  pha- 
risiens ,  lui,  Tautem*  de  tant  de  miracles... ,  il  se  tut...  Je* 
sus  AUTEM  TAGEBAT.  Qucl  silcncel  11  même  de  la  part  d'un 
homme  1  Ck)mme  il  est  plus  [énergique  que  les  plus  beaux 
discours ,  que  le  discoiu*s  de  Socrate  devant  ses  juges  !  Et 
maintenant,  si  nous  nous  rappelons  que  celui  qui  se  taisait 
ainsi  était  le  Verbe  qui  avait  fait  éclore  Funivers ,  qui  le 
portait  dans  ce  moment,  et  qui  d'un  mot  pouvait  l'anéantir , 
quelle  Puissance  que  cette  absorption  volontaire  de  sa  puis- 
sance III  —  «  Pensez-vous,  s  avait-il  dit  en  rejetant  le  vain 
secours  qu'avait  voidu  lui  prêter  le  glaive  de  saint  Pierre, 
«  que  je  ne  puisse  pas  prier  mon  Père ,  et  qu'il  ne  m'en- 
«  verrait  pas  sur-le-champ  plus  de  douze  légions  d'Anges?  s 
—  Cet  anéantissement  était  donc  bien  volontaire  1  Quelle 
force  de  volonté  ne  suppose-t-il  pas  de  la  part  de  l'Être 
Souverain  I  quelle  force  d'amour,  puisque  c'est  pour  nous 
qu'il  s'est  mis  en  cet  étatl  Exinaniyit  semetipsum  pro 
NOBis  \  Toute  sa  puissance  était  passée  au  service  de  son 
amour.  Suivant  de  point  en  point  chaque  degré ,  préala- 
blement arrêté  par  lui-même ,  de  son  sacrifice ,  il  s'y  sou- 
mettait librement ,  se  laissant  lier,  se  laissant  insulter,  se 
laissant  fouetter,  se  laissant  crucifier,  se  laissant  ôter  la  vie, 
et  réduire  jusqu'à  la  mort  la  plus  infâme ,  et  attendant  que 
la  dernière  prophétie  fût  accomplie  pour  prononcer  lui- 
mftme  :  Tout  est  cùMommil  a  Que  de  grandeur  dans  cette 
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a  seule  parolo  !  dit  d'Aguesseau.  Elle  vérifie  ce  que  JéeuB- 
a  Christ  avait  prédit  lui-même ,  lorsqu'il  disait  :  Personne 
<i  ne  m' enlève  ma  vie ,  mais  c'est  de  moi-même  que  je  la 
a  quitte;  j'ai  lepouiooir  de  la  quitter,  et  j'ai  le  pouvoir  d$ 
a  la  reprendre  de  mon  chef.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  Juift 
a  ni  les  Gentils,  ce  ne  sont  ni  les  tourments  ni  la  croix,  qui 
«  lui  font  perdre  la  vie;  c'est  sa  seule  volonté  :  Oblatus 
a  est ,  quia  ipse  voluit.  H  ne  meurt  que  parce  que  tout  est 
a  consommé  par  un  sacrifice  volontaire  ;  et  c'est  par  cette 
(c  parole  qu'ils'immole  pour  ainsidire  lui-même,  sans  autre 
a  cause  de  mort  que  sa  volonté,  soumise  aux  ordres  de  son 
or  Père,  pour  lui  offrir  la  seule  hostie  quiftlt  digne  de  lui*.  » 
En  un  mot,  comme  dit  Bossnet,  il  est  mort  par  puissance. 

Que  de  grandeur  et  de  force  !  et  que  saint  Paul  a  done 
bien  dit  :  CTirtsttim  cmct/bctim,  Det  virtutem^l 

Une  seconde  considération^  va  taire  ressortir  encore  da- 
vantage cette  vérité. 

C'est  une  bassesse  de  notre  nature  de  ne  considérer  com- 
me grandeurs  que  les  grandeurs  cbamellefl,  le  triomphe  de 
la  force,  qui  fait  les  conquérants  et  les  rois,  et  leur  asservit 
les  multitudes.  De  ces  grandeurs  -  là ,  si  Jésus  -  Christ  en 
avait  voulu,  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui;  car  on  avait  voulu  le 
fedre  roi ,  et  tous  les  esprits  se  prêtaient  à  considérer  l'a- 
vénement  du  Messie  sous  le  point  de  vue  de  la  conquête  et 
de  la  puissance  matérielle.  Hais  il  venait  précisément  dé- 
trôner ce  genre  de  grandeurs,  et  il  devait  par  conséquent 
les  repousser  pour  lui-même.  Aussi  avait-il  pris  pour  de- 
vise de  toute  sa  vie  ces  mots  qui  les  renversent  :  Ego  sum 
miiis  et  humilis  corde*. 

«  D'Aguesseau,  Réflexions  diverses  sur  Jésus-Christ,  t.  XV,  p  &09. 
»  I  Corintli.,  1 ,  24. 
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Après  les  grandeurs  chamelles  se  présentent  les  gran- 
deurs intellectuelles  ;  et  combien  leur  sont-elles  supérieu- 
res! car  non-seulement  elles  leur  survivent,  mais  ce  sont 
elles  encore  qui  les  font  vivre  et  qui  en  immortalisent  le 
souvenir  :  a  Heureux  Achille ,  s'écriait  Alexandre ,  d'avoir 
«  eu  un  Homère!  »  Ce  ne  sont  pas  cependant  celles  aux- 
({uelles  un  Dieu  devait  s'arrêter.  S'il  l'eût  voulu,  quel 
homme  plus  que  Jésus^^llirist  aurait  pu  en  jouir?  Quel 
philosophe ,  quel  orateur  aurait  eu  plus  de  disciples ,  lui 
qui  suspendait  les  peuples  aux  charmes  de  sa  bouche ,  et 
les  faisait  s'écrier  :  iVtiI  homme  n'a  jamais  parlé  comm^ 
cet  homme  '  !  H  se  faisait  suivre  jusqu'au  désert ,  et  était 
obligé  de  faire  des  miracles  pour  y  nourrir  la  multitude , 
qui  oubliait  jusqu'au  soin  de  vivre  pour  l'écouter.  Et,  de 
toute  cette  gloire,  que  garde-t-il  pour  lui-même?  Rien.  Il 
la  renvoie  toute  à  son  Père  5  et ,  sans  vouloir  en  faire  hon- 
neur ni  à  son  étude  ni  à  son  génie,  il  dit  que  sa  doctrine 
n'est  pas  la  sienne,  mais  celle  de  Celui  qui  Va  envoyé. 
Loin  d'accréditer  par  son  exemple  les  vanités  de  l'intelli- 
gence humaine ,  il  se  plaît  à  les  déconcerter  et  à  les  con- 
fondre par  la  simplicité  incomparable  de  sa  parole,  par 
la  rusticité  de  ses  disciples,  et  par  la  folie  de  sa  Croix. 

Enfin,  au-dessus  des  grandeurs  sensibles,  au-dessus 
des  grandeurs  intellectuelles ,  habite  la  grandeur  morale  : 
la  vertu ,  la  sainteté ,  seule  vraie  grandeur ,  qui  se  soutient 
d'elle-même ,  qui  n'a  besoin  ni  de  trophées  ni  de  louanges, 
qui  est  au  contraire  d'autant  plus  sublime  qu'elle  est  plus 
méconnue  et  plus  insultée,  et  qu'elle  n'a  que  la  conscience 
pour  trftne,  et  l'œil  de  Dieu  pour  témoin.  C'était  la  seule 
qui  convînt  à  un  Dieu.  On  sait  déjà  que  le  plus  sage  des 
philosophes ,  Platon ,  avait  rêvé  l'idéal  de  celte  grandeur 

'  Jean,  dsâp.  m,  t.  26. 
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morale  sous  des  traits  entièrement  identiques  à  ceux  de 
Jésus-Christ  crucifié,  a  Ne  semble-t-il  pas,  ditàce  sujetBos- 
a  suet,  que  Dieu  n'ait  mis  cette  merveilleuse  idée  de  vertu 
«  dans  l'esprit  d'im  philosophe ,  que  pour  la  rendre  effec- 
8  tive  en  la  personne  de  son  Fils ,  et  faire  voir  que  le  juste 
«  a  une  autre  gloire ,  un  autre  repos ,  enfin  un  autre  bon- 
a  heur  que  celui  qu'on  peut  avoir  sur  la  terre?  Établir 
a  cette  vérité ,  et  la  montrer  accomplie  si  visiblement  en 
«  soi-même ,  aux  dépens  de  sa  propre  vie ,  c'était  le  plus 
«  grand  ouvrage  que  pût  faire  un  homme  ;  et  Dieu  l'a  trouvé 
a  si  grand ,  qu'il  l'a  réservé  à  ce  Messie  tant  promis ,  à  cet 
<r  homme  qu'il  a  fait  la  même  personne  avec  son  Fils  uni- 
«  que.  En  effet,  que  pouvait-on  réserver  de  plus  grand  à 
a  un  Dieu  venant  sur  la  terre?  Et  qu'y  pouvait-il  faire  de 
il  plus  digne  de  lui  que  d'y  montrer  la  vertu  dans  toute 
a  sa  pureté ,  et  le  bonheur  étemel  où  la  conduisent  les 
a  maux  les  plus  extrêmes  '?  » 

Combien  cette  grandeur  a-t-elle  brillé  en  Jésus-Christ, 
précisément  parce  qu'il  s'est  montré  dépouillé  de  toutes 
les  autres  î  a  Qu'il  est  bien  venu  avec  l'éclat  de  son  ordre  1  » 
s'écrie  Pascal.  Et  pouvait-il  y  avoir,  en  effet,  un  cortège 
plus  digne  de  cette  Royauté  sainte  que  les  humiliations  et 
les  souffrances ,  et  un  plus  beau  trône  que  cette  Croix  du 
haut  de  laquelle  elle  répudie  toutes  les  fausses  grandeurs 
de  la  terre ,  confond  toutes  les  subtilités  de  la  sagesse  hu- 
maine ,  et  proclame  la  criminelle  vanité  de  nos  plaisirs  ? 

C'est  ainsi  qu'il  est  vrai  de  dire ,  avec  le  grand  Paul , 
«  que  ce  qui  parait  en  Dieu  folie ,  est  plus  sage  que  la  sa- 
«  gesse  de  tous  les  hommes  ;  et  que  ce  qui  semble  en  Dieu 
«  faiblesse ,  est  plus  fort  que  toutes  leurs  forces  ".  » 

'  Bosftuet,  Histoire  universelle  ,11*  partie, 
s  1  CorinU).,  i,2b. 
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liais  c'est  surtout  dans  une  dernière  considération  qui 
nou3  reste  à  présenter,  que  cette  hauteur  divine  et  cette 
force  dominatrice  de  la  Ooix  Tont  nous  apparaître. 

Dans  la  sainte  Écriture  y  où  Ton  peut  dire  que  le  sublime 
coule  à  plein  bord ,  Tbistoire  d'Alexandre  le  Grand  est  ainsi 
tracée: 

«  Après  qu'Alexandre ,  fils  de  Philippe  de  Macédoine  j 
a  qui  le  premier  régna  en  Grèce ,  fut  sorti  de  la  terre  de 
«(  Céthim  y  et  qu'il  eut  abattu  Darius ,  roi  des  Perses  et  des 
a  Mèdes  y 

a  11  livra  beaucoup  de  batailles ,  s'empara  de  toutes  les 
ce  places  fortes ,  et  mit  à  mort  les  rois  de  la  terre. 

a  Et  il  passa  jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  enleva  les 
a  dépouilles  d'une  multitude  de  nations ,  et  la  terre  se  tut 
0  devant  lui. 

«(  n  amassa  une  grande  puissance ,  assembla  une  armée 
a  prodigieuse.  Son  cœur  s'exalta  et  s'enfla; 

a  Et  il  se  rendit  maître  des  peuples  et  des  rois ,  et  se  les 
a  fit  tributaires. 

ce  Après  cela... y  il  tomba  sur  sa  couche ,  et  connut  qu'il 
a  allait  mourir. 

a  Et  il  appela  les  grands  de  sa  cour,  et  leur  partagea  son 
«  royaume,  lui  vivant. 

a  Alexandre  régna  ainsi  douze  ans,  et  il  mourut  '.  » 

Quelle  élévation!  quelle  hauteur!  mais  quelle  chute! 
quelle  fhi  !  Voilà  l'homme  :  toutes  ses  grandeurs  ne  sont 
que  les  trophées  de  sa  destruction. 

L'histoire  de  Jésus-Christ  est  la  contre-partie  de  celle 
des  hommes  ;  et ,  de  lui ,  on  peut  dire  que  ses  abaissements 
sont  les  trophées  de  sa  grandeur. 

Voici,  enefîet,  son  histoire  : 

'  Zes  Machabées,  lir,  I ,  rhap.  i. 
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«c  Après  que  Jésus  de  Nazareth ,  fils  de  Marie  y  eut  passé 
ce  les  trente  premières  aimées  de  sa  vie  dans  la  pauvreté 
<c  et  dans  Foubli  de  la  condition  de  oharpentiery 

«r  n  fut  le  jouet  des  hommes  de  son  temps. 

«  Faisant  sa  société  de  quelques  gens  de  mauvaise  vie , 
«  et  traînant  à  sa  suite  un  ramas  de  publioaios ,  de  faibles 
«  femmes  et  de  pauvres  mariniers ,  il  flit  poursuivi  et  arrêté 
«  comme  un  malfaiteur. 

ce  Promené  de  tribunaux  en  tribunaux  ^  livré  comme 
<c  un  fou  à  la  dérision  de  la  populace ,  fouetté  comme  un 
a  esclave ,  cloué  nu  sur  une  croix  enfre  deux  voleurs  ^  il 
a  mourut. 

ce  Après  cela, ...  il  devint  le  Roi  immortel  de  toute  la  terre 
ce  et  de  tous  les  siècles.  » 

Parmi  tous  les  modes  que  la  Divinité  pouvait  choisir 
pour  donner  aux  hommes  une  idée  de  sa  puissance ,  s'en 
pouvait-iltrouver  un  qui  approchât  de  celui-ci  :  Faire  qu'im 
homme  de  basse  extraction ,  tombé  plus  bas  encore  par 
l'infamie  de  sa  mort ,  devienne  malgré  son  abjection ,  qûa 
dis -je!  par  son  abjection;  malgré  Tinfamie  de  son  sup- 
plice ;  ou  plutôt  par  rmfamie  et  avec  l'instrument  même 
de  son  supplice ,  devienne  rapidement  le  réformateur  du 
genre  humain  y  le  Dieu  de  la  terre ,  l'objet  de  l'adoration , 
de  la  crainte  et  de  l'amour  des  hommes  ;  —  que  devant 
ce  Crucifié  tombe  le  paganisme  avec  ses  Jupiter  et  ses 
Vénus ,  se  brise  la  hache  des  Césars ,  s'arrête  le  torrent 
des  barbares,  se  dispersent  les  écoles  de  philosophie,  se 
déracinent  les  institutions  et  les  coutumes  les  plus  invé- 
térées, se  transforment  les  préjugés  et  les  affections  de  Ja 
nature  ;  et  que  lui-môme ,  le  type  de  l'infamie  et  de  la  fai- 
blesse, devienne  désormais  romemeul  à^  coxwowv^^W^ 
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récompense  de  la  valeur  ;  —  que  non-seulement  il  triomphe 
ainsi  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  forces  réunies 
de  rhumanitéy  mais  qu'il  en  triomphe  à  travers  les  résis- 
tances les  plus  furieuses  et  par  des  moyens  toujours  con- 
formes à  son  état  :  humbles ,  faibles  y  pauvres  y  méprisés  : 
et  qu'il  en  triomphe  partout,  et  qu'il  en  triomphe  toujours, 
et  que  le  temps,  ce  suprême  et  fatal  écueil  des  choses 
hiunaines,  perde  pour  lui  seul  sa  nature,  et  fasse  place  à 
l'éternité? 

Ck)nçoit-on  une  plus  haute  expression  de  la  puissance 
de  Dieu  qu'un  tel  prodige? 

«  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu ,  disaient  les  Juif^  à  Jésus- 
«  Christ,  descendez  maintenant  de  la  croix,  et  nous  croi- 
«  rons  en  vous*.  »  —  «  C'est  parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu,  dit 
éloquemment  d'Aguesseau,  qu'il  ne  descendra  pas.  Les  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu  sont  immuables.  Il  a  prédit  qu'il  mour- 
rait sur  la  croix,  et  il  y  mourra.  C'aurait  été  quelque  chose 
pour  un  homme  d'en  descendre,  en  effet,  et  de  se  sauver; 
mais  il  est  digne  d'un  Dieu  et  il  ne  convient  qu'à  un  Dieu 
de  triompher  sur  la  croix,  d'y  attirer  l'univers  après  lui, 
de  vivre,  et  de  donner  la  vie  par  la  mort  même*.  » 

Je  ne  puis  me  détacher  de  cette  considération ,  tant  elle 
me  paraît  puissante.  Je  ne  connais  qu'un  seul  prodige  qui 
lui  soit  comparable  :  c'est  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  la 
voient  pas. 

Dans  l'ordre  matériel  ce  qui  frappe  le  plus^  comme  acte 
de  la  puissance  divine ,  c'est  d'avoir  fait  le  monde  de  rien , 
d'avoir  tiré  l'univers  du  néant.  Eh  bien  !  ici  n'est-ce  pas  de 
rien  que  le  monde  moral  a  été  fait?  N'est-ce  pas  du  néant 

■  Lac ,  diap.  xxiii ,  y.  89. 

*  D*Aguesseau,  Réflexions  diverses  sur  Jésus-Christ  ^  t.  XV,  p.  597, 
éd/i.  iihS", 
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qiio  le  Christianisme  a  été  tiré?  N'est-ce  pas  sur  un  rien 
qu'il  repose ,  et  qu'il  va  traversant  ainsi  l'océan  des  âges? 
Il  y  a  même  ici  quelque  chose  de  plus  prodigieux;  car 
la  Croix  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  un  rien  hu- 
mainement parlant,  mais  elle  paraît  être  un  obstacle  :  fa- 
lie  pour  les  Juifs,  scandale  pour  les  Gentils.  Le  monde 
chrétien  n'a  pas  été  seulement  tiré  du  néant ,  mais  des  élé- 
ments les  plus  violemment  antipathiques  à  sa  nature  ;  et 
cependant  c'est  en  dépit  de  ces  obstacles  et  de  ces  éléments 
qu'il  s'est  formé  et  qu'il  subsiste,  et  qu'il  avance  inces- 
samment, refoulant  devant  lui  toutes  les  conjurations  des 
puissances  ennemies  qui  se  liguent  vainement  pour  l'en- 
gloutir. En  un  mot,  c'est  par  tout  ce  qui  fait  l'impossibilité 
et  la  ruine  inévitable  des  entreprises  humaines ,  que  ce 
grand  ouvrage  de  la  puissance  de  Dieu  dépasse  en  force  et 
en  durée  tout  ce  qui  a  été  vu  depuis  la  création. 

a  Si  la  divine  sagesse  de  la  Croix  est  impénétrable  en 
a  elle-même ,  dit  Bossuet ,  elle  se  déclare  par  ses  effets.  Une 
a  vertu  sort  de  la  Croix ,  et  toutes  les  idoles  sont  ébranlées. 
a  Nous  les  voyons  tomber  parterre,  quoique  soutenues 
a  par  toute  la  puissance  romaine.  Ce  ne  sont  point  les 
a  sages ,  ce  ne  sont  point  les  nobles ,  ce  ne  sont  point  les 
o  puissants ,  qui  ont  fait  un  si  grand  miracle  :  l'œuvre  de 
«  Dieu  a  été  suivie;  et  ce  qu'il  avait  commencé  par  les.hu- 
«  miliations  de  Jésus-Christ ,  il  l'a  consommé  par  les  humi- 
«  liations  de  ses  disciples.  Les  apôtres  et  leurs  disciples ,  le 
«  rebut  du  monde  et  le  néant  même ,  à  les  regarder  par  les 
«  yeux  humains ,  ont  prévalu  à  tous  les  empereurs  et  à  tout 
«  l'empire.  Les  hommes  avaient  oublié  la  création,  et  Dieu 
te  Ta  renouvelée  en  tirant  de  ce  néant  son  Église ,  qu'il  o 
«  rendue  toute-puissante  contre  l'erreur  ;  il  a  confondu 
a  avec  les  idoles  toute  la  grandew  Y\\\r£\«ttv^  ç^'^V^vfesx^sèr 
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a  gait  à  les  défendre  ;  et  il  a  fait  un  si  grand  ouvrage , 
«  comme  il  avait  fait  Tunivers  j  par  la  seule  force  de  sa 
a  parole'.  » 

Ainsi  donc ,  pour  nous  résumer,  dans  la  Croix  de  Jésus- 
Christ  se  manifestent ,  au  degré  le  plus  infini  et  en  môme 
temps  le  plus  accessible  à  Thomme ,  tous  les  attributs  di- 
vins :  la  Sainteté ,  la  Justice ,  la  Bonté ,  la  Sagesse ,  la  Puis- 
sance. Et  ces  attributs  s'y  manifestent  sans  se  nuire  les  uns 
aux  autres ,  en  se  soutenant  au  contraire ,  et  en  se  justifiant 
réciproquement ,  de  manière  que  le  caractère  de  Dieu  n'y 
perde  rien ,  et  que  cependant  le  caractère  de  Thomme  soit 

invité  et  attiré  à'  s'y  conformer. 

Là;  Dieu  nous  apparaît  dans  tout  l'éclat  de  sa  sainteté  et 
de  sa  justice ,  et  en  même  temps  de  sa  condescendance  et 
de  son  amour,  n  est  juste  même  dans  l'absolution  du  cou- 
pable. Il  manifeste  sa  haine  la  plus  profonde  pour  le  pé- 
ché;  par  le  même  acte  par  lequel  il  pardonne  au  pécheur. 
Il  frappe  et  il  sauve  du  même  coup.  Il  nous  unit  à  lui  jus- 
qu'à ne  faire  qu'une  seule  personne  de  notre  humanité  et 
de  sa  divinité,  et  il  proclame  en  même  temps  que  toutes 
les  créatures  réunies  sont  sans  valeur  naturelle  devant  lui. 

La  Religion  naturelle  suggère  bien  qu'il  n'y  a  pas  de 
rapport  entre  le  fini  et  l'infini  ;  que  Dieu  doit  toujours  agir 
à  la  fois  suivant  sa  justice  et  sa  miséricorde ,  et  concilier 
l'action  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  :  mais  de  quelle 
manière  ces  attributs  sont-ils  amenés  à  im  heureux  con- 
tact dans  l'œuvre  du  salut?  Voilà  ce  qu'ignore  l'homme. qui 
ne  professe  que  cette  Religion.  Mais  quand  il  vient  à  con- 
naître la  doctrine  de  la  Croix  de  Jésus-Christ,  il  y  voit  sur- 
le-champ  la  pleine  maturité  et  le  développement  complet 

'  DoAimei,  Histoire  nniverselief  ÏT*  partie. 
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des  principes  dont  il  ne  possédait  que  les  semences  élé- 
mentaires. Là  Dieu  a  daigné,  par  pitié  pour  notre  misère 
et  par  condescendance  pour  notre  faiblesse  y  donner  de  la 
vie  et  de  la  réalité  aux  traits  confus  de  la  Religion  naturelle, 
et  revêtir  les  lois  étemelles  qui  régissent  son  gouvernement 
spirituel  d'une  forme  qui  pût  les  rendre  accessibles  à  notre 
conception,  et  assorties  à  Turgence  de  nos  besoins.  La  doc- 
trine de  la  Croix  anticipe  sur  les  découvertes  de  la  mort.  Elle 
soulève  ce  voile  qui  cache  Dieu  à  notre  vue  ;  elle  nous  mon- 
tre de  plus  près  son  caractère  dans  ses  véritables  propor- 
tions, et  nous  fait  voir  ainsi  les  points  par  lesquels  nous  en 
différons ,  et  devons  chercher  à  lui  ressembler. 

Cette  manifestation  nouvelle  pour  Thumanité  est  loin  ce- 
pendant de  lui  être  étrangère ,  car  elle  est  en  harmonie  avec 
les  suggestions  nées  de  notre  raison  et  de  notre  conscience, 
auxquelles  elle  nous  ramène.  Bien  plus ,  elle  les  rassemble 
comme  des  fragments  épars;  elle  supplée  à  ce  qui  leur 
manque,  et  les  unit  dans  un  glorieux  ensemble  de  beauté  et 
de  symétrie.  Elle  satisfait  le  cœur  de  l'homme  dans  toutes 
ses  facultés  et  ses  affections.  Son  action  est  exactement 
adaptée  aux  principes  élémentaires  de  notre  nature  ;  la 
vérité  glorieuse  qu'elle  révèle  est  à  la  portée  de  tous  les  es- 
prits. Intelligible  pour  \m  enfant,  elle  peut  cependant  ravir 
encorel'intelligence  d'un  Ange.  Amesureque  l'entendement 
s'agrandit ,  cette  vérité  grandit  avec  lui  ;  et  elle  doit  gran- 
dir à  jamais,  parce  qu'elle  est  l'image  d'un  Dieu  infini.  Ce- 
pendant, quelque  immense  qu'elle  soit,  elle  est  calculée 
pour  produire  tout  son  effet  partout  où  elle  est  reçue,  ftkt- 
ce  dans  l'intelligence  la  plus  bornée  '. 

>  Nous  avons  essayé  de  fondre  dans  ces  deux  paragraphes  cpielques-unes 
des  expressions  qui  noai  ont  paru  ks  plus  heoreuses  de  VKtaai  sur  la  f^i  i 
«l'Krskine.  On  a  dû  y  reconnaître  le  génie  ui#ft^t  ^«ïiV\«^  ^wwiV!^î^«s«^ 
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Contemplons  donc  le  glorieux  caractère  de  Dieu  sur  la 
Croix,  et  unissons-nous  pour  rendre  grâce  et  louanges  à 
Celui  qui  a  daigné  introduire,  par  de  si  obscures  avenues, 
la  lumière  de  ce  caractère  dans  le  cœm*  de  Thomme.  Exer- 
çons nos  esprits  à  ces  méditations  sublimes  et  purifiantes. 
Arrêtons  nos  yeux  distraits  siu*  cet  instrument  de  salut  que 
nous  voyons  si  souvent,  et  que  nous  ne  regardons  jamais. 
Cest  surtout  aux  heures  de  faiblesse  ou  de  malheur,  si  fré- 
quentes dans  la  vie  de  Thomme,  qu'il  prend  une  expression 
solennelle  et  pénétrante,  et  qu'il  envoie,  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs,  des  clartés  et  des  consolations  auprès  des- 
quelles tout  devient  ténèbres  et  dégoût.  Vous  surtout  qui 
êtes  en  quête  de  la  vérité ,  et  qui ,  flottant  de  système  en 
système,  cherchez  à  vous  prendre  à  quelque  chose  de 
décisif  :  entrez  dans  la  doctrine  de  la  Croix,  et,  sous  le 
sjrmbole  vulgaire  qui  la  représente ,  vous  découvrirez  ime 
philosophie  sublime  et  vaste,  simple  et  féconde,  qui  résou- 
dra tous  les  grands  problèmes  de  vos  destinées;  qui,  unis- 
sant la  synthèse  à  l'analyse  par  im  enchaînement  lumi- 
neux, ramassera  la  vérité  tout  entière  comme  en  un  seul 
point,  et  vous  permettra  cependant  de  la  suivre  dans  ses 
développements  les  plus  infinis  ;  qui  présentera  à  votre  es- 
prit errant  une  base  solide  et  large,  sur  laquelle  vous  poiur- 
rez  asseoir  et  édifier  enfin  sans  retour  l'édifice  si  souvent 
refait  de  vos  convictions ,  et,  dans  le  calme  profond  de  la 
foi,  posséder  les  vrais  biens  de  l'intelligence. 

La  doctrine  de  la  Croix  ne  se  reconm[iande  pas  seule- 
ment par  ses  enseignements,  mais  encore,  mais  surtout  par 
ses  applications.  Nous  venons  d'en  examiner  le  méca- 
nisme, il  faut  maintenant  le  voir  fonctionner. 

impea  vaporeuses  et  flottantes  se  prêtent  diffidlement  aux  citations,  et 
demandent  à  6tre  lues  in  extenso. 
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LA  RÉDEMPTION.  —  SES  APPLICATIONS. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  faire  acte  de  croyance  que 
nous  avons  reçu  commandement  de  croire,  mais  bien  parce 
que  les  objets  révélés  à  notre  foi  ont  une  tendance  natu- 
relle à  produire  d'heureux  et  importants  effets  sur  notre 
destinée  et  nos  caractères.  Un  honmie  qui  se  dit,  a  Voici 
a  tant  de  choses  à  croire  et  tant  de  choses  à  faire,  »  a  déjà 
commis  une  erreur  fondamentale.  Les  doctrines  sont  les 
principes  qui  doivent  exciter  et  vivifier  les  actions  ;  ce  sont 
les  points  de  départ  des  différentes  lignes  de  conduite  :  et 
comme  ime  ligne  peut  être  censée  formée  par  la  marche 
continue  de  ses  points  ou  tirée  de  leur  substance,  de  même 
la  ligne  de  conduite  chrétienne  est  formée  par  Faction  pro- 
gressive du  principe  chrétien,  ou  tirée  de  sa  substance. 
La  doctrine  de  TExpiation  est  le  grand  moule  spirituel  où 
la  vivante  forme  du  caractère  chrétien  doit  recevoir  ses 
combinaisons  et  ses  traits.  Si  nous  nous  abandonnions 
pleinement  et  entièrement  aux  impressions  de  ce  moule , 
même  sans  avoir  jamais  entendu  parler  des  préceptes  de 
la  morale,  nos  cœurs  présenteraient  de  ceux-ci  une  em- 
preinte et  une  contre-partie  de  tout  point  exacte.  Mais 
comme  ils  sont  disposés  sans  cesse  à  rejeter  ce  moule  véri- 
table de  sainteté  et  de  bonheur,  pour  recevoir  des  impres- 
sions contraires  des  périssables  objets  qui  nous  entourent, 
il  a  fallu  nous  faire  la  description  de  ce  que  nous  devons 
être,  et  déduire  la  morale  du  dogm^e. 
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Par  là  se  découvre  la  déraison  de  ceux  qui  veulent  en 
faire  deux  choses  distinctes^  et  retenir  Tune  en  rejetant 
Tautre.  La  morale  évangélique  n'est  que  la  glose  de  la  doc- 
trine de  la  Croix;  elle  se  réfère  continuellement  au  texte; 
elle  y  prend  sa  vie,  son  esprit,  sa  substance,  et  ne  fait  que 
nous  en  appliquer  les  leçons. 

Si  la  morale  évangélique  avait  été  formulée  en  un  code 
de  préceptes  détachés  de  la  doctrine ,  et  qu'elle  eût  été 
ainsi  jetée  dans  le  monde  païen ,  jamais  certainement  elle 
n*eût  été  portée  à  Fapplication ,  je  ne  dis  pas  chez  la  gé- 
néralité des  hommes,  mais  même  chez  les  plus  parfaits. 
C'eût  été  comme  une  armure  de  géant,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  forces  de  la  conscience  dégénérée  de  Thu- 
manité.  On  en  sera  convaincu  si  on  se  rappelle  que  la  mo- 
rale des  stoïciens,  moins  sévère,  n'avait  pu  faire ,  au  dire 
d'Épictète,  un  sml  stcUcim  cùtnimmcé. 

Pour  expliquer  donc  comment  cette  morale  évangélique 
est  devenue  la  morale  universelle  du  genre  humain ,  com- 
ment elle  a  été  portée  par  un  si  grand  nombre  d'âmes  aux 
dernières  limites  de  l'application,  on  est  obligé  d'admettre 
qu'avec  cette  morale  extraordinaire  un  agent  extraordinaire 
correspondant  a  été  apporté,  une  nouvelle  conscience  a  été 
donnée ,  à  la  hauteur  et  à  la  dimension  de  cette  morale , 
dans  toutes  les  directions  des  affections  humaines  ;  qu'il  a 
fallu  enfin  pour  une  morale  surhumaine  une  doctrine  sur- 
humaine aussi. 

Or,  c'est  à  cette  fonction  qu'a  été  adaptée  la  doctrine  de 
la  Rédemption.  La  morale  évangélique  est  mesurée,  pour 
ainsi  parler,  sur  l'Homme-Dieu ,  lequel  ne  déploie  tout  le 
caractère  divin  que  sur  la  Croix  ;  de  sorte  que  c'est  par  la 
Croix  que  ce  caractère  divin  passe  et  se  reproduit  en  nous, 
et, par  notre  conformité  avec  lui,  devient  la  morale  évan- 
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gélique,  qui  se  résume  dans  rimitation  de  Jésus-Christ. 
Examinons  plus  en  détail  le  jeu  de  cette  doctrine  dans 
l'âme  humaine  y  et  par  quelles  tendances,  par  quels  res- 
sorts elle  opère  en  nous  cette  imitation. 

I.  Le  premier  obstacle  que  rencontre  la  morale  évangé- 
liquo  dans  le  cœur  de  Thomme,  c'est  la  répugnance  à 
croire  qu'eUe  soit  nécessaire  et  obligatoire  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  rigoureux  :1a  chasteté  poussée  jusqu'à  incriminer 
un  regard;  la  charité ,  jusqu'à  embrasser  im  ennemi;  la 
douceur,  jusqu'à  tendre  la  joue  à  la  main  qui  la  frappe; 
le  détachement,  jusqu'à  s'arracher  l'œil  qui  scandalise  ;  et, 
une  fois  arrivé  au  sommet  de  la  perfection  résultant  de 
toutes  ces  vertus,  l'humilité  qui  abat  l'orgueil,  qui  fuit  l'é- 
loge ,  et  qui  ne  nous  permet  de  voir  en  nous  que  dos  mi- 
sérables dignes  du  plus  souverain  mépris.  Voilà  ce  que  la 
conscience  humaine  par  elle-même  n'aurait  jamais  pu  adop- 
ter, pourquoi  ?  parce  qu'il  lui  manquait  deux  notions  fon- 
damentales :  l""  la  notion  de  la  sainteté  infmie  de  Dieu , 
loi  de  notre  être  ;  V  la  notion  de  sa  justice  redoutable,  45anc- 
tion  de  cette  loi. 

Or,  la  doctrine  de  la  Croix,  comme  nous  l'avons  vu,  nous 
donne  précisément  ces  deux  notions,  et  les  imprime  forte- 
ment  dans  nos  âmes  par  la  grandeur  de  la  victime  exigée, 
et  par  la  rigueur  inflexible  de  la  justice  qui  l'immole  à  la 
sainteté.  L'idée  et  comme  le  point  de  mire  delà  perfection 
ainsi  relevé  et  fixé ,  toute  l'échelle  de  proportion  de  nos 
vertus  se  trouve  changée,  le  terme  flottant  et  bas  où  notre 
conscience  se  reposait  s'élève  indéfiniment,  jusqu'à  se 
confondre  avec  la  perfection  même  de  Dieu,  et,  sans  nous 
permettre  de  voir  ce  que  nous  avons  fait ,  nous  appelle  in- 
cessamment à  faire  toujours  davantage* 
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Ainsi  se  trouve  levé  le  premier  obstacle  à  Tacccptatiou 
de  la  morale  évangélique  :  son  défaut  de  nécessité.  Cette 
nécessité  est  immuablement  établie  sur  ce  précepte ,  dont 
le  dogme  de  la  Croix  est  la  vivante  expression  :  Soyez  par- 
faits comme  votre  Père  céleste  est  parfaite 

Mais  un  second  obstacle  devait  nécessairement  résulter 
de  la  notion  qui  précède  :  de  l'extrême  confiance,  l'homme 
devait  passer  à  im  extrême  découragement ,  et ,  à  force  de 
lui  inculquer  le  sentiment  de  la  hauteur  de  sa  vocation  et  de 
son  indignité  propre ,  on  le  rejetait  dans  l'abattement  et  le 
désespoir.  Comment  le  prémunir  contre  ce  second  danger? 
Comment  lui  persuader  que,  quelque  souillé  qu'il  soit, 
fClt-il  en  horreur  à  lui-même  et  à  ses  semblables ,  il  peut 
trouver  grâce  et  miséricorde  devant  ce  même  Dieu,  dont 
la  sainteté  est  si  exigeante  et  la  justice  si  redoutable?  que 
non-seulement  il  peut  l'espérer,  mais  qu'il  doit  l'espérer? 
C'est  encore  là  l'effet  du  dogme  de  la  Croix,  qui  est  ménagé 
de  telle  sorte  que  la  même  sainteté  qui  y  apparaît  armée 
de  la  justice  s'y  laisse  voir  aussi  désarmée  par  la  miséri- 
corde, et  dans  une  proportion  non  moins  infinie;  car 
comme  c'est  im  Dieu  qui  s'y  fait  justice ,  c'est  im  Dieu 
aussi  qui  nous  fait  miséricorde  ;  comme  c'est  un  Dieu  qui 
exige ,  c'est  un  Dieu  qui  satisfait  ;  et  comme  cette  satisfac- 
tion est  dès  lors  aussi  infime  que  cette  exigence,  il  s'ensuit 
que  ce  serait  faire  im  outrage  non  moins  grand  à  la  Divi- 
nité de  douter  de  sa  miséricorde  que  de  douter  de  sa  justice. 
La  mesure  de  la  perfection  infinie  où  nous  sommes  ap- 
pelés est  ainsi  la  mesure  de  la  confiance  qui  doit  nous 
animer  au  plus  bas  degré  de  nos  imperfections,  à  ce 
point  que  le  plus  grand  criminel ,  par  un  acte  d'humilité 
et  de  confiance  envers  la  miséricorde  divine,  est  plus 

'  Matth.,  V,  48. 
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lement  sur  nos  têtes  coupables  les  mérites  infinis  de  son 
sang. 

De  là  résulte  une  chose  bien  digne  de  remarcpie  :  les 
autres  religions,  bien  moins  délicates,  ne  connaissent 
pas  ce  que  dans  le  Christianisme  nous  appelons  les  péchés 
véniels ,  que  le  monde  appelle  scrupules ,  et  qui ,  en  en- 
tretenant la^gilance  et  l'humilité  dans  les  âmes  les  plus 
pures ,  les  empêchent  de  déchoir  dans  des  fautes  plus  gra- 
ves. Mais,  d'un  autre  côté,  dans  ces  autres  religions  il  y  a 
des  crimes  inexpiables  » ,  et  dans  le  Christianisme  il  n'y  en 
a  pas.  La  Religion  chrétienne,  qui  ne  connaît  pas  d'âme 
exemple  de  tache,  ne  connaît  pas  non  plus  de  tache  exempte 
do  pardon ,  parce  qu'elle  seule  possède  et  révèle  le  véri- 
table type  de  la  justice  ol  de  la  miséricorde,  de  la  sainteté 
et  de  Tamour.  C'est  aux  plus  grands  pécheurs  qu'elle  s'a- 
dresse surtout,  en  leur  représentant  la  Divinité  sous  les 
traits  d'un  père  qui  attend  son  enfant,  ou  même  d'un  pas- 
leur  courant  après  sa  brebis.  Il  n'y  a  qu'un  crime  qui  soit 
Inexpiable  à  ses  yeux  :  c'est  ce  qu'elle  appelle  le  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  le  mépris  de  ses  misé- 
ricordes et  de  ses  grâces ,  et  la  négligence  continuelle  à 
nous  les  appliquer  ;  mais  en  cela  elle  met  le  comble  à  sa 
charité,  car  elle  ne  s'irrite  que  par  amour,  et  no  nous  retire 
sa  miséricorde  que  pour  nous  forcer  à  l'accepter. 

Le  génie  judicieux  et  pénétrant  de  Montesquieu  lui  a 
inspiré  là-dessus  une  belle  page  : 

tt  La  religion  païenne,  dit-il,  qui  ne  défendait  que  quel- 
«  ques  crimes  grossiers ,  qui  arrêtait  la  main  et  abandon- 
«  nait  le  cœur,  pouvait  avoir  des  crimes  inexpiables  :  mais 

'  Cioéran ,  dans  son  Dialogue  des  Ms^  liv.  II ,  cite  ce  passage  do  Une 
des  pontifes  :  Siicrum  commissum,  quod  neque  expiari  poterit,  impie 
commissum  est  ;  quod  expiari  poterit ,  publici  sacerdoHs  expiante. 
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c  une  Religion  qui  enveloppe  toutes  les  passions  ;  qui  n'est 
«  pas  plus  jalouse  des  actions  que  des  désirs  et  des  pensées  ; 
a  qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaînes , 
ff  mais  par  im  nombre  innombrable  de  fils  ;  qui  laisse  der- 
a  rière  elle  la  justice  hiunaine  et  commence  une  autre  ju^ 
ff  tice;  qui  est  faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentir  à 
a  Tamour,  et  de  Tamour  au  repentir  ;  qui  met  entre  le  juge 
c  et  le  criminel  un  grand  médiateur,  entre  le  juste  et  le 
c  médiateur  un  grand  juge  :  une  telle  Religion  ne  doit 
a  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  —  Hais,  quoiqu'elle 
a  donne  des  craintes  et  des  espérances  à  tous ,  elle  fait 
a  assez  sentir  qae,  s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  sa 
a  nature  soit  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l'être;  qu'il 
«  serait  très-dangereux  de  tourmenter  sans  cesse  la  misé- 
a  ricorde  par  de  nouveaux  crimes  et  de  nouvelles  expia- 
«  tions  ;  qu'inquiets  sur  les  ancieraies  dettes,  jamais  quittes 
or  envers  le  Seigneur,  nous  devons  craindre  d'en  contracter 
a  de  nouvelles,  de  combler  la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au 
a  terme  où  la  bonté  paternelle  finit'.  » 

C'est  amsi  que  le  dogme  de  la  Rédemption  excite  les 
susceptibilités  de  la  conscience  humaine  au  plus  haut  de- 
gré, en  faisant  marcher  la  crainte  jusque  sur  les  pas  de  la 
vertu,  et  en  envoyant  l'espérance  au-devant  du  crime  ;  c'est 
ainsi  qu'il  réveille  sans  cesse  l'âme  et  l'entretient  dans  une 
salutaire  action,  par  ce  mélange  de  terreur  et  de  confiance 
qui  la  provoque  sans  la  décourager. 

n.  Ce  n'est  pas  à  cela  cpie  se  bornent  les  moyens  de 
régénération  que  le  dogme  de  la  Croix  est  venu  appor- 
ter à  la  terre.  Il  en  est  un  autre  bien  puissant,  sans  lequel 
la  morale  évangélique  n'aurait  certainement  pas  pénétré 

I  Montesquieu,  Kiprii  des  lois,  liv.  XXIV»  diap.  wu- 
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dans  les  âraes  :  ce  moyen,  qu'il  nous  faut  examiner,  c*est 
Vexemple. 

Pour  peu  qu'on  observe  le  cœur  humain ,  on  sera  con- 
vaincu qu'entre  prescrire  une  chose  et  la  faire  soi-même  le 
premier  pour  en  donner  l'exemple ,  il  y  a  une  différence 
d'impression,  sur  ceux  qu'on  veut  entraîner,  immense. 
Rien  n'est  contagieux  et  persuasif  comme  l'exemple.  Tous 
les  traités  de  patriotisme  imaginables  n'auraient  pas  fait 
sur  le  peuple  romain  ce  que  fit  le  dévouement  de  Régulus  ; 
et  il  n'y  a  pas  de  harangue  qui  vaille  l'action  du  grand  Condé 
jetant  son  bâton  de  commandement  dans  les  retranche- 
ments de  l'ennemi,  et  s'élançant  le  premier  poiu*  aller  le 
reprendre.  L'exemple  est  d'autant  plus  persuasif  qu'il  vient 
de  plus  haut  ;  il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  précepte 
est  plus  rigoureux ,  et  qu'il  s'adresse  à  une  plus  grande 
généralité  d'hommes. 

La  morale  évangélique ,  si  rebutante  pour  la  nature  cor- 
rompue de  l'homme,  s'adressant  à  tous  les  hommes  indis- 
tinctement, devait  donc  se  présenter  armée  d'un  grand 
exemple ,  et  résumée  en  une  simple  et  éloquente  action ,  qui 
frappât  tous  les  regards  et  parlât  à  tous  les  instincts. 

La  vie  et  surtout  la  mort  de  Jésus-Christ  renferment  cet 
exemple  le  plus  parfait ,  le  plus  décisif,  le  plus  entraînant. 
La  morale  évangélique  n'est  pas  tant  dans  les  livres  et 
dans  les  discours  ;  elle  est  pour  tous  et  au  plus  haut  degré 
dans  la  Croix  de  Jésus-Christ,  livre  ouvert  à  tous  les  yeux , 
chaire  éloquente  qui  parle  d'elle-même ,  et  où  ressortent 
vivement  l'ensemble  et  les  plus  petits  détails  de  la  loi  évan- 
gélique ;  modèle  parfait ,  intelligible  à  tous ,  simple  et  iné- 
puisable ,  pouvant  être  saisi  d'un  seul  regard ,  et  éternel- 
lement digne  de  fixer  à  jamais  tous  les  regards. 

Qui  peut  nier  la  hauteur  de  l'exemple?  c'est  im  Dieu. 
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Qui  peut  j  trouver  à  redire?  c'est  la  perfection  la  plus  iné- 
puisable. Qui  peut  en  suspecter  le  désintéressement?  celui 
qui  le  donne  en  était,  par  sa  nature ,  affranchi.  Qui  peut 
enfin  ne  pas  le  comprendre?  il  est  palpitant  d'expression. 

Le  législateur  se  fait  lui-même  victime  de  la  loi ,  pour  en 
imprimer  plus  vivement  la  nécessité  ;  le  médecin  éprouve  le 
premier  le  remède  en  sa  personne ,  ou  plutôt  se  £sdt  re- 
mède; la  parole  se  fait  action;  le  Verbe,  en  un  mot,  se 
fait  chair,  pour  s'imprimer  davantage  dans  la  chamelle 
humanité. 

Qu'U  fallait  connaître  l'homme  et  qu'il  fallait  l'aimer, 
pour  user  d'un  pareil  moyen,  si  extrême  en  apparence  et 
si  insensé!  Et  j  a-t-il  un  autre  que  l'Auteur  même  de 
rhomme  qui  ait  pu  avoir  la  sagesse  de  le  concevoir,  la 
bonté  de  l'entreprendre,  la  puissance  de  le  faire  triom- 
pher? 

L'homme ,  tant  il  est  large  et  indulgent  pour  lui-même , 
a  dit  très-bien  Juvénal ,  ne  croit  jamais  avoir  assez  profité 
de  la  permission  de  faire  le  mal  : 

Nemo  satis  crédit  tantwn  deUnqtiere,  guaniwn 
Permutas;  adeo  indulgeni  sibi  laiius  ^i  \ 

Avec  une  pareille  disposition ,  que  serait  devenue  la  mo- 
rale évangélique ,  si  elle  avait  été  démunie  du  poids  décisif 
de  l'exemple  de  son  auteur? 

ff  Supposons ,  dit  Bourdaloue ,  que  l'Homme-Dieu ,  an 
ff  lieu  de  la  croix ,  eût  choisi ,  pour  nous  sauver,  les  dou- 
ff  cours  de  la  vie  :  quel  avantage  notre  amour-propre , 
a  source  de  toute  corruption ,  n'aurait-il  pas  tiré  de  là ,  et 
«  jusques  à  quel  point  ne  s'en  serait-il  pas  prévalu?  Au- 
c  rais-je  eu  bonne  gr&ce  alors  de  vous  demander,  comme 

■Satuv. 
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a  je  fais  aujourd'hui  »  la  mortification  des  sens ,  le  cruci- 
a  fiement  de  la  chair,  le  renoncement  à  vous-mêmes^  Thu- 
a  milité  de  la  pénitence?  M'écouteriez-yous?  et  cette  seule 
a  idée  de  votre  Dieu,  dans  Tédat  des  honneurs  et  dans  lu 
d  plaisir,  ne  serait-elle  pas  un  préjugé  insurmontable  contre 
a  toutes  mes  raisons?  Mais  quelle  force  aussi  cet  exemple 
«  d'un  Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-t-U  pas  à  mon 
a  ministère  et  à  ma  parole?  et  avec  quelle  autorité  ne  vous 
a  dis-je  pas  qu'il  faut  que  vous  soyez  humbles ,  mortifiés, 
a  détachés  du  monde  ;  ce  que  je  n'aurais  dit  qu'en  trem- 
<c  blant,  et  désespérant  d'en  être  cru'?  » 

La  cupidité ,  la  volupté ,  l'ambition ,  l'orgueil ,  les  joies 
et  les  biens  de  la  terre  en  un  mot ,  avaient  entraîné  les 
hommes  dans  mille  crimes  et  mille  maux;  il  fallait  faire 
équilibre  à  tous  ces  penchants  désordonnés ,  et  faire  incli- 
ner le  monde  vers  les  vertus  contraires  :  l'abnégation,  la 
pénitence,  l'humilité ,  le  sacrifice  de  la  nature,  et  les  seulej? 
joies  de  la  vertu.  A  cet  effet ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  le 
poids  d'un  Dieu.  Et  voici  que  Jésus-Christ,  du  haut  de  sa 
Croix,  pèse  sur  le  monde ,  attire  tout  à  lui,  change  la  di- 
rection de  toutes  les  affections  humaines  ;  et  que  désormais 
c'est  une  gloire  que  d'être  humilié  avec  Jésus-Christ ,  c'est 
im  gain  que  d'être  pauvre  avec  lui ,  c'est  une  suavité  et  une 
douceur  que  de  mêler  nos  soufihmces  à  ses  souffrances , 
c'est  la  vraie  vie  que  de  mourir  à  tout  pour  être  enseveli 
avec  l'Auteur  même  de  la  vie.  Qui  peut  hésiter  entre  le 
vice  et  la  vertu,  entre  le  plaisir  et  le  devoir?  Dieu  est  du 
côté  de  la  vertu.  Dieu  est  du  côté  du  devoir;  ce  n'est  plus 
la  consdenoe  seulement,  c'est  \m  Dieu  en  personne  qui , 
eourbé  lui-même  soûs  le  joug  du  sacrifice ,  nous  appelle  à 
le  nifre,  disant  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  ; 

'  Sermon  sur  lapastkm  de  Jéius- Christ, 
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homme  racheté  y  frère  de  Jésus-Christ  ^  teint  de  son  sang , 
et  lui  donnant  ainsi  la  valeur  même  d'un  Dieu. 

Le  mépris  des  biens  de  ce  monde  et  Testime  des  biens 
spirituels  :  un  Dieu  rejetant  les  premiers^  les  condamnant 
et  les  discréditant  par  sa  pauvreté  volontaire ,  et  mourant 
pour  nous  obtenir  les  seconds ,  et  nous  donner  ainsi  la 
plus  haute  mesure  de  leur  valeur. 

Le  courage  à  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
pratique  de  nos  devoirs  :  im  Dieu  qui  se  fait  lui-même 
notre  chef  dans  cette  grande  lutte ,  et  qui ,  couvert  de 
blessures  y  mais  vainqueur  par  ces  blessures  mêmes, 
nous  soufQe  la  confiance ,  disant  :  Confidite ,  ego  vici  mun- 
dum. 

Le  pardon  des  offenses,  la  douceiu*,  la  bonté,  la  patience, 
rhumilité  :  toutes  ces  vertus  respirent  sur  la  Croix ,  et  pui- 
sent dans  la  divinité  de  leur  auteur  une  puissance  d'auto- 
rité et  une  séduction  d'exemple  qui  entraînent  à  les  imiter, 
autant  par  attrait  que  par  raison,  autant  par  douceur  que 
par  nécessité. 

Qui  peut  dire  toutes  les  vertus  qu'a  engendrées  ce  divin 

modèle ,  tout  le  courage  qu'il  a  inspiré ,  toutes  les  larmes 
qu'il  a  rendues  douces,  toutes  les  passions  qu'U  a  répri- 
mées, toutes  les  prospérités  qu'il  a  ennoblies,  tous  les  re- 
vers qu'il  a  fait  aimer?  Qui  n'est  frappé  de  tout  ce  qu'il  a 
d'applicable  aux  diverses  situations  de  la  société  et  de  la 
vie?  Et  qui  ne  voit,  en  un  mot,  dans  la  Croix  de  Jésus- 
Christ  ,  le  meilleur  levier  qui  pût  être  employé  par  le  bras 
de  Dieu  pour  relever  le  monde? 

m.  Mais  le  dogme  de  la  Rédemption  agit  encore  sur 
le  cœur  de  l'homme  par  une  autre  puissance.  Cette  puis- 
sance, la  plus  utile  pour  le  bien  comme  elle  est  la  plus 
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redoutable  pour  le  mal ,  c*est  le  sentiment  de  Vanumr. 
L'amour,  c'est  tout  le  cœur,  qui  lui-même  est  tout 
rhomme.  Celui  qui  a  su  exciter  Tamour  est  maître  ;  il  peut 
tout  commander.  Toutes  les  passions  ne  sont  que  des  trans- 
formations de  cello-là.  Il  n'y  a  pas  d'homme  qui  n'en  soit 
capable  y  même  celui  qui  n'aime  rien  y  car  celui-là  ne  fait 
que  s'aimer  lui-même  par-dessus  tout.  Tous  les  désordres 
de  l'humanité  ne  sont  que  le  détournement  de  cette  flamme 
de  son  foyer  natal  y  qui  est  Dieu  y  vers  nous-mêmes  et  les 
créatures,  qu'elle  consume  et  qu'elle  dévaste.  Point  de 
régénération  pour  l'espèce  humaine  donc,  si  on  ne  par- 
vient à  s'emparer  de  cet  élément  terrible  de  notre  être  mo- 
ral,  et  si  on  ne  ramène  toute  son  activité  vers  son  principe. 
Et  cependant,  chose  étrange  et  digne  de  remarque  !  aucune 
philosophie,  aucun  système  de  morale,  aucune  religion  hu- 
maine,  n'ont  imaginé  d'inspirer  l'amour ,  et  de  porter  les 
hommes  au  bien  par  ce  sentiment,  qui  est  toujours  le  pre- 
mier obstacle  à  la  vertu,  quand  il  n'en  est  pas  le  premier 
mobile.  C'est  qu'aucune  religion,  aucun  système  de  morale, 
ne  se  sont  jamais  proposé  la  régénération  radicale  de 
l'homme.  Ils  le  laissent  tous  avec  ses  afiéctions  désordon- 
nées ;  souvent  ils  les  développent,  et  ne  leur  opposent  dans 
tous  les  cas  que  de  vaines  théories  et  de  froides  règles  de 
vertu,  qui  ne  peuvent  pas  avoir  de  prise  sur  son  coeur.  Ce 
cœur,  inspiré  par  la  nature,  sait  bien  mieux  lui-même 
quelle  est  sa  loi,  et  même  en  la  violant  il  en  emporte  avec 
lui  le  principe.  Seulement  il  en  renverse  les  termes;  car, 
au  lieu  de  porter  son  amour  vers  Dieu ,  il  transporte  le  ca- 
ractère de  la  Divinité  à  l'objet  de  ses  amours.  C'est  ce  ren- 
versement qui  a  été  la  source  de  l'idolâtrie,  où  il  suffisait 
qu'une  passion  ftiX  violente  pour  que  par  cela  même  elle 
devînt  un  dieu,  comme  dit  le  poôte  •.  Sua  cwqp»*  ^«^%x 


70  CHAPITRE  X. 

dira  cupido*,  tant  notre  cœur  est  fait  pour  Dieu,  qu^il  ne 
peut  rien  aimer  vivement  qui  ne  le  lui  rappelle  ! 

Le  Christianisme  se  proposant  la  grande  entreprise 
d*arracher  l'homme  au  dérèglement  de  ses  passions ,  devait 
donc  offrir  à  son  cœur  un  sujet  d'amour  immense,  le  pren- 
dre par  son  faible,  et  en  faire  son  fort.  Cette  condition  était 
voulue  par  la  nature  :  à  Tamoiu*  seul  il  appartient  de  domp- 
ter l'amour,  et  ce  n'est  qu'au  cœur  que  répond  le  cœxu*. 

Le  Christianisme,  certes,  n'a  pas  manqué  à  cette  condi- 
tion. Son  divin  auteur  est  venu,  le  flambeau  de  l'amoiu*  à 
la  main  ;  et  qu'a-t-il  voulu,  sinon  que  toute  la  terre  en  fût 
embrasée  ?  Ignem  veni  mittere  in  teream  ;  et  quid  yolo, 
Nisi  UT  ACCENDATUR?  Lui-même  n'est  autre  que  TAmour  : 
Deus  Charitasest.  Son  premier  commemdement  est  d'ai- 
mer, son  second  commandement  est  encore  d'aimer.  Enfin, 
sa  loi  consiste  tellement  dans  l'amour,  que  ses  préceptes  si 
multipliés,  si  rigides,  si  divers,  rentrent  tous  dans  le  seul 
amour,  comme  l'a  dit  saint  Augustin  par  cette  parole  émi- 
nemment chrétienne  :  a  Aime...,  et  fais  ensuite  tout  ce 
a  que  tu  voudras ,  b  Ama ,  et  foc  quod  vis  ;  parole  qui  est 
comme  Técho  de  cette  autre  parole  adorable  du  Sauveur 
sur  la  Pécheresse  :  a  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis, 
a  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  »  Tout  le  Christianisme 
est  dans  ce  tableau  éternellement  admiré  de  la  Pécheresse, 
inondant  de  ses  cheveux  et  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sau- 
veur, qui  la  défend  contre  la  dureté  superbe  du  Pharisien, 
et  brisant,  pour  le  consacrer  à  son  culte,  ce  vase  d'albâ- 
tre, promis  à  un  autre  amour. 

Et  voyez  comme  Tamour  par  lequel  le  Christianisme  veut 
sevrer  l'homme  de  tous  les  amours  est  dans  de  justes  pro- 
portions avec  l'entreprise  :  comment  veut-il  qu'on  aime 

«Yirg.,^aei(/.»lib,lX. 
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son  objet?  le  voici  :  Tu  aimeras  tan  Dieu  de  tout  ton 

COEUR,  DE  TOUTE  TON  AME,  DE  TOUTE  TA  PENSÉE,  et  tOn 

prochain  comme  toi-même.  Expressions  remarquables, 
mesure  parfaite  d'un  amour  qui  doit  se  subordonner  tous 
les  amours. 

Maintenant  il  ne  suffit  pas  de  prescrire  Tamour,  il  faut 
savoir  Tinspirer.  La  volonté  a  beau  faire ,  il  fioiut  Tattrait. 
C'est  ici  que  la  doctrine  de  la  Croix  déploie  toute  sa  puis- 
sance. 

La  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  répandue  sur  toute 
la  nature,  la  douce  voix  de  la  conscience,  étaient  impuis- 
santes à  percer  le  tumulte  que  les  objets  sensibles  font  au- 
tour du  cœur  de  Thomme;  leurs  sommations  n'étaient  pas 
assez  énergiques  pour  en  repousser  les  assauts  de  la  con- 
cupiscence ,  et  l'occuper  exclusivement.  Pour  faire  cesser 
ce  grand  divorce  causé  par  le  péché  entre  Dieu  et  l'àme, 
Dieu  lui-même  devait  faire  les  avances  j  et,  voulantl'amour 
et  les  sacrifices  du  cœur  humain,  il  devait  les  conquérir  à 
force  d'amour  et  de  sacrifices.  L'amour  appelle  l'amour,  et 
il  y  a  au  fond  de  l'âme  humaine  im  instinct  généreux  qui 
repousse  Tingratitude  et  répond  au  sacrifice.  C'est  à  cet 
instinct  que  s'adresse  le  dogme  de  la  Rédemption,  et  c'est 
par  lui  qu'il  a  saisi  le  cœur  de  l'homme,  pour  le  ramener  à 
Tamour  de  Dieu.  Et  combien  ce  dogme  est-il  adapté  à  cette 
grande  fin  !  Nous  l'avons  vu,  et  il  convient  de  le  voir  encore, 
quel  amour  peut  être  mis  en  comparaison  avec  celui  qui 
s'y  trouve  exprimé?  Dieu  semble  avoir  voulu  y  toire  as- 
saut d'amour  avec  toutes  les  créatures,  et  remporter  le  prix 
de  notre  cœur.  Cherchez ,  parmi  tous  les  grands  dévoue- 
ments que  peuvent  avoir  inspu^  les  diverses  affections  de 
la  nature,  quelque  chose  qui  approche  du  Sacrifice  de  la 
Croix.  Le  prodige  en  est  tel,  qu'il  semWe  îaNOT^»^t\m^^<.- 
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dulité  en  se  présentant  comme  une  folie;  mais  la  folie  do 
la  Croix ,  c'est  la  folie  de  Tamour,  folie  qui  est  sagesse  en 
Dieu  :  car  telle  doit  être  la  manifestation  de  T  Amour  infini, 
qu'ilnous  paraisse  extravagant,  c'est-à-dire  excessif,  si  nous 
le  comparons  au  nôtre.  Parcourons-en  les  caractères  :  — 
ûuel désintéressement!  un  Dieu,  la  félicité  même,  qu'avait- 
il  besoin  du  cœur  de  l'homme?  —  Quelle  générosité  !  Lui,  la 
sainteté  et  la  justice  mêmes,  il  fait  les  avances ,  il  vient  au- 
devant  de  sa  créature  coupable,  chargée  d'inûdélités,  toute 
souillée,  tout  enlaidie  par  le  péché.  —  Quel  dévouement! 
il  dépose  les  délices  de  la  vie  étemelle  pour  se  revêtir  de 
cette  nature  souillée  et  souffrante  ;  il  se  déguise  pour  ainsi 
dire  en  homme,  afin  d'arriver  jusqu'à  l'homme,  afin  de 
faire  comme  homme  une  impression  qu'il  ne  peut  plus  faire 
comme  Dieu ,  afin  de  séduire  en  quelque  sorte  le  cœur  de 
l'homme  par  des  attraits  humains.  — Quel  amour  enfin! 
En  cet  état  il  se  charge  de  tous  nos  crimes,  et  se  soumet 
comme  homme  à  tous  les  châtiments  qu'il  aurait  le  droit  de 
nous  infliger  comme  Dieu;  il  accepte  le  rôle  de  coupable, 
il  ne  laisse  rien  à  sa  créature  infidèle  de  ses  torts ,  il  les 
prend  tous  sur  lui,  et  ne  les  lui  fait  sentir  qu'en  les  expiant. 
Et  quelle  expiation!  comme  elle  nous  donne  la  mesure  de 
notre  infidélité  et  de  son  amour  !  Si  Dieu  avait  pardonné 
autrement  que  sur  la  Croix,  qui  aurait  jamais  compris  la 
gravité  de  l'offense  et  la  grandeur  du  pardon?  Hais  là  tout 
est  révélé ,  on  n'en  peut  plus  douter  ;  la  violation  de  la  loi 
avait  attiré  sur  nos  têtes  les  coups  d'une  justice  inexorable, 
c'en  était  fait  pour  toujours  :  quelle  immense  bonté  que 
celle  qui,  en  cet  état  désespéré,  nous  remet  toute  l'offense! 
mais  quel  amoxu*  surtout  que  celui  qui,  ne  pouvant  remet- 
tre l'offense  sans  la  punir,  la  punit  en  lui ,  se  frappe  pour 
nous  guérir,  ne  se  pardonne  rien  pour  nous  pardonner  tout, 
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s'immole  pour  notre  salut,  se  cloue  à  la  Croix  pour  y  pou- 
voir douer  avec  lui  la  cédule  de  notre  dâîfrance;  et  qui 
en  cet  état  horrible,  arrivé  des  baut^irs  de  la  nature  dirâie 
aux  derniers  anéantissements  de  la  nature  humaine,  se  re- 
pose  en  quelque  sorte  dans  son  Sacrifice,  ^noos  dit],  avec 
une  inexprimable  douceur  :  c  Mes  délices  s<mtd*ètreaTec 
fl  les  enfants  des  honunes.  b  —  a  J'ai  désiré  d'un  grand 
c  désir  de  manger  cette  pàque  avec  yoqs...  b  cette  pftqoe 
dcmt  il  était  luinnâme  TAgneau!!  ! 

Je  le  demande  aux  ftmes  les  plus  aimantes,  a4-on  jamais 
donné ,  jamais  pu  concevoir  une  idée  pareille  de  Taiiioiir? 
Celte  figure  si  repoussante  d'un  homme  supplicié  sur  une 
croix  ne  devient-elie  pas  le  motif  le  plus  attr^junt,  }ù  jjbm 
irrésistible  pour  le  cœur?  Supposez  un  père  qui  wenî 
pour  sauver  les  jours  de  son  fils ,  une  ^oose  qui  se  subs- 
titue au  supplice  réservé  à  son  époux  :  ^ns  la  douknr  el 
la  mort  aurcmt  défiguré  la  douce  victime,  plus  Vamoor  dla 
reconnaissance  rembellirent;  il  n'y  aura  pas  d'ûtyet  dans 
toute  la  nature  aussi  attrayant  que  ce  cher  objet  î  8*flDi0feiir 
avec  lui  paraîtra  plus  doux  qœ  de  bnOer  sur  le  plus  bem 
tr6ne  de  Tunivers,  et  Tamour  jaillira  de  la  difliormilé  oo 
plutât  de  la  suprême  beauté,  de  la  beauté  du  dévouemeot, 
du  sacrifice,  et  de  Tamour.  Cest  de  cette  beauté  que  rdnit 
la  Croix  de  Jésus-Christ,  et  c'est  par  die  qu'elle  a  séduit  la 
cœur  de  Thomme*. 


'  Moiwfégfr  le  cndîMl  deCfcgfqm,  prtfhwt  umj&oi  àewmi&ti  pro- 
tortaato  lor  radoffiliflB  de  la  Groix  y  prit  dMt  an  Ine  cette 
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Et  observez  toute  la  simplicité  et  toute  la  fécondité  de  ce 
moyen  (car  ces  deux  caractères  se  reproduisent  toujours 
dans  le  Christianisme  comme  dans  la  nature  y  et  décèlent 
visiblement  en  eux  la  même  main)  :  —  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous  les  hommes,  et  pour  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier :  dans  la  généralité  de  son  sacrifice  chacun  peut  voir 
et  distinguer  son  individualité.  Par  là  s'établit  ime  rela- 
tion directe,  im  commerce  intime  de  reconnaissance  et 
d'amour  entre  chacun  de  nous  et  la  suprême  Victime,  qui, 
avec  tout  l'ascendant ,  toute  la  puissance  de  son  dévoue- 
ment concentré  sur  nous  seul,  nous  assiège  et  nous  pour- 
suit, et  nous  dit  :  a  Aime-moi  comme  je  t'ai  aimé,  moi  qui 
suis  mort  pour  toi.  »  n  y  a  plus  :  Jésus-Christ  n'est  mort 
pour  les  hommes  qu'à  cause  de  leurs  péchés,  des  péchés 
de  chacun  de  nous ,  des  péchés  que  nous  commettons  tous 
les  jours,  que  nous  allons  commettre  ;  de  sorte  qu'en  étant 
infidèles  à  tant  d'amour,  nous  ne  sommes  pas  seulement 
des  monstres  d'ingratitude,  mais  nous  nous  faisons  ses 
bourreaux;  nous  le  crucifions.  Chaque  péché  est  ensan- 
glanté pour  aÎDsi  dire  du  sang  même  qui  a  coulé  sur  la 
Croix  et  le  fait  couler  de  nouveau ,  ou  du  moins  nous  fait 
entrer  rétroactivement  pour  une  part  plus  large  dans  les 
causes  et  dans  les  douleurs  du  divin  supplice.  Quelle  puis- 
sance ingénieuse  de  l'amour,  que  celle  qui  perpétue  et 
individualise  ainsi  le  sacrifice  du  Calvaire  ;  qui  s'attache  si 

«  coUez  Tos  lèvres,  vous  Tarrosez  de  vos  larmes ,  et  Totre  cœur  n'a  pas,  à 
«  TOtre  gré,  de  sentiments  assez  Tifs.  Mes  frères,  voilà  tout  le  dogme  ca- 
«  tholjquc  de  la  Croix  :  ce  n^est  pas  ici  à  resprit  à  discuter,  c^est  au  cœur  à 
«  sentir  tout  ce  que  doit  lui  inspirer  Timage  de  son  Dieu  mort  pour  lui 
«  sauver  la  vie.  »  A  ces  mots ,  dit  riiistorien ,  tout  Tauditoire.est  saisi ,  le 
prédicateur  prend  le  Crucifix,  et  les  protestants,  oubliant  leur  sèche  con- 
frorerse,  vont  baiser  avec  larmes  et  amour  la  Croix  du  Sauveur.  (  Vie  du 
cardinal  de  Cfieperus,  p.  125.  j 
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vivement  au  cœur  de  Thomme  pour  le  retenir  ou  Texciter 
par  les  instincts  les  plus  impérieux  de  sa  nature  :  la  pitié^ 
la  reconnaissance,  la  générosité  ;  qui  enlaidit  les  plaisirs  du 
vice  de  toute  la  noirceur  de  la  méchanceté  et  de  la  haine, 
et  qui  réchauffe  le  sentiment  du  devoir  de  tous  les  feux  de 
Tamour! 

La  beauté  idéale,  l'amour  imaginaire,  qu'adorait  Platon, 
se  sont  incamés  et  réalisés  sur  le  Calvaire  ;  plus  parfaits  et 
plus  adorables  qu'ils  ne  parurent  jamais  dans  les  rêves  du 
philosophe ,  ils  sont  devenus  en  même  temps  visibles  et  ac- 
cessibles à  la  généralité  des  hommes,  et  se  sont  fait  en- 
tendre aux  plus  grossiers.  De  là  est  résulté  un  sentiment 
nouveau  sur  la  terre  :  l'amour  de  Dieu ,  qui  non-seulement 
chasse  du  cœur  de  l'homme  tous  les  amours  corrompus  qui 
le  dégradent ,  mais  qui ,  trop  à  l'étroit  dans  ce  même  cœur, 
le  dilate  immensément,  jusqu'à  lui  donner  la  capacité  même 
du  cœur  de  Dieu,  et  lui  en  faire  opérer  les  prodiges. 
Avec  lui  l'esprit  de  sacrifice  est  descendu  du  haut  de  la 
Croix  :  la  Croix  !  type  sublime  du  sacrifice  de  l'individu  à 
la  généralité;  fondement  du  devoir,  de  l'ordre,  de  l'unité, 
de  la  paix  9  du  vrai  bonheur;  fondement  perdu,  fondement 
retrouvé  du  monde  moral,  qui  fait  de  chaque  chrétien  un 
homme  de  sacrifice,  un  homme-Dieu  crucifié,  mais  cru- 
cifié par  l'amour  qui  adoucit  tous  les  sacrifices ,  ou  plutôt 
qui  les  fait  aimer,  parce  qu'il  s'en  nourrit. 

Animée  par  ce  sentiment,  ne  craignez  plus  que  la  mo- 
rale évangélique  paraisse  trop  rude.  Toutes  ses  aspérités 
et  toutes  ses  horreurs  vont  se  changer  en  suavités  et  en 
délices,  et  l'homme,  si  pesant  pour  le  bien,  va  courir 
dans  le  chemin  de  la  plus  haute  perfection*:  a  Ma  vie,  s'é- 


•  «  JéM»-€iliivl  jiepnMiieeàsesdiscîpte(|DibâMiB^^ 
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ce  crie  Paul ,  c'est  le  Christ.  —  Je  vis ,  non  plus  moi ,  mais 
c  Jésus-Christ  en  moi.  Qui  me  séparera  de  la  charité  de 
c  Jésus-Christf  la  tribulation?  Tangoisse?  la  faim?  la  nu- 

«  dite?  le  péril?  la  persécution? le  glaive? Non,  rien 

c  ne  pourra  me  séparer  de  la  charité  de  Dieu,  qui  est  dans 
€  le  Christ  Jésus  Notre-Seigneur*.  ^ 

a  La  mort  et  la  passion  de  Notre-Seigneur,  »  dit  le  bon 
et  naïf  saint  François  de  Sales ,  <x  est  le  motif  le  plus  doux 
«  et  le  plus  violent  qui  puisse  animer  nos  cœurs.  Le  mont 
c  Calvaire  est  le  mont  des  amants.  Tout  amour  qui  ne 
c  prend  pas  son  origine  dans  la  passion  du  Sauveur  est 
«fragile  et  périlleux*.  Ou  aimer  ou  mourir;  mourir  et 
«  aimer.  Mourir  à  tout  autre  amour,  pour  vivre  à  celui  de 
a  Jésus.  Les  enfanta  de  la  Croix  se  glorifient  et  se  réjouis- 
a  sent  en  leur  admirable  problème,  que  le  monde  n'entend 
«  pas  '.  »  —  Le  monde ,  en  effet,  c'est-à-dire,  ceux  qui 

«  à  leur  ministère ,  et  cependant  il  les  persuade  par  fout  ce  qui  pouTait  les 
«  dégoûter.  La  doctrine  des  souffrances  a  des  charmes  dans  sa  bouclie  ;  il 
c  commande  le  genre  de  Tie  le  plus  dur  à  rhomanité ,  et  il  est  obéi.  Jamais 
c  prince ,  jamais  législateur,  jamais  philosophe  a-t-il  tenu  ce  langage,  et 
«  s*est-il  fait  suivre  en  le  tenant?  Jésus-Christ  parlait  au  cœur,  dont  ceux- 
«  là  ne  connaissaient  pas  la  route.  »  (  IVAguesseau ,  Réflexions  diverses  sur 
/.  C,  t.  XV,  p.  468.  )  —  dette  belle  réflexion  de  d'Aguesseau  rappelle  celle 
^e  Napoléon,  captif  à  Sainte-Hélène,  faisait  à  ses  derniers  amis  :  «  Qui 
«  s'intéresse  aujourdliui  à  Alexandre  et  à  César?  disait-il.  Us  ont  remué  le 
«  monde  de  leur  temps,  et  ils  ont  laissé  la  postérité  froide  derant  leor 
«  tombe.  Et  moi-même,  ajoutait-il,  qui  suis  encore  l'objet  de  votre  fidé- 
«  lité  ;  avec  moi ,  avec  tous  ,'aYec  le  dernier  de  mes  braves  tout  au  plus , 
«  s'éteindra  cet  enthousiasme  que  j'ai  suscité  sur  mon  passage  :  et  Fempire 
«  de  Jésus-Christ  se  soutient  depuis  dix-huit  siècles  dans  les  cœurs;  des 
«  millions  de  martyrs  sont  morts,  mourraient  et  mourront  à  son  seul  nom. 
•  Ccst  que  nous  n'avons  fondé  notre  puissance  que  sur  la  force  et  sur  la 
%  crainte ,  et  que  la  sienne  repose  sur  la  persuasion  et  sur  l'amour.  » 

'  Spist  ad  Rom. 

*  c  deux  qui  n'ont  pas  été  dévots  n'ont  jamais  eu  Tâme  assec  tendra,  v 
(J^gMséu,  Bssais  et  Maximes  de  /.  Joubert,  1. 1,  p.  105.  ) 
^  fhfWdt  fammir  de  iM«ii,  tenler  cihi^U^. 
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sont  restés  en  dehors  des  inspiratioDS  de  la  foi  chrétiiimei 
ne  comprend  pas  cet  amour  ;  mais  il  ne  peut  nier  son  ezûh 
tence  dans  le  cœur  de  tous  les  vrais  chrétiens  y  car  les  effets 
en  sont  manifestes.  C'est  à  ce  foyer  divin  que  s'allume  la 
charité,  qui  n'est  que  Tamour  de  Dieu  tourné  vers  les  hom- 
mes. C'est  de  lui  qu'ont  brûlé  les  cœurs  de  tant  de  héros, 
de  tant  d'apôtres  y  de  tant  de  saints  y  dont  les  noms  sont 
restés  comme  le  plus  beau  patrimoine  de  l'humanité ,  les 
Paul,  les  Augustin,  les  Borromée,  les  François  de  Sales, 
les  Vincent  de  Paul ,  les  Fénelon,  les  Belzuncei  les  Gheve- 
rus.  C'est  lui  seul  qui  emporte  sur  les  plages  les  plus  loin- 
taines tant  de  nos  concitoyens ,  qui  s'arrachait  à  toutes  les 
douceurs  de  la  civilisation  pour  en  aller  porter  le  flam- 
beau, avec  celui  de  la  foi,  au  sein  des  peuplades  les  plus 
sauvages ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  gagner  des  âmes, 
comme  ils  disent,  à  Jésus-Christ y  et  sans  autre  perspec- 
tive que  les  privations,  les  persécutions,  les  tortures  sou- 
vent ,  et  la  mort.  C'est  cet  amour  enfin  qui  s'est  peint  lui- 
même  si  admirablement  dans  cette  page  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  le  plus  bel  hymne  qui  ait  jamais  été  inspiré 
par  l'amour  : 

a  C'est  une  grande  chose  que  l'amour,  c'est  un  très- 
ce  grand  bien;  seul ,  il  rend  léger  tout  ce  qui  est  pesant ,  et 
a  supporte  avec  égalité  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  ; 

c<  Car  il  porte  son  fardeau  sans  en  sentir  le  poids ,  et  il 
a  rend  doux  et  agréable  tout  ce  qui  est  amer. 

a  L'amour  est  généreux ,  il  porte  à  faire  de  grandes  cho- 
a  ses ,  et  il  excite  à  désirer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

«  Celui  qui  aime  court,  vole,  se  réjouit;  il  est  libre,  et 
«  rien  ne  l'arrête;  îl  donne  tout  pour  tout;  il  ne  regarde 
tf  pas  aux  dons,  mais  il  élève  ses  regards  au-dessus  de  tous 
a  les  dons,  jusqu'au  donateur. 
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a  Nul  fardeau  ne  pèse  à  ramour^  nul  travail  ne  lui  coûte  ; 
«  il  tente  plus  qu'il  ne  peut;  il  ne  s'excuse  jamais  sur  Tim- 
«  possibilité  j  parce  qu'il  croit  que  tout  lui  est  possible  et 
«  que  tout  lui  est  permis. 

c  11  ne  se  recherche  jamais  lui-même ,  car,  dès  qu'on  se 
c  recherche  soi-même ,  on  cesse  d'aimer. 

c  U  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les  épreuves ,  parce 
«  qu'on  ne  vit  point  sans  douleur  quand  on  aime  :  et  celui 
«  qui  n'est  pas  disposé  à  tout  souffrir  pour  le  bien-aimé , 
c  n'est  pas  digne  du  nom  d'amant. 

a  L'amour  veille ,  et,  dans  le  sommeil  même,  il  ne  dort 
c  pas. 

«  n  est  fatigué  et  non  lassé ,  à  l'étroit  et  non  gêné ,  ef- 
«  firayé  et  non  troublé;  mais,  comme  une  flamme  vive  et 
«  ardente ,  il  s'élève  et  passe  hardiment. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  l'amour,  rien  de  plus 
ce  fort ,  rien  de  plus  élevé ,  rien  de  plus  étendu ,  rien  de 
«  plus  agréable ,  rien  de  plus  parfait ,  au  ciel  et  sur  la 
«  terre;  parce  que  l'amour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peut 
«  se  reposer  qu'en  Dieu,  au-dessus  de  tous  les  objets  créés. 

c  Mon  Dieu!  mon  amour!  vous  êtes  tout  à  moi,  et  je 
«  suis  tout  à  vous. 

a  Dilatez  mon  cœur,  afin  que  j'apprenne  à  goûter  inté- 
ct  rieurement  combien  il  est  doux  d'aimer,  de  se  fondre 
c  et  de  nager  dans  l'amour.  » 

Certes,  on  peut  ne  pas  ressentir  l'amour  divin;  mais 
il  faudrait  être  resté  étranger  à  tout  amour  pour  ne  pas 
reconnaître  là  ce  feu  du  ciel  qui  est  dans  tous  les  cœurs , 
et  à  qui  il  ne  manque  qu'un  objet  digne  de  lui  pour  y 
éclater  et  en  faire  sortir  des  prodiges. 

C'est  ce  sentiment  que  le  dogme  de  la  Croix  est  venu 
rallumer  sur  la  terre ,  en  le  retirant  du  sein  des  objets  créés 
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Caton ,  était  la  seule  expression  du  droit  et  de  la  liberté. 

Oui  pourra  faire  tomber  toutes  ces  chaînes,  niveler  toutes 
ces  inégalités  ;  faire  battre  dans  toutes  ces  poitrines  un 
mâme  cœur,  faire  monter  le  gibet  de  Tesclave  sur  la  cou- 
ronne des  Césars,  et  faire  descendre  César  jusqu^à  laver  les 
pieds  au  dernier  des  plébéiens?  Qui  pourra  faire  courir  les 
jeunes  femmes  poiu*  bander  les  plaies  du  gladiateur  avec 
plus  d'ardeur  qu'elles  n'allaient  donner  au  cirque  le  signal 
de  sa  mort?  Qui  rendra  le  Barbare,  perdu  aux  confins  du 
monde  et  de  la  civilisation ,  frère  et  ami  du  philosophe  et 
du  patricien ,  jusqu'à  leur  faire  quitter  les  succès  du  Por- 
tique et  les  honneurs  du  Sénat,  pour  s'en  aller  au  loin, 
sous  un  ciel  ennemi ,  répandre  la  vérité  avec  leur  sang  ? 
Qui  poiu'ra  opérer  tous  ces  prodiges?  qui  le  pourra ,  sans 
rintérét  et  sans  la  force,  par  la  persuasion  seule  et  par 
l'amour? 

La  Croix  de  Jésus-Christ. 

Elle  seule  a  abaissé  tout  orgueil ,  brisé  toute  puissance , 
dispersé  toutes  les  chimères  de  nos  distinctions ,  en  ne  fai- 
sant de  nous  tous  que  de  grands  coupables,  en  faisant  pas- 
ser sur  le  monde  le  grand  niveau  de  la  justice  de  Dieu,  en 
ramenant  l'hiunanité  tout  entière  à  im  seul  homme  nu  et 
brisé  sur  ime  Croix. 

Que  la  Croix  est  éloquente  comme  expression  de  notre 
égalité  coupable!  comme  elle  dépouille  les  riches  par  sa 
nudité!  comme  elle  abaisse  les  grands  par  son  ignominie! 
comme  elle  foudroie  les  oppresseurs  par  sa  faiblesse  !  Celui 
qui  y  est  attaché ,  en  effet ,  c'est  le  représentant  de  toute 
rhuinanité  sans  exception  :  c'est  Thomme.  Chaque  homme 
est,  pour  ainsi  dire,  pendu  en  effigie  à  la  Croix.  Il  y  est 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  riche ,  plus  haut ,  plus  puissant, 
plus  fayorisé  des  dons  de  la  fortune,  qui  se  changent  si 
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souTentenconxdapéché.  Ce  signeàla  main,  tous  les  hom- 
mes deyiemient  ainsi  égaux  de  misère  et  de  honte,  si  ce 
n'est  que  les  plus  hauts  y  sont  logés  le  plus  bas. 

Mais,  chose  admirable!  le  même  dogme  qui  abaisse  ainsi 
les  grands  élève  les  petits  ;  car  Jésus-Christ  n'est  pas  seu- 
lement le  représentant  de  l'humanité  coupable  et  vendue  à 
la  justice  de  Dieu,  mais  aussi  de  Thumanité  sauvée,  ra- 
chetée et  divinisée.  Sur  la  Croix,  l'humanité  a  été  engen- 
drée à  une  nouvelle  vie ,  à  une  vie  toute  divine,  et  par  là 
élevée,  au-dessus  de  toutes  nos  grandeurs  &ctices,  à  une 
grandeur  véritable ,  dont  la  hiérarchie ,  à  l'inverse  de  celle 
de  l'opinion  et  de  la  fortune,  n'est  graduée  que  d'après  la 
Yérité  et  la  vertu,  dont  le  type  est  Jésus-Christ. 

Quel  honneur  elle  y  reçoit,  et  que  la  pourpre  des  grands 
de  la  terre  est  p&le  auprès  du  sang  d'un  Dieu!  Si  le  Biea 
sauveur  était  mort  pour  telle  portion  de  l'humanité  plutftt 
que  pour  telle  autre,  pour  telle  race,  pour  telle  famille  en 
particulier,  combien  cette  race  ou  cette  fisunille  privilégiée 
aurait  sujet  de  se  croire  supérieure  au  restant  des  hom- 
mes! Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  Dieu  est  mort  pour  tous  les 
hommes;  il  n'y  a  pas  là  de  distinction;  et  le  Grec  et  le 
Barbare,  et  le  maître  et  l'esclave,  et  le  Juif  et  le  Genlili 
tout  le  monde  est  ailranchi,  tout  le  monde  est  ennobli  sur 
la  Croix.  Chaque  honune  sans  exception,  par  cela  seul 
qu'il  est  homme,  racheté  par  un  Dieu,  descendant  de  Jé- 
sus-Christ, chrétien,  en  un  mot,  a  dans  la  Croix  un  titre 
de  noblesse  qui  eflàce  tous  les  autres,  et  qui,  en  lui  inspi- 
rant le  sentiment  de  la  plus  haute  dignité,  ne  peut  devenir 
la  source  d'aucun  orgueil  et  d'aucune  ^rannie ,  parce  qu'il 
est  ÎQséparablemœt  annexé  au  titre  de  sa  dégradation  ori- 
ginelle", et  qu'il  esl'oommun  à  tous. 

Et  comme,  pour  acquérir  et  conafen^t  w>iS»i  '^^^"^ 
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8*ideiitifier  autant  que  possible  à  Tétat  de  Jésus-Christ  sur 
la  croix,  il  suit  que  les  plus  pauvres,  les  plus  malheureux, 
les  plus  déshérités  selon  le  monde,  deviennent  les  riches, 
les  grands,  les  puissants  selon  Dieu.  Par  là,  nous  sommes 
portés  à  nous  unir  et  à  nous  honorer  les  uns  les  autres,  en 
raison  inverse  de  ces  mêmes  distinctions ,  do  ces  mômes 
biens  qui  nous  divisent;  et  ceux-ci,  discrédites  par  cette 
opposition,  se  partagent  dès  lors  plus  aisément,  par  les 
mains  de  la  charité ,  entre  les  hommes ,  lesquels  se  trou- 
vent ainsi  rapprochés  et  secourus ,  et  dans  l'ordre  spiri-  * 
tuel  et  dans  Tordre  temporel ,  et  par  le  pain  de  Tâme  et 
par  le  pain  du  corps. 

Voilà  la  grande  égalité  chrétienne  par  la  Croix  de  Jésus- 
Christ,  véritable  lit  de  Procuste,  où  se  nivellent  toutes  les 
distinctions  de  Torgueil  humain  ;  qui  réduit  les  dieux  de 
la  terre  aux  proportions  de  Fhomme  ;  qui  donne  aux  pau- 
vres et  aux  petits  les  proportions  de  Dieu  ;  et  ne  fait  de 
tous,  par  la  charité,  qu'im  seul  Homme-Dieu. 

Hais  le  grand  lien  par  lequel  la  Croix  de  Jésus-Christ  a 
relié  tous  les  hommes ,  c'est  celui  de  Tamour  dont  ils  y  ont 
été  l'objet. 

Jésus-Christ ,  en  nous  aimant  tous  d'un  même  amour  sur 
la  Croix ,  et  en  y  donnant  sa  vie  également  pour  tous ,  nous 
a  rendus  réciproquement  associés  et  confondus  dans  cet 
amour  et  dans  cette  vie ,  comme  les  membres  d'im  même 
corps.  Nous  respirons  tous  en  Jésus-Christ  sur  la  Croix, 
comme  il  respire  en  chacun  de  nous  sur  la  terre.  Les 
honmies  deviennent  ainsi ,  les  uns  par  rapport  aux  autres , 
de  véritables  frères,  images  vivantes  d'un  même  Dieu, 
objets  égaux  d'un  même  amour,  substitués  à  tous  les  droits 
comme  à  toutes  les  obligations  de  cet  amour,  devant  s'ai- 
mer comme  Dieu  les  a  aimés,  acquitter  les  ims  à  i 'égard 
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des  autres  la  dette  infime  qu'ils  doivent  à  leur  libérateur 
commun,  et  continuer  entre  eux  Vœuvre  de  la  Rédemp- 
tion ,  en  se  faisant  chacun  homme  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice pour  le  salut  et  le  bonheur  de  ses  frères'.  Le  même 
amour  qui  nous  unit  à  Dieu  sur  la  Croix  nous  unit  ainsi  à 
nos  frères  ;  la  même  force  qui  nous  y  attire  nous  y  rap- 
proche et  nous  y  concentre ,  comme  les  rayons  d'un  même 
cercle,  mais  d'un  cercle  dont  le  centre  serait  partout  et  la 
circonférence  nulle  part.  - 

Telle  est,  en  effet ,  la  charité  chrétienne,  la  charité  qui 
retient  le  même  nom  dans  la  langue  évangélique,  sœt 
qu'elle  vienne  de  Dieu  à  l'homme ,  soit  qu'elle  retomne 
de  l'homme  à  Dieu,  soit  qu'elle  s'épanche  de  l'homme  à 
l'homme  ;  et  cela  parce  que ,  de  même  que  tous  les  honmies 
ne  font  qu'un  en  Jésus-4]hrist,  Jésus-Christ  lui-même  ne 
fait  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'ainsi  la  plus  haute  expression 
de  l'unité  c'est  la  charité,  qiû  trouve  eUe-mème  sa  plus 
haute  expression  dans  la  Croix  de  Jésus-Christ,  centre 
commun  du  ciel  et  de  la  terre. 


Nous  bornons  là  nos  Études  sur  le  dogme  de  la  Rédemp- 
tion. Elles  paraîtront  bien  insuffisantes  et  bien  incomplètes , 
si  on  les  mesure  à  la  profondeur  et  à  la  richesse  d'un  sujet 
qu'aucune  langue  himiaine  ne  pourra  jamais  dignement 
traiter,  et  qui  se  laisse  plutôt  méditer  que  raconter.  C'est  à 
chaque  lecteur  à  puiser  dans  ce  fonds  ce  qui  est  le  plus  en 
rapport  avec  ses  vues  et  ses  sentiments  particuliers ,  et  à 

>  a  A  ceci  nous  aTons  reconnu  l'ainoar  de  Dien ,  quHl  a  donné  sa  Tie  poor 
«  nous.  Noas  devons  donc  aussi  donner  nos  Ties  pour  nos  frères.  Que  si 
«  quelqu'un ,  avantagé  des  biens  de  ce  monde ,  voit  son  frère  en  manquar 
«  et  lui  ferme  ses  entrailles ,  comment  l'amonr  de  Dieu  résiderait-il  en  lui  t  s 
(  }'•  Épitre  de  S.  Jean ,  chap.  iu,v.  16^  17.  ) 
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s^assimiler,  en  les  développant  par  ses  réflexions  propres , 
les  germes  que  nous  n'avons  fait  qu'y  déposer.  Mais,  de 
quelque  côté  qu'on  Tenvisage ,  et  par  quelque  considéra- 
tion qu'on  y  pénètre,  on  doit  nécessairement,  ce  nous 
semble,  venir  se  rencontrer  dans  cette  commune  conviction  : 
que  bien  certainement  la  nature  ne  prouve  pas  plus  im 
Dieu  que  le  Christianisme ,  et  en  particulier  le  dogme  de  la 
Itédemption,  ne  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Dieu 
seul  pouvait  connaître  assez  le  cœur  humain  pour  traiter 
ainsi  ses  maladies.  Dieu  seul  pouvait  avoir  gardé  le  secret 
de  notre  nature ,  à  ce  point  que  le  remède  qui  nous  est  pré- 
senté fût  à  la  fois  autant  en  contradiction  apparente  et  au- 
tant en  rapport  réel  avec  notre  constitution  orighiellc ,  au- 
tant en  dehors  des  conceptions  humâmes ,  je  ne  dis  pas 
seulement  par  sa  sagesse  profonde,  mais  par  sa  folie  ex- 
térieure ;  car  la  folie  de  la  Croix  est  telle  qu'elle  ne  pouvait 
tomber  dans  aucune  tête  d'homme,  et  qu'elle  seule  jette 
entre  son  auteur  et  l'esprit  humain  un  espace  infranchis- 
sable ,  au  milieu  duquel  vient  se  poser  ce  dilemme  :  Ou  la 
raison  humaine,  lors  de  l'apparition  du  Christianisme,  était 
sage ,  et  alors  Jésus-Christ  ne  mérite  pas  le  nom  d'homme , 
tant  sa  conception  est  extravagante  ;  ou  c'est  la  raison  hu- 
maine qui  était  pervertie  et  qui  doit  à  Jésus-Christ  sa  gué- 
risoni  et  alors  nécessairement  Jésus-Christ  est  Dieu,  parce 
que  celui-là  qui  était  demeuré  tellement  en  dehors  du  nau- 
frage de  la  raison  humaine ,  et  qui  en  avait  si  fidèlement 
gardé  le  dépôt,  celui-là  ne  peut  être  que  le  principe  même 
de  celte  raison.  Or,  c'est  im  fait  dont  la  manifestation  a 
gfandi  depuis  dix-huit  siècles  et  frappe  aujourd'hui  tous 
les  yeox  j  que  l'esprit  humain  était ,  lors  de  la  venue  de 
JésQB-ChriBti  au  dernier  degré  de  la  corruption  et  de  l'er- 
reur, et  qœ,  sous  l'influence  du  principe  chrétien,  il  a 
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peu  à  peu  recouvré  la  raison  et  la  vérité ,  et  n'a  fait  que 
marcher  dans  des  réformes  qui  tendent  sans  relâche  ^  à  tra- 
vers les  secousses  les  plus  violentes ,  à  la  plus  illimitée  per- 
fection. Donc  Jésus-Christ  est  Dieu.  Il  est  Dieu  à  l'égal  de 
l'Auteur  de  la  nature,  parce  que,  comme  lui,  il  a  créé  un 
monde  et  il  le  conserve.  Il  est  Dieu,  parce  qu'il  nous  a  ai- 
més jusqu'à  la  mort,  et  que,  par  cette  mort,  il  nous  a 
donné  la  vie.  Il  est  Dieu ,  parce  que ,  par  une  œuvre  qui  lui 
appartient  si  exclusivement  qu'elle  lui  a  valu  d'être  mis  au 
ban  de  l'humanité ,  il  a  sauvé  l'humanité.  Il  est  Dieu  enfin, 
parce  que ,  dans  cette  œuvre  si  méconnue ,  il  a  déployé  et 
concilié  tout  à  la  fois ,  avec  un  art  tout  divin ,  la  Sainteté , 
la  Justice,  l'Amour,  la  Sagesse,  la  Puissance  les  plus  infi- 
nies ^  tout  le  caractère  de  Dieu,  en  un  mot,  et  l'a  mis  en 
rapport  avec  V obscurité  et  la  dégradation  où  était  enseveli 
le  caractère  de  l'homme,  jusqu'à  régénérer  celui-ci  entiè- 
rement ,  et  faire  éclater  en  lui  des  vertus ,  des  lumières  et 
des  espérances  que  la  terre  ne  connaissait  pas. 

a  Et  sans  doute  c'est  quelque  chose  de  grand  que  ce 
a  mystère  de  piété ,  qui  s'est  fait  voir  dans  la  chair,  a  été 
«  justifié  par  l'esprit,  manifesté  aux  Anges,  prêché  aux 
a  nations,  cru  dans  le  monde,  reçu  dans  la  gloire '•  d 

*  s.  Paul,  Éptire  à  Timoihée, 
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CHAPITRE  XL 


LA  TRINITE. 


I.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand  théologien  pour 
être  bon  chrétien  ;  car  le  plus  grand  théologien  ne  connaît 
pas  une  somme  de  vérités  essentielles  au  salut  plus  consi- 
dérable que  le  plus  humble  des  fidèles  avec  son  catéchisme  : 
seulement,  interprète  de  la  doctrine,  il  est  plus  apte  à  la 
défendre  contre  les  insinuations  de  Terreur. 

Mais  cette  haute  mission  de  la  théologie  doit  8e  renfermer 
plus  particulièrement  dans  Tenceinte  des  chaires  cléricales, 
et  ce  n'est  pas  sans  inconvénient  qu'elle  se  produit  dans 
les  chaires  publiques  de  nos  églises. 

Je  m'explique  : 

Si  les  dogmes  chrétiens ,  et  le  dogme  de  la  Trinité  sur- 
tout, sont  souvent  considérés  comme  des  superfétations, 
des  énigmes  jetées  à  la  raison  humaine ,  des  abstractions 
sans  saveur  et  sans  fruit,  cela  tient  à  deux  causes  en  ap- 
parence opposées,  mais  qui  concourent  à  ce  résultat  par 
leur  excès  :  l'ignorance  qui  ne  veut  se  rendre  compte  de 
rien,  et  la  science  qui  veut  tout  expliquer. 

n  y  a  en  effet  une  ignorance ,  fille  de  l'indifférence ,  qui 
tient  un  trop  grand  nombre  de  chrétiens,  en  apparence  de 
bonne  foi ,  en  dehors  de  la  doctrine  évangélique ,  jusqu'à 
leur  en  laisser  ignorer  la  lettre ,  et  qui  les  fait  se  résigner 
à  ce  préjugé  déplorable  que ,  par  cela  seul  que  cette  doc- 
trine est  composée  de  mystères,  on  doit  l'accepter  sans  rai- 
8on,  sans  étude  ;  comme  si  la  foi  consistait  dana  une  dis- 
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position  à  tout  croire  en  somme  sans  savoir  ce  qu'on  croit, 
alors  que  tout  au  contraire  c'est  par  la  méditation  et  la  pé- 
nétration des  vérités  chrétiennes ,  par  leur  action  familière 
sur  Fesprit ,  que  la  régénération  qui  en  découle  peut  passer 
dans  le  cœur. 

Mais  il  y  a  aussi  un  abus  de  la  scolastique,  qui  fait  quel- 
quefois des  dogmes  chrétiens^  considérés  en  eux-mêmes, 
des  sujets  de  dissertation  trop  approfondis,  trop  détachés , 
pas  assez  conservés  dans  leur  relation  réciproque  et  géné- 
rale ;  qui  les  dessèche  à  force  de  les  creuser,  les  dépouille 
de  leurs  accompagnements  naturels  pour  en  fïire  une  chose 
à  part ,  où  la  science  et  l'imagination  se  donnent  carrière, 
en  laissant  loin  derrière  elles  et  le  cœur  et  la  vie ,  et  cette 
raison  pratique  qui  est  la  première  garantie  de  la  vérité  ; 
qui ,  en  un  mot,  sacrifie  trop  la  physiologie  de  la  Religion 
à  son  anatomie. 

Les  dogmes  chrétiens  ne  sont  incompréhensibles  qu'en 
un  sens.  Us  présentent  comme  deux  faces  ;  Tune  tournée  du 
côté  de  Dieu,  c'est  le  comment,  côté  du  mystère  :  comment 
un  Dieu  peut-il  se  faire  homme?  comment  peut-il  mourir? 
comment  peut-il  exister  imiquement  en  trois  person- 
nés,  etc.?  mystère!!!  Mais  les  dogmes  chrétiens  sont  com- 
préhensibles par  l'autre  face,  tournée  du  côté  de  Thomme, 
c'est  le  pourquoi  :  pourquoi  Dieu  s'est-il  fait  homme  Ipour^ 
quoi  est-U  mort?  pourquoi  nous  a-t-il  manifesté  ses  trois 
personnes?  Voilà  qui  est  compréhensible,  clair,  inépui- 
sable de  richesses  intellectuelles  et  de  féqpndité  morale  -,  et 
la  lumière  qui  reluit  de  ce  côté  nous  est  un  sûr  garant  de 
la  vérité  mcomprise  ici-bas,  qui  se  dérobe  à  nos  regards  du 
côté  de  Dieu'.  En  un  mot,  la  Religion  nous  fait  connaître 

•  «  11  suffit,  dit  le  grand  Leibniz ,  il  suffit  que  nous  ayons  quelque  intel- 
«  lîgence  analogique  des  mystères ,  afin  qu'en  les  T«06rai\  w»»  ti^  \»T^s6tf^' 
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Dieu  ;  non  tel  qu'il  est  par  rapport  à  lui-même  j  mais  tel 
qu'il  est  par  rapport  à  nous. 

De  plus  y  les  mystères  chrétiens  s'expliquent  les  uns  par 
les  autres  j  s'enchatnent  et  s'engrènent  entre  eux  pour  ve- 
nir s'adapter  à  la  morale  et  la  féconder,  de  manière  à  faire 
de  l'ensemble  du  Christianisme  im  tout  harmonique  ,  qui 
tombe  en  dissonance  dès  qu'on  perd  de  vue  les  relations 
qui  le  constituent,  et  qu'on  en  détache  les  éléments. 

La  Religion  est  une  science  éminemment  pratique;  tout 
ce  qui  ne  tourne  qu'à  la  spéculation  a  dû  en  être  retranché 
non-seulement  comme  inutile,  mais  comme  contraire  à  son 
but.  Ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  une  œuvre  dément  autant  la 
sagesse  de  son  auteur  que  ce  qu'il  j  a  d'insuffisant.  Sous 
ce  rapport ,  le  Christianisme  révèle  une  haute  sagesse  en 
fermant  à  l'esprit  humain  la  compréhension  des  mystères 
en  eux-mêmes,  qui  ne  serait  propre  qu'à  l'exalter  et  à  l'en- 
orgueillir sans  le  sanctifier,  et  en  réservant  cette  compré- 
hension pour  le  seul  côté  pratique ,  afm  qu'il  nous  frappe 
davantage  par  opposition  même  au  côté  spéculatif  et  téné- 
breux. 

La  sobriété  et  la  justesse  de  la  doctrme  chrétienne  sont 


«  dons  pas  des  paroles  destituées  de  sens  :  mais  il  n'est  point  nécessaire 
«  que  Vexplication  aille  aussi  loin  qu'il  serait  à  souhaiter,  c'est-à-dire  qu^elle 

a  iûlt  jusqu'à  la  compréhension  et  au  comment Les  esprits  modérés 

«  Irotâteront  toujours  dans  nos  mystères  une  explication  suJQBsante  pour 
«  croire ,  et  jamais  autant  qu'il  en  ftuit  pour  comprendre.  U  nous  suffit  d'un 
«  certain  ce  que  c*esi  (  tC  £<rrt  )  ;  mais  le  comment  {n&ç  )  nous  passe.  On 
«  peut  dire  des  explications  des  mystères  qui  se  débitent  par-ci ,  par-là ,  ce 
«  que  la  reine  de  Suède  disait,  dans  une  médaille ,  sur  la  couronne  qu'elle 
«  avilt  quittée  ;  Non  mi  bisogna ,  e  non  mi  biuia.  Nous  n'aTons  pas  besoin 
c  non  plus,  conunej^ai  déjà  remarqué,  de  prouver  les  mystères  à  priori  ou 
■  d*Wiildre  raison;  il  nous  suffit  que  la  chose  est  ainsi,  sans  savoir  le  conh 
n  mmif  1^6  DIen  s^est  réserré.  » 
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admirables  sous  ce  rapport.  Rien  d'inutile  ni  de  superflu 
ne  s'y  fait  sentir.  Tous  ces  mystères,  que  l'incrédulité  se 
représente  comme  des  surcharges  et  des  superfétations , 
sont  combinés  de  la  manière  la  plus  économique  pour  l'œu- 
vre du  salut  humain.  La  Divinité  s'y  montre  attentive  et 
pleine  de  ménagements  pour  la  raison.  La  révélation  des 
vérités  divines  est  faite  à  celle-ci  dans  la  juste  mesure  du 
besoin  moral  ;  et  là  où  la  relation  morale  cesse ,  là  s'arrête 
aussi  l'obligation  de  la  foi. 

Ainsi,  pour  en  venir  au  dogme  de  la  Trinité ,  qui  croi- 
rsdt  que  la  fonction  de  ce  dogme,  qui  parait  le  plus  pénible 
à  porter  pour  l'esprit  humain,  est  d'alléger  le  poids  de  tous 
les  autres  et  de  les  dégager  à  nos  regards ,  afin  que  nouô 
puissions  mieux  les  saisir? 

Nous  l'avons  vu  :  le  plan  du  Christianisme  consiste  à 
restaurer  l'homme  déchu  en  refaisant  de  lui  ce  qu'il  était 
d'abord,  l'image  de  Dieu,  et,  à  cet  effet,  en  mettant  le  ca- 
ractère de  la  Divinité  en  contact  avec  le  sien. 

Le  dogme  essentiel  par  lequel  ce  caractère  de  la  Divi- 
nité nous  est  révélé  et  mis  en  rapport  avec  le  nôtre,  comme 
un  moule  vivant  sur  lequel  nous  sommes  appelés  à  nous 
réformer,  c'est  le  dogme  de  la  Rédemption. 

Là,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  Christianisme  donne 
une  forme  palpable  en  quelque  sorte  aux  sublimes  attri- 
buts de  la  Divinité,  sans  leur  rien  faire  perdre  de  leur  in- 
finité ;  il  approprie  aux  sentiments  de  l'humaine  nature  ces 
mêmes  attributs  qui  excitent  le  ravissement  et  la  louange 
des  Anges  dans  le  ciel ,  à  ce  point  que  le  Chérubin  ne  sait 
pas  plus  que  l'homme  à  quel  point  Dieu  est  saint,  juste, 
miséricordieux ,  sage  et  puissant ,  et  que  la  Croix  de  Jé- 
sUs-Christ,  où  éclatent  ces  attributs  do  la  Divinité,  est  éga- 
lement adorée  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  ^X  ÔL^tk&V^^  ^\&ftY^, 
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Eh  bien!  ce  dogme  si  essentiel,  qui  est  le  foyer  même 
du  Christianisme ,  serait  pour  nous  complètement  insaisis- 
sable,  sans  le  mystère  de  la  Trinité. 

Car  comment  comprendrions-nous ,  autant  qu'il  est  né- 
cessaire ,  le  mystère  de  la  Rédemption ,  si  nous  ne  savions 
au  préalable  qu'en  Dieu  se  trouvent  trois  personnes  :  ime 
qui  exige,  une  qui  satisfait,  et  une  qui  répand  sur  nous  les 
fruits  de  cette  satisfaction?  Il  fallait  nécessairement  trois 
acteurs  dans  ce  grand  drame ,  dont  le  dénoûment  est  le 
salut  du  genre  humain;  et  il  fallait  qu'ils  fussent  tous  les 
trois  infini  et  conséquemment  qu'ils  ne  fissent  qu'un,  parce 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Infini.  Sans  l'existence  de  trois 
personnes  en  Dieu,  la  Rédemption  de  l'humanité  par  la 
Croix  de  Jésus-Christ  eût  été  impossible;  et  sans  la  notion 
de  ce  mystère  elle  eût  été  insaisissable  à  notre  entendement, 
et  dès  lors  sans  relation  morale  avec  notre  cœur.  De  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  dogme  de  la  Rédemption ,  le 
plus  familier  de  tous  les  dogmes ,  serait  plus  inconcevable 
sans  le  mystère  de  la  Trinité ,  que  ce  mystère  lui-môme 
n'est  inconcevable.  Ainsi  le  mystère  de  la  Trinité  est,  dans 
la  doctrine  chrétienne ,  ce  que  sont  les  premiers  principes 
dans  les  sciences  exactes,  indémontrable  en  lui-même,  mais 
fondement  et  racine  du  dogme  de  notre  justification;  et 
c'est  là ,  en  effet ,  le  caractère  qui  lui  a  été  imprimé  par  le 
concile  de  Trente  :  Initium  et  radix  totius  justificatianis 
nostrœ. 

En  lui-même ,  on  peut  dire  que  le  mystère  de  la  Trinité 
est  sans  influence  morale.  Quelle  vertu,  quelle  sanctifica- 
tion résulterait  pour  nous  de  la  pure  considération  d'un 
Dieu  en  trois  personnes?  Aucune,  ou  presque  aucune  '. 

i  Nous  nous  réservons  d'apporter  plus  loin  une  modification  à  oette  opi- 
nioD,  mais  elle  ne  servira  qu'à  en  confirmer  la  généralité. 
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Aussi  c'est  se  méprendre  dangereusement ,  si  j'ose  le  dire , 
que  d'en  faire  l'objet  d'une  dissertation  spéciale,  autrement 
que  pour  en  préciser  la  notion  et  en  conserver  théologi- 
quement  la  doctrine.  L'esprit  des  fidèles  ne  doit  pas  être 
dirigé  vers  lui  d'une  manière  trop  détachée  et  trop  spécula- 
tive ,  parce  que  ce  serait  faire  dégénérer  la  doctrine  chré- 
tienne en  abstractions  oiseuses  pour  les  croyants ,  scanda- 
leuses pour  les  incrédules,  et  dans  tous  les  cas  contraires 
au  véritable  esprit  du  Christianisme ,  qui  tend  fortement 
à  la  pratique  et  à  la  moralisation  '. 

Mais  autant  il  faut  être  réservé  dans  la  considération  du 
mystère  de  la  Trinité  en  lui-même ,  autant  il  faut  le  faire 

-  '  Nous  ne  faisons ,  du  reste,  que  répéter  ici  la  leçon  donnée  par  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente  :  «<  Mais  comme  il  n*y  a  rien  de  plus  périlleux 
«  que  de  chercher  à  pénétrer  des  choses  si  sublimes  et  si  difficiles,  ni  do 
n  plus  dangereux  que  de  se  tromper  en  voulant  les  expliquer,  les  pasteurs 
n  feront  entendre  aux  fidèles  qu'ils  doWent  retenir  soigneusement  les  mots 
•  d'essence  et  de  personnes  consacrés  à  Texpression  propre  de  ce  mystère, 
«  et  se  souTenir  que  l'unité  est  dans  V essence  et  la  distinction  dans  lesper- 
«  sonnes;  mais  qu'ils  doiyent  se  garder  de  faire  là-dessus  des  recherches 
«  subtiles  et  curieuses ,  conformément  à  cette  sentence  :  Celui  qui  scrute 
"  la  Majesté  sera  opprimé  par  Véclat  de  la  gloire.  »  Catéchisme  du 
GOMCiLB  DE  TRENTE ,  chap.  II ,  $  3;  traduct.  de  M.  Fabbé  Doney. 

Le  Référend  Père  Lacordaire,  dans' sa  critique  si  indulgente,  nous  a  im* 
prouTé  particulièrement  d'airohr  posé  comme  règle  qu*on  ne  dcTait  traiter 
en  public  du  mystère  de  hi  Trinité qu'ayec  une  infinie  discrétion.  «  Loin  que 
ce  mystère  rebute  la  raison,  dit-fl ,  il  est  celui  de  tous  qui  est  le  mieux 
éclairci  et  confirmé  par  les  analogies  de  Tordre  naturel;  »  et  il  invoque ,  à 
Tappui  de  ce  sentiment ,  Tautorité  de  Bossuet ,  de  saint  {Augustin  et  de 
saint  Thomas,  qui  n'ont  jamais  été  plus  admirables  que  dans  leurs  travaux 
sur  ce  grand  mystère.  —  Nous  répondrons  que  les  grands  noms  invoqués  par 
le  Révérend  Père  Lacordaire,  et  celui  du  Révérend  Père  Lacordaire  lui- 
même,  sont  trop  exceptionnds  pour  infirmer,  ce  nous  semble,  la  règle  que 
nous  avons  cru  devoir  poser  en  regard  de  notre  faiblesse  personnelle,  et, 
il  laut  le  dure ,  de  celle  aussi  de  la  plupart  des  apologistes  chrétiens.  Le  génie 
ne  fait  autorité  que  pour  lui-même;  et,  dans  cette  critique ,  Tillustre  Do- 
minicain a  été  plus  généreuiL  envers  nons  que  la  vérité  ne  le  permettait. 
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envisager  comme  le  plus  fondamental  de  tous  les  dogmes 
par  sa  relation  avec  eux.  n  doit  être  sans  cesse  présenté  à 
notre  esprit,  mais  présenté  en  action,  présenté  sur  la  Croix, 
et  réalisant,  par  les  éléments  qui  le  constituent,  la  suprême 
sainteté,  la  suprême  justice,  le  suprême  amour,  la  suprême 
unité  dans  la  charité  qui  nous  unit  à  Jésus-Christ  pour 
nous  unir  à  Dieu,  et  par  là  nous  rendre  participants  de  sa 
nature.  Ramené  ainsi  à  sa  destination  dans  le  plan  de  la 
révélation  chrétienne,  le  mystère  de  la  Trinité  cesse  d'être 
une  abstraction  énigmatique,  et  devient  une  opération  vi* 
sible  de  la  Divinité  s'exerçant  elle-même  au  salut  des 
hommes,  et  recevant  dans  sa  nature  mystérieuse  les  ado- 
rations que  suscite  en  nous  la  manifestation  de  son  amour. 

Erskine  a  revêtu  la  même  pensée  d'expressions  qui  en 
feront  peut-être  mieux  sentir  toute  la  justesse  : 

«  La  doctrine  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
a  combinées  dans  Tœuvre  de  la  rédemption  et  de  la  sur- 
et veillance  continuelle  qu'il  exerce  sur  les  progrès  de  la 
a  vérité  dans  le  monde  en  général  et  dans  le  cœur  de  cha- 
a  que  homme  en  particulier,  n'aurait  pu,  sans  le  dogme  de 
a  la  Trinité,  nous  être  communiquée  d'une  manière  aussi 
a  distincte  et  aussi  vive.  Maisla  Bible  n'en  fait  jamais  men- 
er tion  que  dans  ses  rapports  avec  les  vues  morales  de  Dieu 
a  sur  l'homme  ;  il  n'y  est  pas  même  enseigné  comme  objet 
a  séparé  de  croyance.  Il  y  a  donc  ime  grande  et  impor- 
a  tante  différence  entre  les  deux  méthodes.  Dans  la  pre- 
a  mière,  le  dogme  se  présente  comme  un  fait  isolé ,  d'une 
a  nature  étrange ,  inintelligible ,  et  qui  serait  même  pro- 
a  pre  à  suggérer  l'idée  que  le  Christianisme  a  pris  à  tâche 
(c  de  faire  croire  les  choses  les  plus  improbables  ;  dtms 
a  l'autre ,  il  se  montre  uni  d'une  manière  indissoluble  à  un 
<<  acte  de  sainteté  et  do  compassion  divine ,  qui  fait  naître 


« 
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daiis  nos  cœurs  une  tendre  émotion  dont  la  nature  et  Tob- 
jet  sont  intelligibles,  dont  Tinfluence  est  toute-puissante, 
c  Le  fait  abstrait ,  qu'il  existe  une  pluralité  dans  Tunité 
c  divine,  ne  s'adresse  réellement  ni  à  notre  intelligences  ni 
c  à  nos  sentiments,  ni  à  notre  conscience.  Hais  Vobscurité 
c  du  dogme  se  dissipe ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  son 
<  but  moral ,  quand  il  nous  est  annoncé  en  ces  termes  : 
c  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  uni- 
c  que ,  afin  que  quiconque  croirait  en  lui  ne  péril  point , 
c  mais  qu'il  eût  la  vie  étemelle;  ou  en  ces  termes-ci  :  Mais 
c  le  consolateur,  qui  est  le  Saint-tlsprit ,  que  le  Père  en- 
a  verra  en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes  choses.  Notre 
a  ignorance  métaphysique  de  l'essence  divine  n'est  sans 
a  doute  pas  diminuée  par  cette  manière  d'établir  le  sujet; 
a  mais  notre  ignorance  morale  du  caractère  divin  est  éclair- 
a  cie,  et  c'est  là  ce  qui  nous  importe.  » 

Ce  n'est  donc  que  parce  qu'il  était  nécessaire  que  nous 
connussions  la  Trinité  des  personnes  divines  pour  niieux 
saisir  leur  opération  morale  dans  la  Rédemption,  que  cette 
Trinité  nous  a  été  révélée.  CettQ  révélation  de  la  Trinité  a 
donc  eu  pour  objet  d'aider  notre  intelligence  plutôt  que  de 
la  borner.  Sans  doute  ce  n'est  que  reculer  la  borne  du  mys- 
tère, que  d'en  éclaircir  im  premier  par  un  second  :  mais  il 
ne  saurait  en  être  autrement;  car  la  nature  de  Dieu  étant 
insondable  pour  notre  faible  raison,  il  ne  peut  pas  se  trou- 
Ter  un  fond  de  compréhension  après  lequel  il  n'y  ait  plus 
de  mystère.  Le  mystère  existe  en  Dieu  pour  toutes  les  in- 
telligences, même  les  plus  pures  ;  la  différence  n'est  que 
dans  le  degré  :  pour  Dieu  seul  il  n'y  en  a  pas.  Ainsi  Dieu 
pouvait  nous  rendre  plus  compréhensible  le  mystère  de  la 
Trinité ,  l'expliquer  davantage  à  nos  regards  ;  mais  cette 

1  ç^  0a  trop  êbsolu;  ^  jkmis  y  ravmdrooft. 
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explication  eût  été  tirée  elle-même  d'mi  nouveau  mystère , 
et  ainsi  de  suite.  Maintenant,  pourquoi  la  révélation  chré- 
tienne s'est-elie  arrêtée  au  mystère  de  la  Trinité?  et  quelle 
a  été  la  raison  de  sa  réserve  au  delà?  C'est  qu'il  n'y  avait 
pas  d'utilité  morale  à  cette  extension.  Déjà  le  mystère  de 
la  Trinité  n'était  essentiel  à  connaître  que  pour  l'exposition 
du  dogme  de  la  Rédemption.  En  lui-même  il  était  sans 
utilité  morale.  L'expliquer  en  lui-même  par  un  autre  mys- 
tère eût'  donc  été  im  hors-d'œuvre  dans  le  plan  du  Chris- 
tianisme, lequel  est  rigoureusement  adapté  au  but  de  la 
guérison  morale  de  l'honmie  ;  c'eût  été  même  un  obstacle 
à  ce  but,  parce  que  notre  orgueil  se  serait  enflé  d'une  con- 
naissance qui  aurait  flatté  notre  esprit  sans  réprimer  notre 
cœur,  et  que  nous  aurions  été  plus  avides  et  plus  impa- 
tients devant  le  mystère  qui  nous  aurait  éclairci  le  mystère 
de  la  Trinité ,  que  nous  ne  le  sommes  devant  le  mystère 
de  la  Trinité  lui-même. 

On  ne  remarque  pas  assez  cette  belle  économie  du  plan 
de  la  doctrine  chrétienne,  dans  lequel  il  n'entre  aucune 
vérité  dogmatique  qui  n'aboutisse,  comme  par  ime  corde 
harmonique ,  à  quelque  impression  morale  et  vivifiante 
pour  le  cœur;  qui  ne  tende  surtout  à  lui  faire  sentir  sa 
misère  et  son  infirmité  naturelle,  pour  le  porter  à  désirer 
et  à  saisir  sa  guérison.  De  telle  sorte  qu'en  même  temps 
que  l'esprit  se  trouve  élevé  par  la  communication  de  la  lu- 
mière divine ,  le  cœur  se  trouve  humilié  dans  la  même  pro- 
portion par  la  découverte  que  cette  lumière  lui  fait  faire 
de  son  néant;  qu'ainsi  connaître  c'est  s'humilier,  et  s'hu- 
milier c'est  se  disposer  à  connaître  davantage;  et  que,  par 
ce  moyen ,  la  faible  nature  humaine ,  déchargée  du  poids 
d'orgueil  qui  s'attache  à  ses  œuvres  et  va  toujours  gros-* 
sissant  derrière  elles ,  peut  se  déve\o^^^t  «aaa  ^Tv^mV^re^ 
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el  s*élever  sans  vertiges  jusqu'au  faîte  de  la  perfection, 
n  y  a  donc  une  sagesse  profonde ,  une  profonde  con- 
naissance de  notre  natiu*e ,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à 
son  Auteur ,  dans  cette  juste  pondération  du  dogme  et  de 
la  morale,  qui  fait  que  nous  sommes  éclairés  sans  être 
éblouis ,  instruits  sans  être  flattés ,  et  que  toute  la  science 
tourne  au  seul  profit  de  la  vertu.  —  Cette  sagesse  éclate 
sinrtout  dans  la  place  assignée  au  mystère  de  la  Trinité,  et 
dans  le  voile  laissé  plus  épais  sur  ce  mystère. 

11.  Les  esprits  forts  ont  tiré  parti  de  cette  obscurité  contre 
la  foi,  en  en  faisant  sortir  des  absurdités,  sans  songer  que 
les  ombres  qui  nous  dérobent  la  compréhension  du  mystère 
le  protègent  par  cela  même  contre  leurs  vains  jugements. 

S'ils  se  bornaient  à  objecter  qaele  mystère  de  la  Trinité 
est  incompréhensible ,  au-dessus  de  la  raison,  ils  seraient 
dans  le  vrai  quant  au  fait  ;  seulement  leur  objection  n'au- 
rait pas  de  portée,  parce  que,  comme  l'a  dit  un  illustre  sa- 
vant qui  fut  im  homme  spirituel  et  un  sage  :  a  De  toutes  les 
«  objections  qu'im  incrédule  peut  faire,  aucune  n'est  plus 
«  misérable  que  celle  qui  est  puisée  dans  le  défaut  de  pou- 
«  voir  comprendre  \  » 

Hais  ils  vont  plus  loin,  et  ils  disent  que  le  mystère  de  la 
Trinité  est  absurde,  c'est-à-dire ,  contre  la  raison.  Trois 
personnes  étant  chacune  Dieu  et  ne  faisant  cependant  qu'un 
seul  Dieu,  cela  leur  paraît  ime  contradiction  radicale,  inad- 
missible ,  contre  laquelle  doivent  venir  se  briser  tous  les 
arguments  en  faveur  de  la  vérité  de  notre  sainte  Religion, 
et  même  qui  dispense  de  les  examiner. 

Qu'il  y  a  peu  de  philosophie  dans  cette  légèreté  d'exa- 
men et  dans  cette  hardiesse  de  conclusioal 

•  iWJer,  leifres  sur  Pj^focalffjfue. 
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Toutefois,  disons-le  hautement ,  si  quelque  dogme  de  la 
Religion  chrétienne  impliquait  réellement  contradiction, 
ce  dogme  et  toute  la  Religion  chrétienne  seraient  fausseté. 
Si  la  Religion  est  vérité,  elle  ne  doit  être  contraire  à  aucun 
ordre  de  vérité ,  parce  que  la  vérité  est  une.  Sans  doute  la 
révélation  chrétienne  est  venue  enseigner  aux  hommes  des 
vérités  supérieures  et  nouvelles  ;  m^  elle  a  trouvé  déjà  dang 
la  raison  humaine  des  vérités  premières  qui  y  furent  dépo- 
sées au  commencement  par  Pieu  même ,  et  qui  forment 
comme  le  cachet  de  Tintelligence  divine  en  nous  :  les 
violer  serait  folie,  et  c'est  à  les  compléter  et  à  les  étendre 
qu'une  Religion  qui  se  dit  divine  doit  employer  sa  mission, 
a  Comme  la  raison  est  un  don  de  Dieu  aussi  bien  que  la 
a  foi,  dit  Leibniz,  leur  combat  ferait  combattre  Dieu  contrq 
a  Dieu  ;  et  si  les  objections  de  la  raison  contre  quelque  ar- 
a  ticle  de  foi  sont  insolubles ,  il  faudra  dire  que  ce  prétendu 
«  article  sera  faux  et  non  révélé;  ce  sera  ime  chimère  de  l'es- 
a  prit  humain,  et  le  triomphe  de  cette  foi  pourra  être  com- 
«  paré  auxfeux  de  joie  que  l'on  fait  après  avoir  été  battu  *.  » 

Certes ,  tel  n'est  pas  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne  : 

'«  Cependant,  ajoute  aussitôt  ce  Trai  philosophe  chrétien,  tout  le 
K  monde  n*a  pas  besoin  d'entrer  dans  des  discussions  théologiqaes;  et  des 
«  personnes  dont  l*état  est  peu  compatible  avec  les  recherches  exactes  doi- 
«  \ent  se  contenter  des  enseignements  de  la  foi ,  sans  s»  mettre  en  peine 
«  des  objections  :  et  si  par  hasard  quelque  difficulté  très-forte  Tenait  à  les 
«  frapper,  il  leur  est  permis  d*en  détourner  l'esprit,  en  faisant  à  Dieu  un  sa- 
«  criûce  de  leur  curiosité  ;  car  lorsqu'on  est  assuré  d'une  Yérité,  on  n'a  pas 
«  besoin  d'écouter  les  objections.  Etcomme  il  y  a  des  gens  dont  la  foi  est  as- 
«  sez  petite  et  assez  peu  enracinée  pour  soutenir  ces  sortes  d^épreuTes  dan- 
«  gereuses ,  je  crois  qu*il  ne  leur  faut  point  présenter  ce  qui  pourrait  être  un 
n  poison  pour  eux  ;  ou  si  Ton  ne  peut  leur  cacher  ce  qui  n'est  que  trop  public, 
«  il  faut  y  joindie  Tantidote,  c'est-à-dire,  il  faut  tâcher  de  joindre  la  solu- 
•  tion  à  Tobjection ,  bien  loin  de  l'écarter  comme  Impossible. .»  (  Théod., 
î  *'  ûï&c.,  nomb.  39, 40.  )  —  Que  de  foi  il  y  a  dans  cette  réflexion  1  mais  que  éâ 
raison  dans  cette  foi  l  et  quelle  sagesse  ^  quelle  philosophie  dans  leur  alliaiicot 
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nous  rayons  vu  y  rien  n'est  plus  en  harmonie  avec  les  yé- 
rllés  fondamentales  du  cœur  humain  que  sa  morale  et  ses 
préceptes  ;  elle  a  même  rétabli  en  nous  les  vérités  primi- 
tives de  notre  nature ,  enfouies  comme  sous  des  ruines^ 
et  a  restauré  l'édifice  de  notre  grandeur  avec  un  art  qui  dé- 
eèle  la  même  main  qui  l'avait  fondé. 

Elle  ne  serait  donc  pas  seulement  contraire  à  la  raison , 
mais  elle  serait  encore  contraire  à  elle-même  si ,  dans  le 
dogme  fondamental  de  la  Trinité ,  elle  venait  heurter  quel- 
que vérité  absolue  de  l'entendement  humain. 

Mais  avant  de  toucher  à  ce  point  délicat,  il  faut  bien  le 
dégager  par  une  distinction. 

Leibniz  Ta  formulée  en  ces  termes  : 

«  U  y  a  une  distinction ,  qu'il  ne  faut  jamais  oublier, 
«  entre  ce  qai  est  au-dessus  de  la  raison  et  ce  qui  est  contre 
«  la  raison;  car  ce  qui  est  contre  la  raison  est  contre  les 
€c  vérités  absolument  certaines  et  indispensables ,  et  ce  qui 
ce  est  au-dessus  de  la  raison  est  contraire  seulement  à  ce 
«  qu'on  a  coutume  d'expérimenter.  Une  Yérhé  est  au-des- 
«c  sus  de  la  raison  quand  notre  esprit  (ou  même  tout  esprit 
«  créé)  ne  la  saurait  comprendre  :  et  telle  est,  à  mon  avis, 
«  la  sainte  Trinité ,  tels  sont  les  miracles  réservés  à  Dieu 
«  seul,  comme,  par  exemple ,  la  création.  Mais  une  vérité 
«  ne  saurait  jamais  être  contre  la  raison  ;  et ,  bien  loin 
«  qu'un  dogme  combattu  par  la  raison  soit  incompréhensi- 
m  ble ,  l'on  peut  dire  que  rien  n'est  plus  aisé  à  comprendre 
c  que  son  absurdité.  Car  j'ai  remarqué  d'abord  que  par 
«  la  raison  on  n'entend  pas  ici  les  opinions  et  les  discours 
«  des  hommes ,  ni  même  Thabitude  qu'ils  ont  prise  de  ju- 
«  ger  des  choses  suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature , 
«  mais  l'enchaînement  inviolable  des  vérités  '.  » 

i  Leibnix ,  TMOkée.  PifcoQ»  sur  te  confomÀU  A^  U  to\  w«t V^  ^:*»«^ 
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Il  n'est  personne  qui  puisse  trouver  à  redire  à  cette  rè- 
gle ;  car  elle  est  prise  aux  plus  pures  sources  de  cette  raison 
dont  on  veut  se  prévaloir  contre  la  foi. 

Remarquons-y  surtout  cette  vérité  :  Bien  loin  qu'un 
dogme  combattu  par  la  raison  soit  incompréhensible,  l'on 
peut  dire  que  rien  n'est  plus  aisé  à  comprendre  que  son 
absurdité. 

L'incrédule ,  qui  prétend  que  le  dogme  de  la  Trinité  est 
contraire  à  la  raison  ^  ne  doit  donc  pas  s'arrêter  à  dire 
qu'il  ne  le  comprend  pas;  mais  il  doit  aller  jusqu'à  com- 
prendre et  faire  comprendre  qu'il  n'est  qu'une  évidente 
absurdité.  Il  doit  pouvoir  faire  voir  que  cette  proposition, 
Il  y  a  trois  personnes  en  Dieu  :  le  Père ,  le  Fils ,  et  le 
Saint-Esprit,  lesquels  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  est  ma- 
nifestement contraire  à  la  raison,  c'est-à-dire,  non  pas  à 
nos  opinions,  à  nos  discours  et  à  nos  habitudes,  mais, 
comme  dit  Leibniz,  à  l'enchaînement  inviolable  des  vérités 
absolument  certaines  et  indispensables.  C'est  à  lui,  dis-je, 
à  le  démontrer,  s'il  veut  conserver  le  droit  de  le  pré- 
tendre. 

Et  pour  cela,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  nous  demander  de 
lui  expliquer  comment  trois  personnes,  dont  chacime  d'elles 
est  Dieu ,  ne  font  cependant  qu'im  seul  Dieu  ;  car  nous  lui 
répondrons  que  nous  n'avons  rien  à  expliquer,  que  nous 
ne  sommes  ici  que  soutenants  contre  lui,  qui  prétend  que 
le  dogme  de  la  TriDilé  implique  contradiction  ;  que  le  si- 
lence est  dès  lors  notre  imique  rôle,  et  que  c'est  à  lui  à 
parler  et  à  dissiper  le  mystère ,  pour  faire  voir  Tabsurdite. 
—  Nous  ajouterons  que  nous  serions  en  contradiction  avec 
nous-même,  si  nous  pouvions  lui  expliquer  ce  mystère, 
puisque  nous  professons  qu'il  est  et  qu'il  doit  (}tre  au-dessus 
de  la  raison;  que  seulement  sa  fonction^  son  pourquoi. 
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dans  rédificedu  Christianisme,  est  très- explicable  et  n'a 
rien  de  mystérieux ,  puisque  sans  lui  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  Rédemption  possible  et  intelligible  pour  nous  ;  que  par 
lui,  mis  en  action  dans  ce  grand  ouvrage  de  notre  salut, 
tous  les  caractères  de  la  Divinité  ont  pu  se  déployer  aux 
yeux  de  Fàme  humaine,  et  exercer  siu*  elle  une  influence 
régénératrice;  que  c'est  là  seulement  ce  qu'il  nous  im- 
portait de  comprendre;  qu'il  y  a  sagesse  profonde  à  ne 
pas  nous  avoir  élevés  dès  ici-bas  à  ime  compréhension  plus 
spéculative;  et  que  le  Christianisme  est  parfaitement  d 'ac- 
cord avec  lui-même  et  avec  la  raison  en  s' étant  réservé  ce 
secret  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  nous  répondrons  à  l'incrédule  ;  après  cela, 
nous  lui  représenterons  plus  étroitement  la  nécessité  pour 
lui  de  s'expliquer,  et  de  nous  faire  voir,  dans  le  mystère 
de  la  Trinité,  ce  qu'il  prétend  y  être  :  une  contradiction. 
Et  il  ne  peut  pas  se  rejeter,  lui,  comme  nous,  dans  l'in- 
compréhensibilité  du  dogme  ;  car  dès  ce  moment  il  aban- 
donnerait sa  thèse.  Il  faut  qu'il  se  place  entièrement  à  dé- 
couvert ;  et  puisque  à  ses  yeux  ce  dogme  est  uue  absurdité, 
il  doit  pouvoir  nous  la  faire  voir  ;  ou  bien  elle  n'existe  pas, 
et  il  s'est  trop  avancé  en  le  prétendant. 

Écoutons-le  donc  : 

c  !•  Deux  choses  qui  sont  les  mêmes  avec  ime  troisième 
c  sont  aussi  les  mêmes  entre  elles.  Or,  le  Fils  et  le  Saint- 
c  Esprit ,  étant  chacim  d'eux  le  même  avec  Dieu  le  Père , 
c  doivent  nécessairement  être  les  mêmes  entre  eux  comme 
c  avec  lui.  Ainsi  la  Trinité  des  personnes  s'évanouit  dans 
c  leur  unité  ;  leur  similitude  les  confond  :  à  moins  qu'on  ne 
t  dise  qu'ime  même  chose  est  tout  à  la  fois  une  et  multi- 
c  pie ,  ce  qui  est  absurde. 
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a  a^"  Chacune  des  trois  personnes  étant  Dieu ,  il  y  a 
c  donc  autant  de  Dieu  que  de  personnes  ;  et  dire  ensuite 
a  qu'elles  ne  font  cependant  qu'un  seul  Dieu  y  c'est  dire 
a  que  trois  fois  un  font  im,  ce  qui  est  encore  absurde  :  la 
a  diversité  exclut  la  similitude ,  la  multiplicité  exclut 
a  l'unité. 

a  En  deux  mots  :  s'il  n'y  a  qu'Un,  il  n'y  a  pas  Trois; 
<  s'il  y  a  Trois,  il  n'y  a  pas  qu'Un.  » 

L'ignorance  ou  l'inattention  les  plus  inexcusables ,  lors- 
qu'on se  pose  comme  controversiste ,  ont  fait  les  frais  de 
cette  argumentation  y  la  seule  qu'on  oppose  d'ordinaire  et 
qu'on  puisse  opposer  au  dogme  de  la  Trinité. 

Pour  la  dissiper,  rappelons  ce  seul  mot  du  Catéchisme 
du  concile  de  Trente  :  «  Les  pasteurs  feront  entendre  aux 
a  fidèles  qu'ils  doivent  retenir  soigneusement  les  mots 
a  d'essence  et  de  personne  consacrés  à  l'expression  proprô 
«  de  ce  mystère ,  et  se  souvenir  que  l'unité  est  dans  Ves* 
€  sence,  et  la  distinction  dans  les  personnes.  » 

Cela  posé,  nous  répondrons  aux  deux  arguments. 

Et  d'abord,  quant  au  premier,  le  vice  dont  il  est  atteint 
est  caché  dans  la  mineure  du  syllogisme  :  Le  Fils  et  h 
Saint-Esprit  étant  chacun  d'eux  le  même  avec  Dieu  le 
Pire.  Les  prémisses  et  la  conclusion  seraient  justes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  la  fausseté  de  cette  mineure  rompt  leur  ac- 
cord. Où  a-t-on  pris,  en  effet,  [que  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit fussent  les  mêmes  avec  Dieu  le  Père?  qui  a  jamais  dit 
cela?  Le  dogme  dit,  au  contraire ,  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  diffèrent  positivement  du  Père  ;  qu'il  y  a  trois  per- 
sonnes distinctes  :  —  la  première,  qui  est  le  Père;  —  la 
seconde ,  qui  est  le  Fils  ;  —  la  troisième ,  qui  est  le  Saint- 
Esprit.  Que  peut-on  voir  de  plus  formel  et  de  plus  exclusif 
de  cette  assertion ,  qui  fait  tout  le  lieu  de  VaY^ijxjaieutation 
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derincrédule^  Le  Fils  et  le  SaintrË$pr%t  étant  chacun  d*eux 
U  mime  avec  Dieu  le  Pire? 

L'art  ou  Tignorance,  dans  cette  argumentation^  consiste 
dans  la  réunion  de  ces  derniers  mots  :  Dieu  le  Père,  qui 
tendent  à  établir  une  confusion  entre  Tessence  divine  et 
la  personne,  lesquelles  sont  distinctes  dans  le  Père,  conmie 
dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi,  en  Dieu  le  Père  il 
y  a  deux  choses,  la  Divinité  et  la  Paternité:  et  ce  n'est 
pas  à  la  première,  mais  à  la  seconde,  que  correspond  la 
Trinité.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  bien  les  mêmes  avec 
Dieu  le  Père  en  tant  que  Dieu ,  mais  non  pas  en  tant  que 
Pire;  et  c'est  en  tant  que  Père  que  nous  disons  que  le  Fils, 
le  Saint-Esprit  et  Lui  sont  trois.  Nous  sommes  donc  d'ac- 
cord avec  nous-méme.  En  un  mot,  dans  le  mystère  de  la 
Trinité ,  la  similitude  ne  tombe  pas  sur  le  même  point  que 
la  diversité ,  ce  qui  devrait  être  pour  qu'il  y  eût  contradic- 
tion ;  car  la  similitude  est  dans  l'essence  divine ,  et  la  di- 
versité dans  les  personnes. 

Ainsi ,  que  deux  choses  qui  sont  les  mimes  avec  une  trot" 
sième  soient  aussi  les  mimes  entre  elles,  c'est  une  vérité 
certaine.  Mais  pour  qu'on  puisse  en  tirer  avantage  contre 
le  mystère  de  la  Trinité ,  il  faudrait  que  le  Fils  et  le  Saint'' 
Esprit  fussent  les  mimes  avec  le  Père ,  ce  qui  n'est  pas ,  et 
ce  qui  ne  parait  être ,  dans  l'argumentation  qu'on  nous  op* 
pose ,  que  par  une  confusion  entre  Dieu  et  Père ,  entre 
Yessence  et  la  personne. 

Passons  au  second  argument,  n  se  trouve  singulière- 
ment afTaibli  à  l'avance  par  la  réponse  que  nous  ve- 
nons de  faire  au  premier,  car  il  n'en  est  que  la  contre- 
partie« 

Gomme  le  vice  du  premieri  en  effet,  consistait  à  mettre 
dans  lespersonnes  la  similitude  qui  n'esX  opûLfô  àKDa»V  «wfwvftt ^ 
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le  vice  du  second  consiste  à  mettre  dans  V  essence  la  diver- 
sité qui  n'est  que  dans  les  ^personnes. 

<c  Chacune  des  trois  personnes  étant  Dieu ,  dit-on,  —  il  y 
«  a  donc  autant  de  Dieu  que  de  personnes  ;  —  or,  dire  en- 
«  suite  qu'elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  —  c'est  dire  que 
«  trois  fois  un  font  un ,  —  ce  qui  est  absurde.  » 

C'est  dans  ce  second  membre  de  la  majeure yilya  donc 
autant  de  Dieu  que  de  personnes ,  que  se  trouve  le  vice  de 
l'argumentation. 

De  ce  que  chacime  des  trois  personnes  est  Dieu ,  il  ne 
s^ensuit  pas ,  en  effet,  qu'il  y  ait  autant  de  Dieu  que  de  pei>- 
sonnes.  Pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  faudrait  que  chacune 
des  trois  personnes  fdt  un  Dieu ,  ce  que  le  dogme  ne  dit 
nullement. 

Exposons-le  dans  son  entier  : 

a  11  y  a  trois  personnes  en  Dieu  :  le  Père ,  le  Fils ,  et  le 
€c  Saint-Esprit. 

«  Le  Père  est...  Dieu, 

«  Le  Fils  est...  Dieu, 

a  Le  Saint-Esprit  est. . .  Dieu , 

a  Et  ces  trois  personnes  ne  font  qu'  Un  seul  Dieu.  » 

Comme  on  le  voit ,  le  dogme  ne  dit  pas  de  chacime  des 
trois  personnes ,  comme  de  toutes  les  trois ,  qu'elle  est  un 
Dieu  y  mais  seulement  qu'elle  est...  Dieu,  et  cette  diffé- 
rence d'expression  importe  beaucoup  ;  car  elle  laisse  le  ca- 
ractère de  la  Divinité  commim  aux  trois  personnes,  et  ne  le 
particularise  que  dans  leur  réunion. 

S'il  le  particularisait  pour  chacime  des  trois  personnes, 
alors  il  y  aurait  trois  fois  im  Dieu  qui  ne  ferait  qu'im  Dieu, 
ce  qui  serait  absurde.  Hais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  faut  faus- 
ser, non  pas  seulement  le  sens ,  mais  la  lettre  même  du 
dogme  I  pour  en  venir  là.  Le  dogme  dit  que  chacune  des 
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trois  personnes  est...  Dieu,  a  la  qualité  de  Dieu,  la  subs- 
tance de  Dieu ,  lequel  est  Un  ;  ce  qui  n'est  pas  contradic- 
toire j  pas  plus  qu'il  ne  l'est  que  divers  rayons  de  lumière 
soient  substance  d'un  mémo  corps  lumineux  qui  les  en- 
gendre et  en  qui  ils  sont  inhérents  et  confondus ,  pas  plus 
qu'il  ne  l'est  de  certains  droits  incorporels  qui  résident  tout 
entiers  dans  l'ensemble  d'une  chose ,  et  tout  entiers  aussi 
dans  chacime  de  ses  parties  j  selon  cette  maxime  des  ju- 
ristes :  Est  totum  in  loto ,  et  toium  in  quolibet  parte.  C'est 
ainsi  (par  analogie)  qu'on  a  dit  que  le  dogme  que  nous 
étudions  présente  trinité  de  personnes  dans  l'unité  divine , 
et  unité  divine  dans  la  trinité  de  personnes ,  unitaUm  in 
trinitate,  et  trinitatem  in  unitate  '. 

Leibniz  vient  encore  ici  à  notre  aide^  p6ur  cette  simple 
observation  qui  prévient  toutes  les  objections  :  —  a  Lors- 
«  qu'on  dit  que  le  Père  est  Dieu ,  que  le  Fils  est  Dieu ,  que 
<c  le  Saint-Esprit  est  Dieu ,  et  que  cependant  il  n'y  a  qu'un 
a  seul  Dieu,  il  faut  juger  que  le  mot  Dieu  n'a  pas  la  même 
a  signification  au  commencement  qu'à  la  fin  de  cette  ex- 
ce  pression.  En  effet ,  il  signifie  tantôt  la  substance  divine, 
«  tantôt  une  personne  de  la  Divinité  '.  j> 

Mais  quoi!  le  grand  Leibniz  lui-même  n'a  puisé  cette 
explication  qu'à  la  source  la  plus  commime  et  la  plus  po- 
pulaire ,  et  le  plus  petit  enfant  aurait  pu  nous  la  donner 
aussi  bien  que  lui,  et  mieux  que  lui,  même,  parce  que  la 
simplicité  de  ses  lèvres  a  su  mieux  garder  le  dépôt  de  l'en- 
seignement catholique.  Le  symbole  des  apôtres,  en  effet, 
ce  Credo  que  nous  récitons  tous  les  jours,  explique  le  dogme 
de  la  Trinité  de  la  manière  suivante  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu ,  —  le  Père  tout-puissant ,  — 

*  Symbole  d'Athanaie. 

'  Leibnix,  Théodieée.  Difoonn  de  TAcoord  de  la  foi  et  de  U  tmaoibl. 
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<  on  Jésus-Christ  son  Fils  unique,  Dieu  de  Dieu,  Itmiin 
€  de  hmiirê,  amtubstantiel  au  Père; — je  crois  au  Saint- 
«  Esprit  I  qui  e$t  outsi  Seigneur,  qm  procède  du  Père  et  du 
«FîlSietc.  » 

On  le  voit  :  quand  nous  disons ,  Le  Fils  est  Dieu,  etc. , 
cela  ne  veut  pas  dire  :  Le  Fils  est  un  Dieu  (à  lui  seul), 
mais  eêt  de  Dieu,  est  en  Dieu;  il  en  est  de  même  du  Saint- 
Esprit,  lequel  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  et  ainsi  il  n'y  a 
pas  contradiction  à  dire  ensuite  que  les  trois  personnes  ne 
font  qu'un  seul  Dieu. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  voulions  prouver,  et  nous 
croyons  l'avoir  fait'. 


*  Nos  pètes ,  plus  fluniliers  que  nous  aTec  la  doctrine  catholique ,  se  plai* 
niant  à  GOflsacrer  leurs  demeures  par  des  représentations  symboliques  des 
principaux  mystères  de  notre  foi.  Ils  le  faisaient  toujours  ayec  une  naîreté 
ingénieuse ,  quoique  à  Taide  d'un  art  encore  grossier.  Dans  la  rue  des  Ba- 
InUers,  à  Bordeaux,  on  peut  Toir,  au-dessus  du  cintre  de  la  porte  d*une 
antique  maison  fort  connue  des  arcliéologues ,  une  exposition  figuratiYe  du 
dogme  de  la  Trinité ,  où  se  trouTe  nettement  reproduite  cette  distiliction 
capitale  entre  l'essence  et  les  personnes,  qui  écarte  de  ce  mystère  la  con- 
tradiction que  les  esprits  légers  se  plaisent  à  y  Toir.  C'est  un  triangle  ren- 
Tené;  ù  chacun  de  ses  trois  angles  on  Toit  un  globe  ;  les  deux  globes  d'en 
haut  portent  écrit,  Tun  :  Pater,  l'autre  :  Filics,  et  celui  d'en  bas  :  Spiritus 
SANCTCS,  lequel  se  trouve  ainsi  procéder  des  deux  autres;  —  au  centre  du 
même  triangle  est  un  autre  globe  sur  lequel  on  lit  :  D£US,  et  qui  corres- 
pond aux  trois  autres  par  trois  rayons;  —  ainsi  les  personnes  aux  trois  ex- 
trémités dans  une  disposition  qui  indique  leiu*  procession  relative ,  et  l'es- 
sence divine  au  milieu  du  triangle.  —  Maintenant,  sur  chaque  eété  du 
triante  on  lit  ces  mots  :  A'on  esl,  qui  séparent  les  personnes  entre  dles; 
«t  Bor  chaque  rayon  on  lit  celui-ci  :  Est ,  qui  les  réunit  dans  Tessence  di- 
vine. On  a  ainsi  d'une  part,  en  suivant  le  périmètre  du  triangle  :  Pateo 
non  est  Fiuus  non  est  Spiritus  sanctus  non  est  Pater  ;  et,  d'autre  part ,  en 
allant  de  ses  extrémités  au  centre  par  les  rayons  :  Pater  est  DEUS ,  Fi- 
uns  est  DEUS ,  Spiritus  sanctus  est  DEUS ,  c^est-ù-dire ,  tout  à  la  fois  la 
trinité  et  l'unité.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  voir  là  une  explication ,  mais  une 
expoHbon  du  mystère  de  la  Trinité  :  ce  qui  suffit  pour  écarter  la  contra- 
dkUaa  et  ne  plus  laisser  que  le  my^^t^re. 
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Ainsi  tombe  Tobjection  de  rincrédule ,  et  il  ne  reste  ping 
qu'un  mystère ,  et  non  une  absurdité. 

Ce  qui  serait  une  absurdité,  ce  serait  de  vouloir  que  la 
nature  divine  ne  fût  pas  un  mystère  ;  car  ce  serait  vouloir 
que  le  uni  dans  ce  qu'il  a  de  plus  fini,  que  Tesprit  bumain 
si  resserré ,  si  plongé  dans  le  mystère  qu'il  en  est  un  lui* 
même  à  lui-même ,  pût  comprendre  Finfini  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  infini ,  et  pénétrer,  non  pas  seulement  la  terre ,  non 
pas  seulement  les  cieux ,  mais  le  Ciel  des  cieux. 

111.  Et  voyez  toute  Tinfirmité  et  les  variations  de  l'esprit 
humain  quand  il  flotte  en  dehors  de  ce  vcdsHou  d«  to-ré- 
vélation  divine  qui  m  craint  point  1$$  tempéteê,  coimne 
disait  Socrate  :  ce  même  mystère  de  la  Trinité,  qui  of- 
fusque tant  la  raison  moderne ,  et  qui  est  regardé  par  die 
comme  un  joug  humiliant,  comme  une  énigme  désolante 
jetée  au  monde  pour  la  désespérer  et  l'asservir,  ce  même 
mystère  faisait  l'orgueil  des  plus  beaux  génies  de  la  philo- 
sophie antique,  dont  le  plus  sublime  effort  fut  d'en  appnn 
cher. 

Laissons  le  mérite  de  cette  réflexion  à  d'Aguesseau';  elle 
ne  peut  que  gagner  à  être  restituée  à  ce  noble  esprit  : 
C'est  sur  la  seule  supposition  d'une  contradiction  réelle 

dans  le  mystère  de  la  Trinité ,  et  qui  ne  peut  jamais  être 
«  prouvée ,  que  roulent  tous  les  arguments  des  ennemis  de 
c  la  Religion  chrétienne.  Ils  portent  donc  néGessairemetit  à 
c  feux;  et,  bien  loin  que  la  raison  les  favorise,  elle  en  sent 
c  d'autant  plus  le  défaut  qu'elle  est  plus  parfeite  et  plui 
c  attentive. 

«  n  est  même  fort  remarquable ,  et  cette  réflexion  s'ofDdra 
«  d'elle-même  à  votre  esprit ,  monsiettr,  que  le  mrstàve  ék 
c  la  Trinité^  qu'on  regarde  comme  le  p\u&  Vacom^f^^K^sn^ 


c 
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c  sible  de  tous ,  est  néanmoins  celui  dont  il  semble  que  la 
a  plus  sublime  et  la  plus  raisonnable  philosophie  de  Tan- 
a  tiquité,  c'est-à-dire  celle  de  Platon,  semble  avoir  le  plus 
«  approché  en  cette  matière  :  il  n'y  a  qu'xm  pas  à  faire 
c  pour  arriver  jusqu'au  dogme  que  la  Religion  nous  en- 
<t  seigne;  et  ce  dogme  paraissait  aux  platoniciens  si  peu 
a  contraire  à  la  raison,  que  vous  savez  combien  le  com- 
a  mencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean  fut  admiré  par  un 
et  de  ces  philosophes ,  qui  ne  pouvait  comprendre  qu'une 
«  philosophie ,  qu'il  appelait  barbare  par  opposition  à  celle 
Œ  des  Grecs,  ait  pu  aller  si  loin'.  Tant  il  est  vrai  qu'en 
a  matière  d'idées  et  de  raisonnements  métaphysiques ,  il 
a  est  toujours  dangereux  de  trop  presser  les  ai^ments 
a  qu'on  tire  de  la  raison,  qui  est  si  différente  en  cette  ma- 
a  tière ,  que  ce  que  les  ims  regardent  comme  y  étant  direc- 
a  tement  contraire ,  est  regardé  par  les  autres  comme  le 
«  chef-d'œuvre  même  de  la  raison.  Réflexion  qui  pourrait 
a  servir  à  établir  cette  grande  vérité ,  que,  dans  ce  qui  con- 
«  cerne  la  Divinité ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  d'en  être 
a  cru ,  et  que  notre  raison  est  bien  faible  si  elle  n'est  sou- 
«  tenue  et  affermie  par  l'autorité  de  la  révélation*.  » 

^  n  disait  que  ces  premières  paroles  de  Tévangile  selon  saint  Jean ,  Au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu,  devaient  être  écrites  en  lettres  d'or  au  frontispice  des  temples. 
—  (  Saint  Augustin ,  Cité  de  Dieu,  Ut.  X,  chap.  xxix.  ) 

»  D'Aguesseau,  Lettres  sur  divers  sujets,  tome  XVI  de  ses  Œuvres, 
p.  143,144. 

Cette  dernière  réflexion  est  d'autant  plus  remarquable  sous  la  plume  de 
d'Aguesseau,  qu'il  était  cartésien,  qu'il  soutenait  les  droits  de  la  raison, 
et  surtout  les  justifiait  mieux  que  personne  par  la  force  de  la  sienne.  Son 
grand  principe  était  qu'il  ne  fallait  se  rendre  qu'à  Y  évidence;  mais  aussitôt 
il  distinguait  deux  sortes  d'évidence,  l'une  de  lumière,  l'autre  à^autorité; 
et  c'était  celle-ci  qu'il  suivait  en*.métaphy8ique  religieuse  ;  ce  qui  est  suivre 
encore  la* raison,  lorsque  l'on  considère  qui  Ton  doit  croire.  —  Conmieon  le 
voit,  nos  philosophes  du  jour  n'ont  pas  décliné  suffisanament  leurs  titres 
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Le  dogme  de  la  Trinité,  ainsi  que  tous  les  autres  dogmes 
chrétiens,  a  été  trouvé  sous  des  formes  confuses  et  altérées 
dans  presque  toutes  les  théologies  des  anciens  peuples: 
tant  il  est  vrai  qu*il  n'y'a'qu'ime  seule  Religion,  fondée  eu 
Adam  par  la  main  du  Créateur,  tombée  en  ruine  avec  sa 
race  partout  Tunivers,  et  réédifiée,  complétée,  assurée  à 
jamais  en  Jésus-Christ  et  son  Église  ! 

Platon  semble,  en  effet ,  indiquer  la  Trinité  dans  le  Ti- 
mie ,  VÉpinomis ,  et  dans  une  lettre  à  Denys  le  Jeime;  il 
énonce  le  Verbe  de  la  manière  la  plus  claire.  Selon  lui,  le 
Verbe  très-divin  a  arrangé  Tirnivers  et  Fa  rendu  visible  * . 
Il  avait  emprunté  le  dogme  de  la  Trinité  à  Timée  de  Lo- 
cres,  qui  le  tenait  de  Técole  italique.  Les  pythagoriciens 
avouaient  Texcellence  du  ternaire  :  le  Trois  n'est  point 
engendré,  et  engendre  toutes  les  autres  fractions  ;  d'où  il 
prenait,  dans  F  école  pythagoricienne,  la  qualification  de 
nombre  sans  mère.  Les  stoïciens  professaient  la  même 
théologie,  ainsi  que  le  témoigne  Tertullien,  qui  cite  Zenon 
et  Cléanthe.  Dans  Vlnde,  dans  la  Perse,  dans  TÉgypte,  cette 
triple  imité  se  retrouve  dans  toutes  les  dégradations  du 
théisme,  et  toujours  le  Verhe,  la  parole,  le  Xoyoç,  comme  la 
plus  haute  manifestation  de  Tesprit  divin.  Enfin ,  les  mis- 
sionnaires anglais  croient  avoir  retrouvé  la  Trinité  jusque 
dans  la  Religion  des  sauvages  d'0-Taïti*. 

briqo'Us  se  sont  appelés  cartésiens,  et  qu'à  la  laveiir  de  ce  mot  iU  w  MMft 
Bit  à  cooTert  sous  les  grands  noms  des  cartésiens  du  dix-septième  siècle  : 
Màlebranche»  Bossuet,Fénelon,  d'Aguesseau,  etc.  Cartésiens  et  carlé^ 
fieiu  U  7  a;  —  Spinosa  aussi  était  cartésien.  —  Mais  il  est  vni  que  la 
fMoeophie  éclectique  ne  renie  pas  Spinosa ,  et  qu'elle  a  mâme  trouTé  le  aè> 
oret  de  partager  son  encens  entre  lui  et  Fénekm  !  !  I 

>  Plat,  tom.  II,  p.  9S6,  tu  EpinonUd,  —  Phikm,  Proclus,  Sallnste  Je 
Pliflosophe,  et  d'autres  platoniciens,  contieimeiit  des  indicatioiiA  encore 
|fais  claîies  d'une  pareille  croyance. 

»  Voyei  Chateaubriand.  Génie  du  Chriêt.f  toiMll.WN.  \  ti^V-  ^^^*  ** 
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D'où  peuvent  venir  toutes  ce^  similitudes  chez  des  peu- 
ples si  divers  et  sur  un  sujet  si  abstrait ,  si  ce  n'est  d'un 
enseignement  divin,  primitif,  et  d'une  révélation  de  Dieu 
Minéme  à  Thomme? 

Cette  induction  va  se  changer  en  démonstration  par  oe 
qui  nous  reste  à  dire. 

La  doctrine  platonicienne  sur  la  Trinité,  suivie  à  la  trace, 
romonte  à  la  philosophie  orientale  :  c'est  ce  dont  on  est 
généralement  convaincu.  Les  progrès  faits  dans  les  recher- 
ches asiatiques  ont  mis  cette  supposition  au-dessus  de  toute 
controverse.  VOupnekhai,  compilation  persane  des  Yédas, 
traduite  et  publiée  par  Anquetil-Duperron ,  contient  plu- 
sieurs passages  encore  plus  analogues  au  dogme  chrétisn 
que  les  allusions  des  philosophes  grecs.  En  voici  deux, 
tirés  des  extraits  que  le  comte  de  Lanjuinais  a  faits  de 
cet  ouvrage  :  —  «  Le  Verbe  du  Créateur  est  lui-môme  le 
€  Créateur,  et  le  grand  Fils  du  Créateur.  —  Sat  (c'est^-» 
c  dire  la  vérité)  est  le  nom  de  Dieu^  et  Dieu  est  Trobrat, 
c  c'est-à-dire,  trois  fois  ne  faisant  qu'Un',  d 

Dans  le  dernier  siècle,  les  ennemis  du  Christiaiûsme ,  et 
notamment  Dupuis ,  avaient  profité  de  ces  coïncidences  et 
les  avaient  exagérées  même,  pour  en  conclure  que  le  Chris- 
tianisme n'était  qu^une  émanation  de  l'école  philosophique 
qui  avait  fleuri  en  Orient  longtemps  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ ;  mais,  depuis  lors,  la  science  philologique  a  fait , 
un  pas ,  et  cette  supposition  a  été  confondue  par  la  décou^ 
verte  d'un  lien  manifeste  entre  toutes  ces  fausses  notions 
de  la  Trkdté  répandues  en  Orient',  puis  de  là  en  Occident, 
et  la  tradition  juive ,  c'est-à-dh^e  la  révélation  primitive,  à 

Éiudêê  kUioriptes ,  deuxième ,  où  se  troove ,  sur  ce  sqjet ,  une  note  tfèi- 
mma^  de  M.  Lenonnant ,  qai  a  soiTi  GhampoUion  en  iSïorpte. 
>  Journal  asiatique ,  Paris,  1823 «  t.  m , p.  1^-93. 
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laquelle  la  révélation  chrétienne  vient  se  rattacher  avec  une 
clarté  si  pure  et  si  supérieure,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
voir  autre  chose  qu'une  émanation  du  même  esprit,  et  ime 
réapparition  de  la  lumière  même  qui  brilla  sur  le  berceau 
du  genre  hmnain'. 

n  est  aujourd'hui  prouvé  que  la  Chine  a  eu  aussi  son  école 
platonicienne;  les  doctrines  de  son  fondateur,  Laotseu, 
ont  une  ressemblance  trop  frappante  avec  les  opinions  de 
l'Académie  pour  qu'on  ne  les  considère  pas  conmtie  des 
rejetons  de  la  même  famille.  Les  premiers  missioimaires 
avaient  publié  quelques  extraits  de  ses  écrits  et  quelques 
détails  de  sa  vie.  Toutefois,  les  extraits  étaient  incomplets, 
et  les  détails  mêlés  de  fables.  Nous  devons  à  M.  Abe)  Ré^ 
musat  un  mémoire  plein  d'intérêt  sur  l'une  et  l'autre  ma- 
tière*. Non-seulement  les  principes  fondamentaux  de  Pla- 
ton sont  énoncés  dans  les  ouvrages  de  Laotseu ,  mais  le 
savant  orientaliste  français  a  même  remarqué  des  ressem- 
blances d'expressions  qu'on  ne  peut  expliquer  sans  ad- 
mettre quelque  point  de  contact  entre  le  philosophe  athé- 
nien et  le  sage  chinois  ^  La  doctrine  d'ime  Trinité  est  trop 
clairement  exposée  dans  les  écrits  de  ce  dernier  pour  n'être 
pas  comprise  ;  mais  elle  est  surtout  exprimée  dans  un  cer- 
tain passage  de  manière  à  dévoiler  sa  première  origine  : 

«  Ce  que  vous  cherchez  et  que  vous  ne  trouvez  pas  s'ap- 

'  Ainsi  que  Tattendaient  les  Juifs  ;  témoin ,  outre  les  prophéties,  ce  pas- 
sage déjà  cité  d'un  ancien  commentaire  des  Lirres  saints,  resté  en  honneur 
parmi  eux  :  «  Savez- vous  quelle  est  cette  grande  lumière  que  verra  le  peuple 
«  mardiant  dans  les  ombres  de  la  mort?  Cest  la  lumière  du  premier  Jour 
«  de  la  création  ,  et  que  Dieu  a  dérobée  ensuite  aux  regards  des  hommes 
«  jusqu'à  la  venue  du  Messie.  »  (  Medroich^Thauhhuma,  ) 

*  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Laotseu ,  philosophe  chinois  dn 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  quia  prefessé  les  opinions  communé- 
ment attribuées  à  Pythagore,  à  Platon,  et  à  leurs  disciples  ;  Paris,  i^^- 

î  Voyei  p.  24-^7.  - 

Tîî 
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a  pelle  J  ;  oe  que  vous  écoutes  et  que  vous  n'entendez  pas 
a  s'appelle  bi  (la  lettre  H);  ce  que  votre  main  oherche  et 
a  ne  peut  toucher  s'appelle  Wei  (la  lettre  V)*  :  ces  trois 
a  sont  impénétrables,  et  reunis  ne  forment  qu'im  seul.  Le 
a  premier  d'entre  eux  n'est  pas  plus  brillant,  et  le  dernier 
a  n'est  pas  plus  obscur.  C'est  ce  qui  s'appelle  forme  sans 
et  forme,  image  sans  image,  un  être  indéfinissable.  Re- 
a  montez,  et  vous  ne  trouverez  pas  son  commencement  ; 
a  descendez,  et  vous  ne  pourrez  découvrir  où  il  finit.  » 

Ce  passage  extraordinaire  n'a  pas  besoin  d'être  commenté  : 
il  contient  clairement  le  dogme  de  la  Trinité.  Hais  ce  qui 
pique  la  curiosité,  ce  sont  ces  trois  syllabes  dont  se  com- 
pose le  nom"  de  l'essence  Tri-ime.  M.  Abel  Rémusat  fait 
remarquer  que  ce  sont  moins  trois  syllabes  que  trois  let- 
tres, J  H  V  ;  car  les  syllabes  exprimées  dans  le  texte  chinois 
n'ont  pas  de  sens  dans  cette  langue ,  et  sont  conséquem- 
ment  la  représentation  des  lettres  seules*.  C'est  donc  un 
nom  étranger,  et  nous  le  chercherions  vainement  autre  part 
que  chez  les  Juifs.  Leur  nom  ineffable,  ainsi  qu'il  était 
appelé ,  et  que  nous  prononçons  Jkhovah  ,  se  trouve  di- 
versement défiguré  dans  les  mystères  de  plusieurs  nations 
païennes'  ;  mais  dans  aucune  il  ne  l'est  moins  que  dans  ce! 
passage  du  philosophe  chinois ,  et  assurément  il  n'eût  pu 
être  exprimé  dans  sa  langue  d'une  manière  qui  se  rap- 
prochât davantage  du  mot  originel^. 

'  '  A  trayers  ces  énonciations  mystérieuses  on  distingue  le  principe  (ce 
que  TOUS  cherchez  ) ,  —  le  verbe  (  ce  que  tous  écoutez  ) ,  —  et  Vesprit  (ce 
que  la  main  ne  peut  toucher  ). 

»  Comme  qui  dirait  vé  ou  ve  en  français,  pour  V. 

^  Jovis  (  Jupiter  )  n'en  yiendrait-il  pas?  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
philologues. 

4  Même  en  prononçant  le  mot  chinois  I-hi-wei  selon  ses  syllabes ,  on 

approche  de  l'hébreu  Jéhovahy  tel  que  le  prononcent  les  Hébreux  m'im- 
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Le  satant  orientaliste  français  est  loin  de  voir  aucune  in- 
vraisemblance dans  cette  étymologie;  il  la  fortifie  au  con-* 
traire  par  des  arguments  historiques  qui  en  éclairent  le 
trajet;  car  il  établit ,  par  Tétude  des  traditions ,  que  le  phi- 
iosopbe  chinois  Laotseu  avait  fait,  avant  la  publication  de 
ses  doctrines ,  un  voyage  philosophique  en  Occident  y  qui 
dut  s'étendre  jusqu'à  la  Palestine,  et,  chose  particulière , 
qui  put  concourir  avec  celui  que  Pythagore  fit  à  la  même 
époque  dans  les  mêmes  contrées,  d'où  découlèrent  amsi , 
en  Orient  et  en  Occident,  les  mystérieuses  doctrines  qu'on 
a  trouvées  dans  des  régions  si  distantes  entre  elles  \ 

Ainsi  toutes  ces  analogies  accusent  une  même  source ,  qui 
n'est  autre  que  la  révélation  primitive  dont  le  peuple  juif 
avait  conservé  le  dépdt,  et  dans  laquelle  la  raison  des  grands 
philosophes  était  venue  se  retremper . 

Il  faut  toutefois  tenir  compte  d'une  objection  qui  semble 
devoir  enlever  le  bénéfice  de  cette  conclusion  au  moment 
môme  où  on  le  recueille. — Pour  admettre  un  rapport  quel- 

UQx,plus  que  les  Chinois  n'approchent  du  mot  Christus  dans  le  mot  Chi' 
li-si'tusUy  dont  ils  se  servent  poar  le  rendre. 

:  *  D'antres  iarants,  tels  qoe  Windischmann  et  Klaproth,  partagent  it 
sentiment  d'Abel  Rémusat  —  Â  Ti^ppai  de  ce  sentiment,  voici  un  fait  qui 
marque  visiblement  le  cours  de  la  tradition  indo-chinoise  et  sa  source.  Il 
est  ainsi  rapporté  dans  une  lettre  fort  curieuse  de  M.  Hue,  missionnaire, 
sur  la  Tartarie  chinoise ,  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi, 
de  juUlet  1S47  :  «  Tous  les  Lamas,  grands  et  petits,  disciples  el  maîtres, 
«  disent  que  la  vraie  doctrine  vient  de  roccident  ;  ils  sont  unanimes  sur  ce 
«  point.  Plus  vous  avancerez  vers  V Occident  ^  noua  disaient-ils,  plus  la 
«  doctrine  se  manifestera  pure  et  lumineuse.  Un  Lama  quelconque  qui  a 
R  ait  un  voyage  dûis  ce  pays  est  regardé  comme  on  homme  supérieur, 
«  comme  un  voyant ^  aux  yeux  duquel  ont  été  dévoilés  tous  les  mystères  des 
«  vies  passées  et  futures,  au  sein  même  de  Y  étemel  sanctuaire  et  dans  la 
«  êerre  des  esprits.  »  Qodle  est  cette  terre  des  esprits  qui  se  trouve  alnai 
à  rocddent  pour  les  philosophes  indou»,  et  à  rorient  pour  les  pl^ihMO^ 
grecs,  et  où  des  deux  parts  fls  allaient  puiser  la  vérltablftd«c^J^»«^^^*" 
ce  pas  la  Terre  Sainte  J^ 
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conque  de  dépendance  entre  les  philosophies  grecque  et 
chinoise  et  la  doctrine  juive  sur  la  Trinité  ^  quelque  lumi- 
neuses qu'en  soient  les  analogies,  il  faut  préalablement 
tenir  pour  certain  qu'il  y  avait  une  doctrine  juive  sur  la 
Trinité.  Or,  dira-t-on,  c'est  ce  qui  ne  paraît  nullement.  Dans 
l'Ancien  Testament  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  qui  suppose 
la  connaissance  du  dogipe  de  la  Trinité  :  comment  peut- 
on  dire,  dès  lors,  que  c'est  là  qu'en  est  la  source? 

Cette  objection  n'est  que  superficielle.  Lepeuple  juif  était 
imbu  du  dogme  delà  Trinité.  On  en  sera  convaincu,  si 
l'on  interroge  ce  peuple  dans  ses  écritures  et  dans  sa  tra- 
dition. 

Et  d'abord,  dans  ses  écritures  :  ce  dogme  n'y  est  pas  ex- 
plicitement énoncé ,  il  est  vrai ,  mais  il  y  est  implicitement 
contenu  ;  tout  le  langage  des  Livres  saints  le  suppose.  Dans 
le  premier  de  ces  livres  surtout,  dans  la  Genèse,  on  trouve 
plusieurs  passages  où  la  Divinité  parle  et  agit  manifeste- 
ment avec  pluralité,  quoique  dans  ime  parfaite  unité.  Ce 
passage  par  exemple ,  a  Dieu  dit ,  Faisons  l'homme  à  notre 
a  image  et  à  notre  ressemblance,  etc.  %  »  nous  fait  voir  le 
conseil  des  personnes  divines  assemblé  pom*  imprimer  en 
nous  son  image ,  d'où  nous  pourrons ,  en  la  consultant  plus 
tard ,  arriver  peut-être  à  quelque  intelligence  du  mystère 
de  Dieu ,  si  étroitement  lié  au  mystère  de  nous-mêmes. 
Toutefois ,  nous  l'avouons,  ce  passage,  s'il  était  tout  seul, 
ou  si  nous  n'avions  que  des  passages  qui  lui  fussent  ana- 
logues ,  ne  suffirait  pas  pour  induire  la  croyance  à  une 
pluralité  de  personnes  en  Dieu.  On  pourrait  n'y  voir  qu'une 
manière  plus  noble  de  faire  parler  l'imique  et  suprême 
personnalité  divine ,  à  la  manière  des  rois  de  la  terre ,  qui 
promulguent  leur  volonté  en  exprimant  ainsi  la  plénitude 

'  (ieskèêe,  cil,  i,  ?.  76. 
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de  leur  puissance  :  a  Nous,  etc.  »  Mais  comment  donner 
suite  à  cette  interprétation  devant  \m  passage  comme  ce- 
lui-ci :  a  Or,  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la 
«  tour  que  bâtissaient  les  enfants  d'Adam  (la  tour  de  Babel), 
«  et  il  dit  :  Ils  ne  sont  tous  maintenant  qu'un  peuple ,  et  ils 
«  ont  tous  le  même  langage.  Venez  donc ,  descendons  en 
a  ce  lieu ,  et  confondons-y  tellement  leur  langage ,  qu'ils 
a  ne  s'entendent  plus  les  ims  les  autre^.  C'est  en  cette  ma- 
«  nière  que  le  Seigneur  les  dispersa  '.  »  —  Veut-on  quel- 
que chose  qui  soit  encore  plus  formel?  Après  la  trans- 
gression originelle ,  a  le  Seigneur  Dieu  dit  :  Voilà  Adam 
a  devenu  comme  I'un  de  nous  ,  sachant  le  bien  et  le  mal  ; 
a  empêchons  donc  maintenant  qu'il  ne  porte  sa  main  à 
ce  Tarbre  de  vie.  Le  Seigneur  Dieu  le  fit  sortir  ensuite  du 
a  jardin  des  délices,  etc.  *  »  —  Ces  passages  (  et  nous  poui^ 
rions  aisément  les  multiplier)  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires ;  ils  dévoilent  dans  le  Seigneur  Dieu  une  plura- 
lité de  personnes  distinctes  :  Venez  donc,  —  l'un  de  nous  ; 
et  ne  portent  cependant  pas  atteinte  au  grand  dogme  de 
l'unité  divine,  si  capital  parmi  les  Juifs,  et  qui  fait  res- 
sortir d'autant  plus  ces  locutions  inconciliables  avec  lui, 
si  on  ne  veut  y  voir  le  mystère  de  la  Trinité.  Aussi  les  Jui& 
aveugles ,  qui  ont  repoussé  le  Christianisme  sous  prétexte 
que  les  adorations  qu'on  rend  à  Jésus-Christ  sont  dérobées 
à  Dieu,  ont-ils  toujours  été  jetés  dans  ime  grande  perplexité 
quand  on  les  a  mis  en  présence  de  ces  pass^ages. 

Allons  plus  loin  :  deux  expressions  remarquables  sont 
employées  dans  la  Bible  pour  désigner  la  Divinité  :  l'une 
est  Jehovah  ,  l'autre  est  Eloîm.  La  première ,  de  l'avis  de 
tous  les  hébraïsants ,  a  toujours  répondu  à  l'idée  de  la  su- 

'  Ueuéèe,  di.  xi,  v.  27. 
*  Genèse ,  ch.  m,  v.  72, 
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prème  essence ,  dé  l'âtre  même  de  Dieu  considéré  dans  sa 
substance;  à  la  différence  d^ELOîM,  qui  s'applique  plus  spé- 
cialement à  ridée  de  Dieu  relativement  à  sa  présence  et  à 
sa  puissance  '.  Or^  Tune  de  ces  expressions  ^  Jéhotah^  est 
tot^ours  au  singulier^  et  l'autre  est  toujours  au  pluriel. 
EtOlM  veut  dire  ;  en  effet ,  les  Dieux,  ou  un  sens  analogue  ; 
et  cette  pliutdité  est  tellement  énergique  y  que  dans  un  ou- 
trage intitulé  Eloïm,  ou  les  Dieux  de  Moïse ,  im  auteur  ' 
a  pu  bâtir  sur  elle  la  paradoxale  opinion  que  la  nation  juive 
était  polythéiste.  Mais  ce  qui  renverse  cette  opinion  isolée 
et  ramène  à  la  nôtre ,  qui  a  pour  elle  d'ailleurs  les  plus 
imposantes  autorités  y  c'est  que  ce  mot ,  qui  est  toujours 
pluriel ,  conunande  aussi  toujours  le  verbe  qui  le  suit  au 
singulier.  C'est  ce  qui  se  voit  notamment  dans  le  premier 
verset  de  la  Genèse ,  qui ,  traduit  mot  à  mot ,  doit  être  lu 
sunsi  :  a  Au  commencement^  les  Dieux  a  fait  le  ciel  et  la 
«  terre.  » 

Paguin,  Marcel  de  Serres,  William  Jones,  n'hésitent  pas 
à  voir  dans  ce  mot  Eloïm,  et  dans  la  manière  de  s'en  ser- 
vir, une  expression  mystérieuse  qui  fait  entendre  d'une 
manière  cachée  l'existence  de  plusieurs  personnes  en  Dieu  ; 
et  cette  interprétation  trouve  des  analogies  dans  divers  pas- 
sages des  Écritures  '. 

John  Xérès ,  Juif  converti  en  Angleterre  il  y  a  quarante 
ans  { disait  William  Jones  en  1800  ) ,  publia  sur  ce  sujet  im 
écrit  éloquent  qu'il  adressa  à  ses  frères  restés  incrédules, 
et  dans  lequel  il  leur  exposa  ses  motifs  pour  renoncer  à  la 
Religion  juive  et  embrasser  celle  des  chrétiens.  L'argu- 

■  Voyez  Paguin  et  Marcel  de  Serres,  t.  II,  p.  135. 
*  M.  Lacour,  de  Bordeaux. 

'Paguin,  Marcel  de  Serres ,  déjà  cités  ;  —  William  Jones ,  de  la  Trinité 
selon  les  lumières  de  la  foi  et  lu  doctrines  de  la  ReU^Nou  catKotiqtte. 
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ment  que  vous  élevez  contre  le  ChristianiKme,  leur  di!sail41, 
est  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  renverse  entièrement 
les  principes  de  votre  Religion,  lesquels  ont  pour  base  Tti- 
niii  de  Dieu.  Mais  cette  unité  doit  s'entendre,  non  de  la 
personne f  mais  de  Ve»ence.  Dans  Tessenee  plus  d'une  per- 
sonne peut  se  trouver  comprise;  et  pour  preuve  de  ce  der- 
nier point,  entre  autres  arguments ,  John  Xérès  cite  à  ses 
frères  d'autrefois  leur  usage  du  mot  EUnm,  qui  appartient 
au  pluriel ,  et  dont  ils  se  servent  pour  exprimer  l'idée  de 
Dieu  en  l'attachant  à  un  verbe  singulier. 

Quelques  personnes,  frappées  de  ces  arguments  en  &- 
veur  de  la  vérité  de  la  croyance  au  dogme  de  la  Trinité  panm 
les  Juifs,  continueront  à  s'étonner,  et  s'étonneront  d'autant 
plus,  que  cette  croyance  n'ait  pas  reçu  dans  le  cours  de 
l'Ancien  Testament  une  exposition  plus  explicite,  plus 
claire,  telle  par  exemple  que  dans  l'Évan^e,  ou  même 
dans  les  écrits  des  philosophes  que  nous  avons  dtés.  Nous 
leur  devons  une  réponse,  et  nous  clDyons  pouvoir  la  Iott 
donner  satisfaisante.  Nous  compléterons  en  même  temps 
la  démonstration  à  laquelle  nous  nous  sonunes  livré ,  mi 
dissipant  les  derniers  nuages  qui  obscurcissent  encore  la 
vérité  qui  en  est  l'objet. 

C'est  un  caractère  particulier  et  fortement  prononcé  des 
livres  inspirés  de  l'Ancien  Testament,  de  contenir  toutes 
les  vérités  essentielles  de  notre  foi,  mais  seulemttt  d^ttne 
manière  infuse,  latente,  close.  Le  Mesde  (tdle  était  la 
croyance  parmiles  luiÊ)  devait  venir  Mser  les  sceaux  da 
Testament ,  et  révéler  au  grand  jour  toute  vérité.  En  hû 
toutes  les  croyances  devaient  venir  se  compléter ,  s*épa- 
nouir,  se  vérifier;  et  ce  n'était  qtfà  demi  entr^ouvcrtes,  et 
comme  sous  des  voiles,  qu'éflessoinmeîQaififlûl^^^^***^^**^ 
la  lumière  réréktrice  des  natknis ,  Usiten  «A  vfpof^«>WMiik 
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gentium.  C'est  ce  que  saint  Augustm  a  très-heureusement 
exprimé  lorsque  y  parlant  des  deux  Testaments ,  il  a  dit  : 
In  Velere  navum  laUt,  in  Navo  vêtus  patet. 

Cependant  y  avant  même  la  venue  de  Jésus-Christ  et  à 
côté  des  Livres  saints  existait  une  tradition  sacrée  dont  l'É- 
glise ou  la  Synagogue  était  dépositaire,  qui  prenait  sa  source 
soit  dans  la  révélation  primitive ,  soit  dans  les  instructions 
orales  que  y  selon  le  sentiment  de  plusieurs  célèbres  rab* 
binSy  Hoise  reçut  de  Dieu  sur  la  montagne  ^  indépendam- 
ment des  Tables  de  la  Loi,  et  qui  renfermait  une  grande 
quantité  de  doctrines  et  de  préceptes  non  écrits ,  non  offi- 
ciels y  mais  confiés  à  la  garde  du  corps  des  prêtres ,  et  par 
eux  progressivement  communiqués  et  répandus  parmi  le 
peuple  y  qui  n'aurait  pas  été  capable  de  les  porter  et  les  au- 
rait fait  tourner  à  la  superstition ,  si  on  les  lui  avait  livrés 
sans  discernement  et  sans  réserve.  11  était  à  peine  fait  allu- 
sion à  ces  doctrines  secrètes  et  plus  sublimes  de  la  loi 
écrite ,  et  cependant  il  n'était  pas  permis  aux  docteurs  de 
les  ignorer.  De  là  cette  parole  de  Jésus-Christ  à  Nicodème , 
siu*  le  précepte  qu'il  fallait  renaître  de  nouveau  :  Étes- 

VOUS    DONC   DOCTEUR  EN    ISRAEL ,   et    IGNOREZ-VOUS    CES 

CHOSES?  Or,  ces  choses  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  la  loi 
écrite,  n  en  est  de  même  du  grand  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme ,  du  dogme  de  la  résurrection ,  du  mystère  de 
l'Incarnation ,  et  enfin  de  celui  de  la  Trinité.  Nous  trouvons 
à  peine  des  traces  de  ces  doctrines  sublimes  dans  les  livres 
canoniques  des  Juifs ,  et  cependant  il  est  certain  que  les 
Juifs  instruits  et  appliqués  à  la  science  de  Dieu  ne  les  igno- 
raient pas,  quoiqu'elles  n'aient  reçu  leur  entier  développe- 
ment que  dans  le  Catholicisme. 

Un  Juif  célèbre ,  qui  avait  une  connaissance  profonde  de 
fous  les  auteurs  juifs ,  et  à  qiiiles  traités  des  rabbins  étaient 
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aussi  familiers  €[ue  nous  le  sont  les  auteurs  classiques 
quand  nous  achevons  le  cours  de  nos  études  unlYersitaires^ 
est  revenu  au  Catholicisme^  dont  il  est  maintenant  un  des 
défenseurs  les  plus  vigoureux ,  par  la  découverte  de  cette 
grande  et  incontestable  vérité  :  que  chez  les  Juife  il  v  a  une 
suite  de  traditions  qui  ne  reçoivent  leur  développement  que 
dans  le  Catholicisme  ^  et  qu'ils  possédaient  une  théologie 
secrète  qui  a  été  manifestement  conservée  et  continuée  par 
notre  Église.  Celui  dont  je  parle  est  le  savant  Molitor,  de 
Francfort  9  auteur  de  deux  volumes  pleins  d^intéressantes 
recherches  sur  ce  sujet ,  et  qui  ont  pour  titre  :  la  Philoso- 
phie de  VkUioire  ou  de  la  tradition. 

Sans  entrer  dans  les  profondeurs  de  cette  étude,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  un  seul  article  éclatant  d'évi- 
dence ,  et  qui ,  en  nous  donnant  la  mesure  des  autres,  uffos 
ramènera  à  la  conclu^on  de  cette  partie  de  notre  sujet. 

Pour  peu  qu'on  ouvre  les  anciens  commentaires  ou  trai- 
tés théologiques  des  luits ,  qui  sont,  par  report  aux  livres 
inspirés  proprement  dits,  ce  que  sont  les  écrits  des  Pères 
par  rapport  au  Nouveau  Testament,  on  sera  frappé,  en 
effet,  d'y  trouver  une  prénotion  des  princqmux  articles  de 
la  foi  catholique  telle ,  qu*on  dirait  qu'ils  ont  été  écrits 
sous  l'inspiration  de  la  nouvelle  loi  ;  ce  qui  ne  peut  pro- 
venu* que  d'une  tradition  sacrée ,  puisqu'on  n'en  trouve 
pas  de  traces  dans  les  saintes  Écritures  proprement  dites. 

Dans  le  livre  de  ïEccli$iastiqvie  par  exemple ,  dont  la 
composition  remonte  incontestablement  à  deux  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  de  l'aveu  même  des  Juifs,  on  est  sur- 
pris de  trouver  la  doctrine  du  Vetfhe  fils  de  Dieu,  de  sa  gé- 
nération, et  de  sa  coexistence  avec  son  Père,  en  des 
termes  qui  font  pressentir  le  magnifique  début  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean;  et  il  est  naturel  de  v^u&^t  q^^^î:»v^^^ 
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même  source  que  le  génie  de  Platon  avait  puisé  ce  qu'il  en 
avait  dit  lui-môme'. 

Mais  Yoici  qui  est  plus  afférent  au  mystère  de  la  Trioité , 
'  et  qui  fait  tomber  un  jour  plus  vif  sur  le  rapport  ^  déjà  en- 
trevu par  M.  Abe]  Rémusat,  entre  les  philosophies  grecque 
et  chinoise  et  la  doctrine  des  Jui&  touchant  ce  grand  mystère . 

n  est  un  livre  très-ancien,  et  qui  a  toujours  été  en 
grande  vénération  parmi  les  Jui& ,  intitulé  le  Zohar.  Voici 
ce  que  disait  dernièrement  sur  ce  livre  un  homme  aussi 
célèbre  par  son  profond  savoir  que  par  son  éminente  piété, 
et  dont  la  conversion  au  Catholicisme  devrait  être  pour  le 
Judaïsme ,  dont  il  fut  un  des  plus  savants  docteui^ ,  \m 
grand  stimulant  de  réveil  à  la  vérité,  ce  Le  Zohar  est  indu- 
a  bitablement  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  Tan- 
ce tiquité  judaïque  ;  il  contient  des  traditions  de  la  Synago- 
(c  gue  qui  appartiennent  aux  temps  les  plus  recidés ,  et 
(c  qui  déjà  alors  annonçaient ,  sous  des  termes  mystiques, 
a  plusieurs  vérités  fondamentales  du  Christianisme  :  ose- 
ct  rons-nous  le  dire?  les  mystères  les  plus  redoutables  de 
c  notre  sahite  foi ,  lesquels  nous  pouvons  et  devons  ado- 
«  rer,  et  non  approfondir.  Cependant  les  Juift,  qui  pro- 
«  fessent  ime  grande  vénération  pour  ce  livre  ;  qu'ils  ap- 
(c  pellent  Zohar  hakkadosch ,  le  saint  Zohar,  n'y  voient 
«  pas ,  n'y  veulent  pas  voir  ces  preuves  évidentes  de  la  vé- 
cc  rite  catholique.  Si  un  voile  de  fer  s'interpose  entre  leurs 
cr  yeux  et  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament ,  si  claires 
«  quand  on  les  lit  sans  prévention ,  il  en  est  de  même  à  l'é- 
a  gard  du  Zohar  et  des  autres  livres  anciens,  où  l'on  trouve 
«  ces  précieuses  traditions  de  V Église  ancienne ,  la  Syna- 

'  Voya  1«8  citstions  que  nous  ayons  déjà  données  de  plusieurs  passages, 
/,  IJ,  p,  366.  —  On  retroBTe  la  même  doctrine  dans  les  proTerbes  de  Sa- 
fàmon. 
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«  gogne,  fidèle  sœur  atnéè  de  l'Église  catholique,  et,  pour 
c  parler  plue  exactement,  la  mime  Église  à  une  autre 
ff  époque  \  » 

Or  y  Yoici  ce  que  nous  lisons  à  la  feuille  37  de  ce  livre,  au 
siyet  de  ce  yerset  du  Deutéronome  :  «  Écoutez ,  Israël ,  le 
«  Seigneur  notre  Dieu  est  le  seul  et  unique  Seigneur  * ,  » 
qui,  traduit  mot  à  mot,  doit  se  lire  ainsi  :  a  Écoute,  Israël, 
ce  Jéhovah ,  Elohè-nou,  Jéhovah  est  un;  d  voici,  dis-je,  ce 
que  dit  le  Zohar  sur  ce  passage  : 

a  II  y  a  DEUX  auquel  se  réunit  un ,  et  ils  sont  trois,  et 

«  ÉTANT  TROIS  ILS  NE  FONT  QU'UN.   —  CbS  dtUX  SOnt   les 

ce  deux  Jéhovah  du  verâét  :  Écoute,  6  Israël...  Blohé-nou 
<r  s'y  joint,  n 

Que  peut-on  désirer  de  plus  formel  sur  le  mystère  de  la 
Tnnité?  comment  ne  pas  voir  le  rapport  si  frappant  qu'il 
y  a  entre  ce  passage  et  celui  du  philosophe  chinois  sur  le 
mot  j,  HÈï ,  YEÎ ,  ou  J.  H.  y. ,  et  ne  pas  partager  le  senti- 
ment d'Abel  Rémusat,  de  Windischmann  et  de  Klaprolh, 
qui  placent  la  source  de  cette  notion  conAise  du  mystère 
de  la  Trinité ,  répandue  dans  les  philosophles  grecque  et 
chinoise ,  parmi  les  vrais  adorateurs  de  Jéhoyah  ,  les  Jui& , 
nos  anciens  pères  dans  la  foi? 

Aussi ,  lorsque  cette  lumière ,  qui  ne  faisait  que  poindre 
du  peuple  juif  chez  les  autres  peuples,  se  fut  levée  sur  le 
monde  dans  le  Christ,  et  qu'un  de  ses  disciples,  Jean  le 
pécheur,  prenant  le  vol  de  l'aigle  et  s'élevant  au-dessus  de 
la  terre ,  de  l'air  et  des  cieux ,  au-dessus  de  l'armée  des 
Anges ,  au^essus  de  toutes  les  puissances  invisibles ,  au- 

>  Notice  lur  leTalmudypitltclieTaJierDniiiybîbUotliéeaire  honora 
la  Propagande  de  Rome.  —  (  Vnivenité  catholique,  munéfo  dt  f«ia  1S4I.  ) 
M.  le  chevalier  Dracb  ^ait  aotrefiiiis  grand  rabbin  à  Paria. 

'  Dtutéroname ,  chap.  t,  v.  4. 
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dessus  enfin  de  taui  ce  qui  a  été  fait,  jusqu'à  Celm  par  qui 
tout  a  été  fait,  eut  ainsi  proclamé  la  génération  du  Verbe  y 
«  Au  commencement  étail  le  Verbe ,  et  le  Verbe  était  avec 
a  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  U  était  au  commencement 
«  en  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par-  lui ,  et  rien  de 
a  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  La  vie  était  en  lui , 
a  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes;  et  la  lumière  a  lui 
«  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  Tout  point  comprise. 
«  n  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne  l'ont  point  reçu  ;  mais 
a  il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  d'être 
a  faits  enfants  de  Dieu. . .  ;  et  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il 
a  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  sa 
<c  gloire  telle  que  le  Fils  unique  devait  la  recevoir  du  Père, 
a  pleine  de  grâce  et  de  vérité;  o  à  ces  accents,  dis-je,  le 
voile  se  déchira  devant  les  yeux  d'un  grand  nombre  de 
platoniciens,  qui  reconnurent  la  doctrine  de  leur  ancien 
maître  passée  à  l'état  de  révélation  céleste  ;  et  les  Justin , 
les  Qément,  les  Origène,  tous  les  esprits  philosophiques 
de  ce  temps ,  pensèrent  qu'il  n'y  avait  que  l'intelligence 
divine,  que  le  Verbe  même  de  Dieu,  qui  pouvait  se  racon- 
ter ainsi  lui-même  par  la  bouche  d'un  homme  qui  n'avait 
jusque-là  manié  que  des  filets. 

Le  mystère  de  la  Trinité  sortit  des  abstractions  philoso- 
phiques ,  et  se  détacha  nettement  aux  regards  des  hommes 
dans  la  participation  des  trois  personnes  divines  à  l'œuvre 
de  notre  Rédemption  :  le  Père,  qui  la  promet  ;  le  Fils,  qui 
l'exécute;  le  Saint-Esprit,  qui  la  consomme. 

Le  Verbe  de  Dieu  fait  chair,  vu  en  terre,  envoyé  de  Dieu 
son  Père,  envoyant  après  lui  l'Esprit  consolateur  pour  nous 
ramener  tous  à  lui  et  par  lui  à  Dieu ,  et  nous  consommer 
par  la  Trinité  dans  l'unité,  qui  est  la  vérité,  qui  est  l'amour, 
(fui  est  la  vie  :  quelle  manifestation  touchante  de  la  nature 
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diyme!  et  qui  ne  la  saisit  à  travers  ces  douces  paroles  du 
Testament  de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  ;  et  à  tous  les 
chrétiens  qui  devaient  leur  succéder?  oc  Je  suis  la  voie^  la 
a  Yéritéj  et  la  vie  :  personne  ne  vient  an  Père  que  par  moi, 
a  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu  dans  le  monde  ; 
<c  mamtenant  je  laisse  le  monde,  et  je  m'en  retourne  à  mon 
«  Père.  Mais  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un 
ff  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure  éternellement  avec 
«  vous  :  l'Esprit  de  vérité,  que  le  monde  ne  peut  recevoir, 
«  parce  qu'il  ne  le  voit  point  et  qu'il  ne  le  connaît  point. 
a  Mais  pour  vous ,  vous  le  connaîtrez ,  parce  qu'il  demeu- 
a  rera  avec  vous  et  qu'il  sera  en  vous.  Après  que  je  m'en 
a  serai  allé,  je  vous  retirerai  à  moi,  afin  que  là  où  je  serai 
«  vous  y  soyez  aussi.  En  ce  jour  vous  connaîtrez  que  je  suis 
«  en  mon  Père,  et  vous  en  moi  et  moi  en  vous.  Comme  mon 
«  Père  m'a  aimé  y  je  voxâs  ai  aussi  aimés  :  demeurez  dans 
«  mon  amour.  Ce  que  je  vous  commande ,  c'est  de  vous 
«  aimer  les  uns  les  autres,  comme  je  votis  ai  aimés.  Si  quel- 
a  qu'un  m'aime,  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à 
«  lui,  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure.  Père  saint,  con- 
«  servez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés^  afin 
«  qu'ils  soient  un  comme  nous  l  Je  ne  prie  pas  seulement 
a  pour  eux  (les  premiers  apôtres) ,  mais  encore  pour  ceux 
c  ^f  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole,  afin  que  TOUS 
1  ne  soient  qu'UN.  Comme  vous,  mon  Pèrcj  êtes  en  moi  et 
1  moi  en  vous ,  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous.  Mon 
«  Père ,  je  désire  que  là  où  je  suis ,  ceux  que  vous  m'avez 
<  donnés  y  soient  aussi  avec  moi,  afin  qu'ils  contemplent  ma 
«  Ivoire  que  vous  m'avez  donnée ,  parce  que  vous  m'avez 
«  aimé  avant  la  création  du  monde  \  » 
Quelle  doctrine  sublime ,  et  à  quelle  hauteur  elle  ^Vàs^ 

'  Évang,  selon  saint  Jean ,  chap.  xiv,  XT,  XTi. 
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rhomme  sans  rabaisser  Dieu!  Comprenons-le  bien,  nous 
devons  nous  aimer  les  uns  les  autres ,  dit  Jésus-Qiridt  : 
comment?  comme  il  nous  a  aimés;  et  comment  nous  a-Ml 
aimés?  comme  son  Pire  l'a  aimé.  Et  quel  sera  le  résultat  de 
cet  amour?  de  faire  que  nous  soyons  tous  un,  comme  le 
Pire  et  le  Fils  unis  par  le  Saint-Esprit  sont  un;  de  réaliser 
en  nous  Vunité,  c'est-à-dire,  la  vie  même  de  Dieu;  ce  n'est 
pas  assez  dire,  de  nous  associer  à  cette  imité  {comme  vousj 
mon  Pire ,  êtes  en  m4>i  et  moi  en  vous ,  qu'ils  soient  de 
même  un  en  nous);  et  en  nous  unissant  tous  les  uns  aux 
autres  du  même  amour,  de  la  même  imité ,  qui  éclatent 
dans  le  mystère  de  la  Trinité ,  de  nous  identifier  à  Jésus- 
Christ,  et  par  Jésus-Christ  à  Dieu,  de  manière  à  faire  ainsi 
de  l'homme  une  des  trois  personnes  divines ,  en  quelque 
sorte ,  im  Dieu. 

(K  0  grandeur  !  6  dignité  de  l'Église  !  ô  sainte  société  des 
«  fidèles  !  s'écrie  ici  Bossuet,  qui  doit  être  si  parfaite  et  si 
o:  achevée ,  que  Jésus-Christ  ne  lui  donne  point  un  autre 
«  modèle-que  l'unité  même  du  Père  et  du  Fils ,  et  de  TEs- 
(X  prit  qui  en  procède  !  Qu'ils  soient  un,  dit  le  Fils  de  Dieu; 
«  non  point  comme  les  Anges ,  ni  comme  les  Archanges , 
«  ni  comme  les  Chérubins ,  ni  comme  les  Séraphins,  mais 
«  qu'ils  soient,  dit-il,  un  comme  iVbws^  » 

Le  langage  reste  en  arrière,  il  ne  peut  suivte  celte  doc- 
trine dans  sa  sublimité  ;  et  cependant  elle  est  vérité,  et  cette 
vérité  se  fait  sentir  à  tous  ceux  qui  la  mettent  en  pratique, 
qui  la  font  passer  en  eux  par  la  réception  de  l'Esprit  de 
grâce  et  de  charité ,  dont  Jésus-Christ  disait  si  bien  :  Le 
monde  ne  peut  le  recevoir,  parce  qu'il  né  le  voit  point  et 
ne  le  connaît  point.  Mais  pour  vous,  vous  le  connaîtrez, 
parce  qu'il  demeurera  avec  vous  et  quHl  sera  en  vous. 

'Bœsuet,  Sermon  sur  le  mystère  de  là  trèS'iaînte  triniié. 
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IV.  Appuyée  sur  cette  doctrine,  la  raison  humaine  a  pu 
s'exercer  à  pénétrer  la  nature  dirine ,  et  à  saisir  quelque 
chose  de  ce  grand  spectacle  qu'il  nous  sera  donné  de  con- 
templer dans  le  ciel. 

En  abordant  ce  côté  philosophique  de  notre  sujet ,  nous 
ne  Toulons  pas  tenter  à  plaisir  les  hautes  et  périlleuses  spé- 
.  eulatlons  contre  lesquelles  nous  nous  sommes  tenu  en  garde 
en  commençant  -,  mais  une  philosophie  dont  le  dernier  mot 
est  athéisme  ayant  travesti  le  mystère  de  la  Trinité  pour  le 
Mf e  servir  à  ses  funestes  systèmes ,  il  y  a  utDité  pratique 
à  la  désarmer  et  à  la  confondre,  en  lui  opposant  la  philo- 
sophie véritable ,  auxiliaire  naturelle  de  la  foi,  à  qui  elle 
rend  en  raisonnements  ce  qu'elle  en  a  reçu  en  inspirations. 

La  doctrine  catholique  de  la  Trinité  nous  donne  j  de  la 
nature  divine,  Vidée  la  plus  conforme  aux  exigences  de  la 
pure  raison  ;  sans  elle  il  serait  impossible  à  Vesprit  humain 
de  se  former  une  idée  logique  du  caractère  divin. — Cette  pro- 
position nous  parait  susceptible  d'une  démonstration  rigou- 
reuse, mais  qui  demande  seulementun  examen très-atténtîf. 

l""  Tout  ce  que  la  raison  peut  imaginer  du  caractère  de 
Dieu,  en  effet,  consiste  à  se  le  représenter  comme  un  es- 
prit souverain,  essentiellement  doué  de  pensée  et  d'amour 
au  degré  le  plus  infini.  Otez  à  Dieu  la  propriété  de  penser 
et  d'aimer,  et  vous  lui  enlevez  ce  qui  fait  qu'il  est  esprit, 
qu'il  ést  âme,  et  vous  l'anéantissez  dès  lors,  en  lui  refusant 
ce  qui  distingue  la  créature  la  plus  humble  dans  l'ordre 
des  êtres  pensants.  Ou  Dieu  est  inférieur  à  l'homme ,  a  dit 
M.  GoUôiil,  ou  il  possède  au  moins  tout  ce  qu'il  y  a  de  per- 
manent et  de  Stlbfttantiel  dans  l'homme ,  a'^ec  l'infinité  de 
plus^.  Pom  se  représenter  rationnellement  DieU)  il  faut 

*  Des  Pensées  de  Pascal;  Rapp<^  à  TAcadémie  françaifle,  par  M.  V.  Ck>u- 
sin  f  Avant-propos  »  p.  44. 
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donc  atteindre  jusqu'à  Tidée  d'un  être  en  qui  la  propriété 
de  penser  et  d'aimer  est  essentielle  et  infinie. 

2*"  Allons  plus  loin  :  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  en 
Dieu  cette  propriété,  ce  fonds  essentiel  de  sa  nature  intel- 
lectuelle; il  faut  encore  l'admettre  en  activité  constante,  et 
dès  lors  assorti  d'un  sujet  de  pensée  et  d'un  mouvement 
d'amour  en  qui  il  s'exerce  dans  toute  sa  plénitude  ;  autre- 
ment ,  c'est  enfler  une  conception  de  la  Divinité  pour  la 
voir  s'évanouir  aussitôt,  c'est  lui  retirer  ce  qu'on  lui  ac- 
corde. Et  il  faut  que  ce  sujet  de  pensée  et  ce  mouvement 
d'amour,  en  qui  Dieu  exerce  sa  nature  pensante  et  aimante, 
soient  correspondants  et  adéquats  à  l'infinité  de  cette  na- 
ture 'y  l'Être  étemel  et  infini  ne  peut  se  concevoir ,  un  seul 
instant  et  sur  un  seul  point,  dépourvu  d'activité  dans  sa 
puissance  de  penser  et  d'aimer;  car,  étant  intelligence  et 
amour ,  ce  serait  dire  qu'il  ne  serait  pas  éternel  et  infini. 
Dieu  a  dû  toujours  penser,  Dieu  a  dû  toujours  aimer;  donc 
ce  qui  est  pensée  en  lui  et  ce  qui  est  amour  doit  lui  être 
coéternel,  coexistant,  etcoïnfini.  Ortaautemsimulestcum 
mente  divina,  dit  Cicéron  en  parlant  de  la  droite  raison  de 
Dieu,  recta  ratio  summi  Jovis  \  Sans  ces  conditions  et  ces 
caractères ,  toute  idée  de  Dieu  s'évanouit  pour  la  raison. 

3*  Maintenant  il  est  aisé  de  voir  que  leur  accord  n'est  pas 
autre  chose  que  le  mystère  catholique  de  la  Trinité  ;  qu'il 
suppose  nécessairement  en  Dieu  unité  de  nature  entre  lui, 
sa  pensée,  et  son  amour;  et  dans  cette  unité,  trinité  ce- 
pendant. 

n  ne  peut  y  avoir  qu'un  infini;  c'est  une  vérité  qui  porte 
avec  elle  son  évidence.  Deux  infini  impliquent  contradic- 
tion, puisqu'ils  se /inment ,  c'est-à-dire  se  détruisent  ré- 
ciproquement. Si  donc  ce  qui  est  pensée  et  ce  qui  est  amour 

'I^  leçiàuSfUbA. 
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en  Dieu  doivent  être  infini  j  comme  nous  TenoEis  de  le  re^ 
connaître ,  il  faut  nécessairement  qu'ils  soioit  de  la  même 
nature  que  Dieu,  consubstantiels  à  Dieu,  Dieu  lui-même, 
puisque  Dieu  seul  est  infini. 

Mais ,  d'im  autre  côté,  il  faut  nécessairement  que  cette 
pensée  et  cet  amour  soient  autres  en  lui  que  la  puissance 
qu'il  a  de  penser  et  d'aimer.  Toute  activité  suppose  un  rap- 
port ;  et  ce  rapport  deux  termes ,  le  sujet  et  l'objet.  Nous 
ne  concevons  la  pensée  que  comme  Mnprodmt  de  l'intel- 
ligence ,  distinct  dès  lors  de  l'intelligence.  Dans  une  intel- 
ligence qui  pense,  il  y  a  autre  chose  que  dans  celle  qui  ne 
pense  pas,  et  c'est  la  pensée.  Le  génie  d'Homère  aurait  pu 
ne  pas  produire  l'Iliade;  l'Iliade  est  donc  autre  chose  que 
l'intelligence  d'Homère.  Ce  que  nous  disons  de  la  pensée, 
nous  pouvons  le  dire  de  l'amour  ;  avec  cette  difierence  que, 
lorsqu'il  est  réciproque ,  U  sort  à  la  fois  des  deux  êtres  qu'il 
réunit.  La  considération  précédemment  établie,  que  Dieu 
ne  peut  pas  se  concevoir  un  seul  instant  dépourvu  de  pen- 
sée et  d'amour,  ne  détruit  pas  cette  distinction  ;  seulement 
elle  met  le  nécessaire  à  la  place  du  contingent,  l'infini  à  la 
place  du  fini.  L'intelligence  divine  engendre  de  toute  éter- 
nité sa  pensée  ;  ce  que  nous  faisons  successivement  et  par* 
fois,  elle  le  fait  une  fois,  et  cette  fois  est  toujours. 

H  faut  donc  tout  ensemble  que  ce  qui  est  pensée  et  ce 
qui  est  amour  en  Dieu  soient  identiques  à  Dieu  hii-même 
quant  à  la  substance,  et  cependant  diffèrent  en  lui  de  la 
puissance  même  qu'il  a  de  penser  et  d'aimer. 

La  raison  veut  tout  cela  pour  pouvoir  saisir  l'idée  de 
Dieu. 

Or ,  c'est  cela  qui  est  le  mystère  de  la  Trinité ,  lequel 
nous  dévoile  trois  personnes  '  en  un  seul  Dieu  :  le  Père  qui 

'  Ce  mot  personne  ne  doit  pas  préoecofer  ;  cat,  dan&  \%  Wl^^  ^ùeMap 
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engendre  une  pendée  étemelle  qui  est  son  Fils,  et  qui  Tailne 
et  en  est  aimé  d'un  amour  qui  procède  ainsi  de  Tun  et  de 
Fautre,  et  devient  le  Saint-Esprit. 

Nous  ne  craignons  pas  de  Tarancer  :  quelque  mysté- 
rieuse que  soit  cette  doctrine ,  c'est  la  seule  qui  puisse  per- 
mettre à  la  raison  de  se  faire  une  idée  conséquente  et  lo- 
gique de  Dieu.  Sans  elle  la  philosophie  n'a  pas  le  droit  de 
prononcer  ce  grand  nom  ;  car,  ou  bien  il  n'est  qu'un  pré- 
jugé dont  elle  ne  se  rend  nul  compte ,  ou  bien ,  si  elle  le 
presse ,  il  dégénère  en  absurdité ,  puisqu'elle  ne  peut  re- 
fuser à  Dieu  ce  qui  fait  l'existence  môme  d'un  être  :  des 
rapports  ;  et  qu'elle  ne  peut  trouver  de  termes  à  ces  rap* 
ports  qu'en  lui-même.  —  Cela  nous  paraît  tellement  Ibrt, 
nous  oserons  le  dire ,  que ,  n'aurait-on  jamais  reçu  la  no- 
tion du  mystère  de  la  Trinité ,  il  sufilrait  d'avoir  l'idée  Vé- 
ritable de  Dieu  poiu*  arriver,  de  déduction  en  déduction , 
à  la  découverte  de  ce  mystère ,  tant  cette  idée  de  Dieu  le 
contient  nécessairement.  Dieu  est  plus  incompréhensible 
sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  lui-même  n'est  incompré- 
hensible. 

Un  prédicateur  célèbre  ayant  avancé  un  jour  en  chaire 
que  la  croyance  à  la  doctrme  de  la  Trinité  était  la  vie  même 
des  nations ,  et  que  partout  où  ce  dogme  avait  été  rejeté 
la  vie  morale  et  sociale  s'était  retirée ,  cette  proposition 
nous  parut  excessive.  En  ce  moment  nous  sentons  qu'elle 
est  rigoureusement  exacte ,  parce  qu'on  peut  dire  que  la 
croyance  à  la  doctrine  de  la  Trinité  est  la  croyance  même 

giqae,  il  n'est  pas  tant  employé  parce  qu'il  exprime  rigoureosement  la 
chose  y  que  parce  qu*il  n'a  pas  été  possible  de  la  mieux  expliquer  par  un 
autre  mot.  —  Qtiicm  quarituf  quUt  ireê  f  mapna  prorsus  inopia  AtMio- 
num  laboral  eloquium.  Diclum  est  tamen  très  personx  non  ut  iUud 
dicêreturf  sed  ne  taceretur.  (  August,  deTfinit.,  lib.  Y ,  c.  tui  et  u;  et 
Ub.  VII,  ctr,) 
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au  Dieu  rMtable;  qu'elle  la  soutient ,  la  riviâe ,  la  saute 
des  chutes  inévitables  qu^elle  ne  tarderait  pas  à  faire  dans 
la  superstition  ou  Timpiété.  n  faut  nécessairement  que  le 
caractère  divin  soit  anéanti  dans  Tesprit  des  hommes ,  ou 
qu'il  tombe  et  s'avilisse  dans  le  cercle  des  choses  finies ,  si 
le  mystère  de  la  Trinité  ne  vient  le  rehausser  et  le  soutenir 
en  lui  imprimant  une  activité  infinie ,  et  en  réalisant  les 
fecultés  qui  le  distinguent  par  des  rapports  égaux  à  ces  fa- 
cultés. 

Pour  mieux  faire  sentir  toute  la  richesse;  philosophique 
de  ce  mystère ,  qu'U  nous  soit  -permis  de  recourir  à  quel- 
ques analogies  dont  nous  justifierons  ensuite  l'emploi. 

Dieu  se  représente  à  nous,  dans  ce  mystère ,  sous  les 
traits  qui  conviennent  le  mieux  à  sa  nature  :  c'est  un  Pér$. 
La  fécondité ,  qui  est  le  propre  de  Vétre ,  et  qui  se  révèle 
dans  les  créatures  elles-mêmes  èi  proportion  qu'elles  ont 
plus  de  vie  et  plus  d'activité ,  ne  pouvait  être  refusée  sans 
inconséquence  à  celui  qui  est  l'Être  par  essence,  et  en  qui 
réside  la  plénitude  même  de  la  vie  et  de  l'activité.  Cepen- 
dant toutes  les  merveilles  de  la  création  ne  peuvent  servir 
d'expression  à  cette  fécondité  ;  car  crier  n'est  pas  engm- 
drer,  puisque  créer  est  tirer  du  niant,  et  engendra  tirer 
de  soi-mime.  Le  mystère  de  la  Trinité  seule  réalise  donc 
en  Dieu  la  fécondité  génératrice,  la  jHifemfté  véritable,  qui 
est  le  propre  de  la  vie  des  êtres. 

Cette  paternité  est  la  plus  féconde,  la  plus  sublime,  la 
plus  digne  de  lui,  que  la  raiscm  puiaie  concevoir;  car  il 
engendre  '  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  parfliit ,  puis* 
que  c'est  un  être  semblable  à  lui-même ,  et  qu'il  l'engen- 
dre éternellement.  Quelle  génération!!  Figurez^vous  un 
homme  de  génie,  un  de  ced  ârtisteB  querenthousiasmedAS 
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peuples  a  salués  du  nom  de  divins ,  Platon ,  Michel-Ange , 
Raphaél,  Milton,  Palestrina,  évoquant  dans  sa  grande  âme 
le  type ,  Tidéal  du  beau ,  infiniment  au-dessus  de  tout  ce 
qu'ils  nous  en  ont  jamais  fait  connaître ,  par  Timpossibilité 
de  lui  trouver  une  expression  :  quelles  idées ,  quelles  fi- 
gures ,  quels  tableaux ,  quelle  poésie ,  quels  concerts ,  que 
ceux  qui  passeront  dans  les  extases  de  ces  hommes  inspi- 
rés, et  dont  tout  ce  qu'ils  nous  ont  jeté  ne  sont  que  de  pâles 
ombres!  Comparadson  grossière,  mais  enfin  comparaison 
qui  peut  nous  aider  à  saisir  quelque  chose  de  la  conception 
de  Dieu,  qui  est  le  Beau  par  essence,  le  Père  du  Beau, 
produisant  ce  qu'il  peut  imaginer  de  plus  parfait ,  c'est-àr 
dire,  se  reproduisant  lui-même.  Que  sont  le  ciel  et  la  terre, 
la  beauté  de  la  nature  et  ses  mille  enchantements?  jouets, 
ébauches ,  esquisses  périssables  du  grand  Artiste  qui  les 
soutient  un  instant  hors  du  néant  d'où  il  les  a  tirés.  Hais 
voici  un  ouvrage  qu'il  va  tirer  de  lui-même ,  où  il  va  lui- 
même  se  mettre  tout  entier,  et  en  qui  il  va  exprimer  toutes 
ses  perfections  adorables  :  quel  chef-d'œuvre  1  comme  la 
paternité  de  Dieu  y  est  puissamment  exprimée  1  paternité 
incessante  et  étemelle ,  car  c'est  de  toute  éternité  et  pen- 
dant toute  l'éternité  que  cette  parole  de  Dieu ,  que  cette 
pensée  qui  est  son  Verbe,  son  Fils  (c'est-à-dire,  la  Vérité 
dans  sa  plus  haute  et  sa  plus  imiverselle  acception,  la  Rai- 
son même ,  la  droite  Raison,  loi  souveraine  et  patronne  de  I 
toutes  les  intelligences) ,  sort  de  lui  sans  s'en  détacher,  f 
Jamais  mystère  fat-il  plus  riche ,  plus  sublime ,  plus  ex-  f 
pressif  de  la  fécondité  de  celui  par  qui  tout  est  rendu  fé-  f 
cond?  * 

Et  maintenant ,  si  l'amour  est  en  raison  des  perfections  * 
de  l'objet  aimé ,  quel  doit  être  l'amour  d'un  tel  Père  pour  ^ 
un  tel  Fils,  et  d'un  tel  Fils  pour  un  tel  Père  !  Ce  doit  être,  m 
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non  pas  un  amour,  mais  T Amour  même  ;  l'Amour  dans  sou 
essence  9  comme  son  objet  est  la  Beauté  dans  ses  perfec- 
tions ;  et  jamais  on  n'a  donné  une  idée  de  l'amour  pareille 
à  celle  qu'en  donne  le  mystère  de  la  Trinité  ;  jamais  idée 
plus  sainte,  plus  absolue,  plus  vraie  '.  Figurez-vous  encore 
que  le  chef-d'œuvre  d'un  grand  artiste ,  une  magnifique 
statue,  fille  de  ses  songes ,  de  ses  veilles ,  de  ses  longs  et 
mystérieux  travaux,  dernière  expression  de  la  beauté  et  de 
la  vie,  idole  de  ses  complaisances  et  de  son  oi^eil,  puisse 
s'animer  soudain,  recevoir  et  donner  l'amour  :  comme  ce 
sonliment  va  jaillir  de  son  âme  virginale,  et  s'élancer  au- 
devant  de  celui  de  son  père  et  de  son  auteur!  Quel  amour 
que  celui  qui  va  se  rencontrer  lui-même  en  procédant  de 
ces  deux  êtres!  Quelle  imion!  queUe  intimité  de  rapports 
il  va  établir  entre  eux!  L'artiste  avait  fait  passer  dans  son 
œuvre  toute  son  âme,  tout  son  génie  ;  et  c'est  ce  génie  et  cette 
ftme  qui  vont  faire  retour  à  leur  principe ,  et  y  retourner 
par  l'amour.  La  mythologie  a  personnifié  cette  supposition 
8008  la  figure  de  Pygmalion,  et  un  artiste  moderne  '  a  rendu, 
de  son  magique  pinceau,  la  pensée  psychologique  de  cette 
flÉUe,  en  représentant  entre  la  statue  et  l'artiste,  les  tenant 
tous  deux  par  la  main,  un  enfant  ailé,  symbole  de  l'amour. 
elqui  semble  éclos  des  deux  êtres  qu'il  réunit. 

Quelque  imparfaite  que  soit  cette  image,  on  peutcepen- 
teity  saisir  quelq[ue  chose  du  mystère  que  nous  étudions. 
Là,  en  effet,  il  y  a  trinité  :  V  Tâme  de  l'artiste  ;  2"  sa  con- 
ception réalisée  dans  la  statue;  3"  l'amour.  Là  pareDle- 
MQt  il  y  a  unité  ;  car  qu'est  la  statue ,  si  ce  n'est  son  âme 
exprimée,  et  une  émanation  de  sa  substance  intellectuelle? 


f 


D  est  impassible  de  ne  pas  voir,  dans  tout  ce  que  Platon  dit  de  la 
et  de  Tarnour,  une  pr^^notion  du  mystère  de  la  Trinité. 
'  GIrodet. 
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Qu'est  Tamour  qui  les  unit  y  si  ce  n'est  encore  cette  âme  re- 
pliant sa  pensée  sur  elle-même  y  et  la  ftdsant  en  quelque 
sorte  rentrer  dans  la  substance  de  son  génie  f 

Toute  cette  vaine  supposition  se  réalise  dans  le  mystère 
de  la  Trinité ,  en  y  grandissant  de  toute  la  distance  qu'il  y 
a  entre  le  fini  et  l'infini ,  entre  le  relatif  le  plus  infime  et 
l'absolu  le  plus  inaccessible  à  nos  rampantes  imaginations. 
En  Dieu ,  la  conception  qui  produit  la  personne  du  Verbe 
est  absolument  parfaite ,  et  ne  peut  avoir  de  rivale  ;  elle 
est  unique  ;  elle  est  continue  et  inséparable  de  sa  substance  y 
et  ce  Fils  adorable  ne  cesse  de  tenir  aux  entrailles  qui  ne 
cessent  de  l'engendrer.  Le  Saint-Esprit  ou  l'amour  qui  naît 
de  tous  les  deux,  ne  trouvant  rien  de  plus  parfait  que  cette 
source  de  toute  perfection  jaillissant  hors  d'elle-même ,  s'y 
replonge  avec  eue  comme  dans  son  seul  élément ,  et ,  par 
ce  commun  mouvement,  réalise  la  plus  transcendante  unité. 

Là  expirent  tous  les  efforts  de  l'entendement  humain;  la 
vue  se  trouble ,  et  ne  saisit  que  de  vagues  et  lointaines  ana- 
logies :  il  y  a  mystère.  Mais  si  la  raison  ne  peut  saisir  clai- 
rement cette  manière  d'être  de  Dieu ,  il  est  du  moins  évi- 
dent pour  elle  qu'il  ne  peut  pas  être  autrement,  parce  que , 
comme  nous  l'avons  dit,  la  suprême  intelligence  ne  peut 
se  concevoir  dénuée  de  pensée  et  d'amour  ;  qu'il  faut  un 
terme ,  un  sujet  à  cette  pensée  et  à  cetamour  ;  que  ce  terme 
et  ce  sujet  doivent  être  infinis  comme  l'intelligence  infinie 
à  laquelle  ils  correspondent ,  et  doivent  nécessairement  ne 
faire  qu'un  avec  elle,  parce  qu'A  n'y  a  qu'un  seul  infini; 
et  qu'ainsi  la  nécessité  du  mystère  catholique  de  la  Trinité 
est  mathématiquement  établie. 

Les  analogies  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  éclair- 
cir  ce  mystère  sont  prises,  du  reste,  dans  un  ordre  de  choses 
qui  en  est  la  Intime  image ,  et  qui  ^  par  ce  motif,  n*en  e6t 
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pas  moips'mjsténaux  quoique  indubitable ,  puisque  c'est 
la  manière  d'être  de  notre  âme  elle-même ,  et  de  cette  rai- 
son qui  cherche  à  le  concevoir.  Comment  pourrait-elle  s'é* 
toimer  dès  lors  de  rencontrer  dans  Torigiaal  les  difficultés 
qu'elle  ne  peut  résoudre  dans  l'image? 

La  philosophie  et  la  théologie  se  sont  toujours  accordées 
pour  reconncdtre  en  l'homme  ime  image  de  Dieu^  La  ma- 
nière dont  la  Genèse  a  exprimé  cette  vérité  est  remarquable  y 
en  ce  qu'elle  nous  révèle  l'impression  spéciale  de  la  Trinité 
divine  dans  cette  formation  de  l'âme  humaine  y  qu'on  peut 
appeler  une  Trinité  créée,  a  Dai^s  la  création  de  l'univers , 
a  dit  Bossuet,  tous  les  autres  ouvrages  sont  faits  par  une 
a  parole  de  commandement ,  et  l'homme  par  une  parole  de 
c(  consultation  :  Que  la  lumière  soitfaiie,  que  le  firmament 
a  soit  fait  :  fiât  lux;  c'est  une  parole  de  commandement. 
((  L'homme  est  créé  d'une  autre  manière,  qui  a  quelque 
a  chose  de  plus  magnifique.  Dieu  ne  dit  pas  :  Que  Vhomme 
a  soit  fait:  mais  toute  la  Trinité  assemblée  prononce ,  par 
a  un  conseil  commun  :  Faisons  Vhomme  à  notre  image  et 
a  à  notre  ressemblance.  Quelle  est  cette  nouvelle  façon  de 
a  parler?  et  pourquoi  est-ce  que  la  Trinité  divine  com- 
a  mence  seulement  à  se  déclarer  quand  û  est  question  de 
«  former  Adam ,  si  ce  n'est  pour  nous  faire  entendre  qu'elle 
<E  choisit  l'homme  entre  toutes  les  créatures  pour  y  peindre 
a  son  image  et  sa  ressemblance*?  & 

Et^  en  effet,  si  nous  imposons  silence  à  nos  sens,  et 
que  nous  nous  renfermions  pour  un  peu  de  temps  au  fond 
de  notre  âme ,  nous  y  verrons ,  comme  l'ont  remarqué  tous 
les  docteurs,  quelque  image  de  la  Trinité.  Notre  âme  est 
simple  :  qui  'peut  en  douter,  et  qui  peut  concevoir  de  la 

'  Est  igUwr  hmi»àmis  ctm  Deo  simiUMh.  (  Oioao ,  de  Lêgihu ,  Ub.  I.  ) 
.   *  Bomkt^f  Sermons  sur  le  mystère  ée  la  très-s^^nteTtiniti^ 
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multiplicité  dans  cet  indivisible  que  nous  appelons  mai? 
En  cette  même  ftme  cependant  U  y  a  trois  choses  successi- 
vement distinctes  et  résultant  les  unes  des  autres  :  l""  Tâme 
même,  c'est-à-dire,  ce  fond  et  comme  ce  réservoir  d'images, 
de  pensées ,  de  volontés ,  qui  y  subsistent  comme  d'une 
manière  infuse  j  2<»  la  conception  de  la  pensée  qui  en  sort, 
et  que  nous  sentons  naître  comme  le  germe  de  notre  esprit, 
comme  le  fils  de  notre  intelligence  qui  parle  intérieure- 
ment ,  et  dont  les  diverses  manières  de  nous  exprimer  au 
dehors,  à  l'aide  des  beaux-arts,  ne  sont  que  les  échos; 
3**  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine  pas  à  cette  pa- 
role intérieure ,  à  cette  pensée  intellectuelle ,  à  cette  image 
de  la  vérité  qui  se  forme  en  nous.  Nous  nous  complaisons 
dans  cette  parole  intérieure ,  et  dans  cet  esprit  où  elle  naît; 
nous  l'aimons  ;  et  en  l'aimant  nous  sentons  en  nous  quelque 
chose  qui  ne  nous  est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit 
et  notre  pensée,  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre,  qui 
les  unit ,  qui  s'unit  à  eux ,  et  ne  fait  avec  eux  qu'une 
même  vie. 

Ainsi ,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rapport  entre  Dieu 
et  l'homme ,  autant ,  dis-je ,  se  produit  en  Dieu  l'Amour 
étemel,  qui  sort  du  Père  qui  pense,  et  du  Fils  qui  est  sa 
pensée ,  pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  nature 
également  heureuse  et  parfaite  ^ 

La  grande  différence  qu'il  y  a  entre  l'esprit  de  l'homme 
et  la  Trinité  divine ,  et  qui  fait  que  tous  les  rapports  qu'on 
peut  y  découvrir  ne  sont  que  des  ombres  et  des  traits  im- 
parfaits qui  ne  peuvent  imiter  le  Principe  de  tous  les  êtres  ; 
cette  grande  différence,  dis-je,  consiste,  comme  l'a  très- 
philosophiquement  observé  Malebranche ,  en  ce  que  Dieu 

'  D'après  Bossuet,  Histoire  universelle ,  deuxième  partie,  et  Sermonê 
ntr  ie  fnystère  de  la  très-sainte  Trinité, 


engendre  réellement  son  Verbe  de  sa  propre 
parce  queDiea  seules!  à  Iiû-mâme  essenlieDeBetf  et  suite- 
tantiellement  sa  sagesse  et  sa  taunière;  ec  encore  eo  ee  qot 
ce  Père  et  ce  Fils  ont  par  eux-mêmes  leur  amour  mutôfiil , 
parce  que  Dieu  seul  est  uniquonent  à  fan-mime  et  soiiiÉSL 
et  sa  loi,  tandis  que  y  OHume  nous  ne  ponvas  pôsHtre  t 
nous-méme  notre  raison,  la  lumière  dont  se  forme  j^jt*- 
pensée  ne  peut  point  être  une  émaoatioo  utareBe  ^  ikh?»- 
substance  y  mais  un  empnmt  fût  à  la  renié  étermlkr  H  u 
la  sagesse  incréée  de  Dieu;  et  eomme  piiifllim  ii<  iKnB 
ne  sommes  point  à  nous-méme  ni  noire  béen  zi  vM^  Va. 
il  faut  que  tout  le  mouTement  qœ  dogs  avocsBORS  ^îenoi^ 
d*ailleurs  et  nous  porte  aiDeors,  doqs  màest  â  wMk  \àm, 
et  nous  conforme  à  notre  modèle  '. 

Cette  réflexion  est  de  la  phK  pore  et  de  la  |iis  banasr  fâiH 
losophie  y  parce  qu  die  est  tool  à  la  €bé  «■ûemaMul  r^ 
tionnelle  et  morale.  Llionime  est  une  taMfc  mmmit  -à*: 
Dieu;  et  si  le  propre  d'ime  image  €61  de  feasemUfr  a  f  w^ 
ginal  y  on  peut  dire  que  le  propre  dîme  îmigr  mtmir  4hi 
fitre  de  chercher  à  lui  ressembler.  Cest  la  fiOlr& ki^  «r'^A 
là  notre  fin.  L'bomme  i.*est  décim.  la 

*  D'après  Malebrascbe,  TrmUé  ée 

14*  Méditation  chretiemme^maUbnÊ 

iMmcbe  dB  Yerbe  :  —  «  LVmmk  iTcrt  pas  hà 
U  TériléyDuift  encore poorâBcr le  iicB:! 
biea qœde  nifoo,  ta  lesaii;  aB'jft^RMé^  r4 
nisoBiialile.  Mais  qai  pewes4s  ^  faHHK^mMV  fiMT  f^ 
MM  fib,  que  c'est  le  Samt-EapriL  3M 
qoe  par  la  Sagesse  étenelle  :  ■■!  esprit  ae  pot  asrf  alMar  f  4 
parfactioo  de  VAxaam  snhsfwfiriefwia^TasiiaMito»  —>— ,, 
k  pnlntiTr^  do  Père;  fa  cmmbs  la  Térilé pv  la  hmiasedb  ni;ta 
ahaca  lofdrc  par  ruapiratioa  da  SiMii  Wtftn  YaasJrtl par  la  Isvat 
«af^»  ;  chaque  persoaae  dmae  fa  sapriaié  aaa  pMpas  OKMÈim,  A  **• 

cféatare  acfféahia  à 
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défigurée  œ  lui,  qud  parce  qu^il  a  ¥Oulu  cesser  d^Aire  une 
image  pour  ae  faire  lui-même  type  et  original  ;  et,  n^ayant 
rien  de  son  propre  fonds  que  Tindigenoe  et  le  néant  d'où 
it  a  été  tiré ,  il  a  dû  s'appauvrir  infiniment  et  se  dégrader. 
Mais,  par  la  même  raison,  sa  réfomiation  doit  s'opérer 
par  un  retour  de  conformité  à  son  dmsx  modèle,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  vérité  étemelle  par  son  esprit,  et  au  divin  amour 
par  son  cœur.  Alors  il  réalisera  en  lui  la  Trinité  en  s'iden- 
tifiant  avec  elle,  et  deviendra  participant  de  la  navire 
même  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  la  Vérité  étemelle ,  la 
droite  Raison  pour  laquelle  nous  sommes  faits ,  le  Verbe 
de  Dieu,  cette  seoonde  personne  de  la  sainte  Trinité,  est 
descendu  parmi  nous ,  s'est  rendu  semblable  à  nous,  pour 
nous  retirer  de  rabime  de  notre  déchéance  et  nous  rendre 
semblables  à  lui ,  et  par  lui  semblables  à  Dieu.  Cest  pour 
cela  qu'après  avoir  achevé  l'œuvre  de  notre  rédemption, 
il  a  envoyé  le  Saint^sprit  à  son  Église  pour  répandre  et 
perpétuer  dans  toute  la  race  humaine  les  fruits  de  cette  ré- 
demption ,  embraser  toute  la  terre  des  flammes  de  la  cha- 
rité ,  afin  que  nous  naus  (ximions  tons  les  ims  les  autres 
comme  il  nous  a  aimés ,  c'est-à-dire ,  comme  son  Père  Ta 
aimé;  et  qu'ainsi  nous  soyons  tous  consommés  par  l'amour 
dans  l'imité  môm$  du  Père ,  d,u  Fils ,  et  du  Saint-Esprit. 

La  création  de  l'homme  nous  présente  les  trois  personnes 
divines  faisant  l'homme  à  leur  image;  la  rédemption  nous 
les  représente  pareillement  s'employant  à  refaire  en  nous 
cette  image  défigurée  par  le  péché  :  le  Père ,  en  promet 
tant  et  préparant,  dès  la  chute  de  l'homme,  la  venue  de 
son  Fils  Jésus-Christ;  ce  Fils,  en  paraissant  au  terme  fixé, 
et  en  se  soumettant  à  toutes  les  conditions  satisfactoires 
exigées  par  la  jus^ce  de  son  Père;  le  Saint-Esprit,  en  uni- 
versalisant et  perpétuant  dans  rÉglise  cathoUque  le» 
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menées  de  grâce  et  de  salut  qui  sont  le  fruit  de  cette  siatis- 
faction. 

Voilà  avec  quel  sublime  ensemble  se  déroule  le  plan  de 
notre  sainte  Religion  :  image  de  Dieu ,  son  auteur,  elle  of- 
fre  trois  états  correspondant  aux  trois  personnes  y  et ,  dans 
ces  trois  états ,  elle  est  la  même  et  porte  Fempreinte  du 
même  Dieu ,  à  Tunité  duquel  elle  nous  ralliera  déûnitire- 
ment  dans  le  ciel. 

Nous  ne  pouvons  que  bégayer  ces  hautes  vérités  ;  mais, 
à  travers  la  faiblesse  de  notre  langage ,  qui  ne  voit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sagesse ,  de  profondeur,  de  justesse ,  et  de  fé- 
condité, dans  cette  doctrine?  Comme  toutes  les  idées, s'y 
enchaînent,  s'y  complètent,  s'y  correspondent!  Comme  de 
toute  part  les  principes  engendrent  leurs  conséquences,  et 
les  conséquences  remontent  à  leurs  principes!  Comme 
elle  jette  de  lumière  sur  les  abîmes  de  la  pensée,  et  détioue 
les  inextricables  nœuds  de  notre  origine  et  de  notre  fin! 
Comme  l'esprit  s'y  trouve  agrandi,  le  cœur  puriiSé ,  et  tout 
l'homme  élevé  et  transfiguré  dans  la  région  de  Tordre,  de 
la  vérité ,  de  la  paix,  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  universel  et 
de  plus  absolu! 

V.  Si  à  tous  ces  caractères ,  qu'aucune  œuvre  humame 
n'a  jamais  pu  réunir  à  un  si  haut  degré,  on  hésitait  encore 
à  voir  la  vérité  même,  il  ne  fondrait,  pour  achever  de  la 
faire  reconnaître ,  que  lui  comparer  ce  que  le  génie  de 
l'homme  a  pu  produire,  et  le  résultat  auquel  il  est  arrivé 
lorsqu'il  a  voulu,  avec  ce  qu'il  appelle  A  foussement  sa  phi- 
losophie, entrer  en  concurrence  avec  la  Sagesse  étemelle 
de  Dieu. 

Le  dogme  chrétien  de  la  Trinité  a  appelé  ^n  ^tS^eX>\^  ^^ 
profondeur^  Vatteniion  de  la  noutette  ^\^om^^ài^^  ^^xss^^ 
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sa  prénotion  avait  fait  rêver  autrefois  les  Sages  de  la  Grèce 
et  de  rOrient.  Cette  philosophie  a  compris  qu'il  y  avait  dans 
ce  dogme  la  loi  la  plus  générale  de  la  vie  ;  alors  elle  a  voulu 
se  l'approprier  :  elle  a  voulu  aussi  avoir  sa  trinité. 

C'est  une  chose  à  peine  possible  que  de  la  suivre  dans 
les  vaporeuses  théories  où  elle-même  se  perd ,  imitant  nos 
mystères ,  mais  seulement  en  ce  qu'ils  ont  d'obscur. 

Toutefois,  cette  philosophie  a  laissé  entrevoir  assez  clai- 
rement l'enchaînement  de  son  système  dès  son  origine  y  et 
elle  a  surtout  achevé  de  le  révéler  dans  ses  résultats.  C'est 
en  Allemagne  qu'en  est  la  source.  Kant  et  Fichte  la  renfer- 
ment ;  mais  c'est  dans  Hegel  qu'elle  se  dégage ,  et  qu'elle 
atteint  son  apogée  et  sa  forme  la  plus  savante. 

Pour  Hegel,  l'essence,  la  substance  de  toutes  choses ,  la 
pensée ,  l'activité  spirituelle,  considérée  en  elle-même  et 
avant  tout  développement ,  est  exactement  ce  que  le  Chris- 
tianisme désigne  sous  le  nom  de  Père  ou  de  la  première 
personne. 

Le  passage  de  la  substance  indéterminée  à  l'existence 
réalisée ,  la  transformation  de  l'essence  infinie  en  imivers , 
en  monde  créé ,  ce  que  nous  anoelons  la  nature,  en  un 
mot ,  nous  est  représenté  par  Dieu  le  Fils  ,  la  deuxième 
personne ,  qui  exprime  tout  ce  qui  est  dans  la  substance 
étemelle. 

Enfin,  lorsque  l'esprit,  arrivé  au  terme  de  tous  ses  déve- 
loppements ,  se  reconnaît  lui-même  ;  lorsqu'il  affirme  l'i- 
dentité du  fini  et  de  l'infini  ;  lorsque ,  par  cette  vue  et  cette 
affirmation ,  il  rentre  en  quelque  sorte  en  lui-même ,  s'é- 
gale à  lui-même ,  se  complète  lui-même ,  il  est  l'Esprit- 
Saint,  la  troisième  personne,  et  c'est  resprt(  humain. 

Ainsi,  une  seule  essence  qui  en  se  développant  devient  la 
nature,  puisVhumaniti,  et  qui,  arrivée  dans  l'esprit  humain 
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à  la  connaissance  d'elle-même,  s'y  arrête  comme  à  son  zé- 
nith et  à  sa  plus  haute  expression , 

Voilà  la  théorie  hégélienne  de  la  Trinité. 

Faisons  remarquer  qu'elle  implique  une  corruption  non- 
seulement  du  mystère  de  la  Trinité ,  ce  qui  est  évident , 
mais  encore  du  mystère  de  V Incarnation  :  la  raison  de  Dieu, 
la  vérité  étemelle,  le  Verbe  incamé ,  seconde  personne  de 
cette  singulière  Trinité ,  n'est  pas  Jésus-Christ ,  mais  tout 
homme,  V esprit  humain ^  ce  pauvre  esprit  qui  est  capable 
d'une  si  étrange  folie. 

Les  conséquences  que  renferme  cette  théorie,  qui  a  pas- 
sionné toute  l'Allemagne  et  poussé  chez  nous  tant  de  reje- 
tons ,  sont  si  contraires  aux  premiers  principes  du  sens 
commun  et  de  la  morale,  qu'on  hésiterait  à  les  déduire, 
quoiqu'elles  en  découlent  d'elles-mêmes,  si  ses  apôtres  ne 
les  avaient  audacieusement  formulées  et  avouées. 

Cette  théorie  implique  visiblement  la  confusion  de  Dieu 
avec  le  monde  :  c'est  le  panthéisme.  Son  dernier  mot  est 
la  négation  de  toute  suprême  inteUigence  en  dehors  de 
l'esprit  humain  :  c'est  l'athéisme. 

S'il  est  vrai ,  en  effet ,  qu'il  n'y  ait  qu'une  $eule  essence 
qui,  en  devenant  la  nature ,  commence  seulement  à  con- 
tracter une  existence  déterminée,  et  qui  n'arrive  à  l'état  de 
personnalité ,  de  conscience  et  de  réflexion ,  que  dans  Vhur 
manitéy  il  est  absolument  nécessaire  de  nier  une  intelli- 
gence infinie,  une  volonté  infinie,  antérieure  au  monde; 
il  est  nécessaire  de  nier  un  plan  du  monde  antérieur  au 
monde  ;  il  est  nécessaire  de  nier  la  cause  libre  du  monde  ; 
il  est  nécessaire  de  nier  une  Providence  dirigeant  le  monde  ; 
il  est  nécessaire  même  de  nier,  dans  l'essence  infinie ,  la 
connaissance  parfaite  et  adéquate  d'elle-même. 

Voilà  tout  a«lant  de  négations  inévitables  lasi&^^^V^ 
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de  eM  négtlloiis  il  y  a  des  aflSrmations  tout  aussi  néces- 
saires :  il  faut  afOrmer  que  Thumanité  est  la  conscience  de 
rinfini  et  de  l'absolu  ;  il  faut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  vé- 
rité distincte  de  l'idéal  qui  se  développe  dans  l'hiunanité  ;  il 
liiut  afOrmer  qu'A  n'y  a  pas  de  loi  autre  que  sa  volonté  ou 
sa  passion  ;  il  faut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  crainte  ni 
d'espérance  pour  l'hiunanité  ;  il  faut  affirmer  qu'il  n'y  a 
qu'un  DieUy  l'esprit  humain  ;  il  faut  affirmer  que  l'huma- 
nité n'a  d'autre  religion  que  la  liberté  absolue.  Remar- 
quez que  nous  disons  partout  Vesprit  humain,  Vhumaniti, 
cet  être  abstrait  que  personne  n'a  vu  et  ne  verra  jamais , 
et  non  pas  l'homme  y  ou  plutôt  les  hommes  ;  car  que  sont 
les  individus  aux  yeux  de  l'Hégélianisme?  Ils  sont,  pour  me 
servir  des  images  familières  au  panthéisme  antique,  ils  sont 
eomme  les  vagues  y  comme  les  bulles  qui  s'élèvent  et  dis- 
paraissent en  même  temps  sur  la  surface  agitée  de  TO- 
oéan  de  l'existence.  L'individu  n'est  qu'un  moment  de  la 
vie  universelle,  un  aspect  de  l'absolu,  se  montrant  un  ins- 
tant sur  ce  gouffre  toi^gours  béant,  pour  être  bientôt  re- 
plongé dans  ses  abtmes.  L'être  abstrait  humanité  est  seul, 
rètre  réel  individu  n'est  pas  ;  l'être  abstrait  humanité  est 
Dieu,  l'être  réel  individu  n'est  rien. 

Voilà  la  somme  des  négations  et  des  affirmations  du  ra- 
tionalisme moderne  :  V Athéisme,  l'irresponsabilité  indivi- 
duelle, ou  le  Fatalisme;  Textinction  de  toute  religion,  de 
toute  morale ,  de  toute  espérance  sainte  ;  la  solitude  et  le 
vide  au  dedans  et  au  dehors;  et,  dans  cet  affreux  désert 
fait  autour  d'elle ,  la  raison  humaine  s'idolàtrant  comme  le 
seul  Dieu,  et  s'appauvrissent  de  plus  en  plus  par  son  refus 
de  communication  avec  la  source  étemelle  de  la  vérité  et 
de  la  vie  :  telles  sont  les  fhis  de  la  philosophie  de  ce  siècle. 

En  Allemagne;  où  elle  s'est  hcutliment  dégagée,  et  où 
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066  discqples  les  plus  ayanoéB  n*ont  pas  rougi  d'éerire  but 
sa  bannière  Athéisme,  une  réaction,  partie,  comme  nous 
l*aTons  dit ,  d'un  de  ses  anciens  maîtres,  Sehelling ,  com- 
mence à  lui  disputer  le  terrain,  en  lui  opposant  la  seule 
doctrine  qui  puisse  saurer  l'esprit  humain  de  tous  ces  abt^ 
mes,  le  Christianisme,  auquel  il  faut  toujours  revenir  quand 
on  veut  revenir  à  la  vérité. 

En  France  le  mal  est  plus  confus,  et,  par  cela  même, 
peut-être  plus  grand ,  parce  qu'il  n'appelle  pas  aussi  vive- 
ment le  remède.  L'Hégélianisme  a  passé  chez  nous  sous  plu- 
sieurs déguisements ,  et  comme  de  contrebande,  n  a  re- 
douté la  netteté  logique  de  l'esprit  français,  et  a  tirès-bien 
senti  que,  grâce  aux  tragiques  applications  qu'on  en  a  faites 
dans  le  dernier  siècle,  l'athéisme  n'était  plus  de  mode. 
Aussi  s'est-il  bien  gardé  de  l'avouer,  quoiqu'il  y  pousse 
secrètement,  n  n'est  pas  un  oeil  exercé  qui  ne  le  découvre 
au  fond  de  tous  ces  systèmes  humanitaires  et  socialistes 
qui  font  tant  de  ravages. 

Le  Progressisme  qui  les  caractérise  tous  n'est,  en  effet, 
que  l'application  du  principe  hégélien ,  de  ce  principe  qui 
fait  de  l'humanité  le  seul  foyer  d'intelligence  et  de  via  mo- 
rale se  développant  en  lui-même ,  par  lui-même  et  pour 
lui-même ,  sans  reconnaître  aucun  principe  supérieur  et 
distinct.  Soit  prudence,  soit,  nous  aimons  mieux  le  croire, 
répulsion  instinctive ,  les  humanitaires  et  les  socialistes 
français  n'ont  pas  dégagé  l'athéisme ,  le  fatalisme,  et  leurs 
affreuses  conséquences,  contenus  dans  ce  système.  Les 
uns,  tels  que  les  saint-simoniens  et  les  fouriéristes ,  affeo*- 
tant  un  souverain  mépris  pour  les  principes  métaphysiques, 
qui  sont  cependant  comme  des  phares  sur  les  abîmes  de  la 
pensée,  se  sont  jetés  tête  baissée  dans  Tapplioation  de  cette 
théorie  du  progrès  à  tout  prix,  qui  supposa  ^«oaVXtfsafflùfe, 
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non  pas  la  perfectibilité  comme  le  Christianisme,  mais 
Tessence  même  de  la  perfection.  Les  autres,  comme 
MM.  Pierre  Leroux,  Michelet,  et  Quinet,  se  sont  au  con- 
traire tenus  dans  la  région  de  la  métaphysique,  mais  pour 
s'y  envelopper  de  restrictions  et  de  nuages ,  s'y  poser  en 
inspirés  et  en  prophètes  plutôt  qu'en  investigateurs  et  en 
philosophes ,  et  y  annoncer  la  révélation  d'un  dogme  tou- 
jours différé.  N'attendez  d'aucun  d'eux  qu'ils  formulent 
nettement  ce  dogme  qui  doit  nécessairement  résoudre  le 
grand  problème  sur  Dieu ,  le  monde,  et  leur  rapport.  Ré- 
soudre, pour  eux,  c'est  confondre.  Ils  évitent  les  explica- 
tions, et  se  bornent  à  doter  l'humanité  de  je  ne  sais  quelle 
fantastique  illumination  future  qui  doit  être  comme  le  dé- 
gagement de  la  divine  essence  dont  elle  est  le  terme  le  plus 
avancé. 

Un  seul  homme  ' ,  dans  les  rangs  de  l'école  progressiste, 
s'est  exprimé  clairement  :  il  a  voulu  opérer  une  alliance 
impossible  entre  le  panthéisme  et  le  Christianisme  ;  il  a 
juxtaposé,  dans  ses  Esquisses  d'une  philosophie  y  le  prin- 
cipe de  Vunité  de  substance  et  les  dogmes  chrétiens  de  la 
Trinité  et  de  la  création ,  et  on  a  vu  résulter,  de  ce  mélange 
de  contradictions  flagrantes ,  une  doctrine  qui  tombe  pièce 
à  pièce. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  V Éclectisme,  qui  n'a  d'une 
philosophie  que  l'apparence.  Son  point  de  départ  a  été  VHé- 
gélianisme ,  c'est-à-dire  le  panthéisme ,  et  il  n'a  jamais  pu 
s'en  dépouiller.  La  prétention  qui  lui  a  valu  son  nom  sup- 
pose que  la  vérité  n'est  pas  distincte  du  monde,  et  qu'elle 
en  subit  toute  la  confusion.  La  seule  différence  qu'il  y  a 
entre  cette  école  et  le  Progressisme,  c'est  que  celui-ci  pro- 
fesse le  dégagement  médiat  et  successif  de  la  vérité ,  et  YÈ- 

'  M,  de  Lamennais. 
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eUetume,  son  dégagement  immédiat  et  direct.  Il  n'y  a 
dans  cette  dernière  prétention  que  plus  d'orgueil. 

Un  mot  suffît  pour  faire  toucher  au  doigt  le  faible  de 
tous  ces  systèmes ,  dont  le  but  secret  est  de  se  passer  de 
Dieu. 

Vous  dites  que  l'humanité  se  développe  et  marche  de 
progrès  en  progrès ,  ou  bien  yous  vous  arrogez  la  mission 
de  dégager  la  vérité  de  tous  les  systèmes  qui  ont  eu  cours 
dans  le  monde.  Hais  sur  quoi  mesurez-vous  ce  progrès? 
d'après  quel  critérium  démélez-vous  la  vérité  de  l'erreur, 
si  vous  ne  reconnaissez  préalablement  une  vérité  fixe  y  une 
vérité  constante  et  manifeste ,  et  surtout  indépendante  et 
distincte  de  cette  humanité  dont  vous  affirmez  le  progrès , 
ou  dont  vous  voulez  épurer  les  conceptions  ?  Avancer  n'est- 
il  plus  aller  vers  un  but?  choisir  n'est-il  plus  comparer?  Et 
comment  savez-vous  que  vous  avancez ,  si  vous  n'avez  rien 
devant  vous  et  au-dessus  de  vous  que  vous-même?  com- 
ment pouvez-vous  comparer,  sans  terme  de  comparaison? 
Pour  reconnaître  il  faut  connaître;  or,  comment  avez-vous 
pu  connaître  la  vérité  pure,  et  pouvez-vous  par  conséquent 
la  reconnaître ,  puisque  vous  professez  que  nulle  part  elle 
n'est  jmre  d'erreurs?  Ou  vous  connaissez  déjà  la  vérité,  et 
alors  vous  avez  ce  que  vous  cherchez  ;  ou  vous  ne  la  con- 
naissez pas ,  et  alors  comment  pouvez-vous  la  reconnaître  ?  il 
vous  faudrait  un  réactif  supérieur,  et  vous  ne  l'avez  pas  '. 

■  Noos  «TMMis  livré  cette  feuille  à  Vimpression,  lorsqo'tm  dernier  nn- 
■éro  de  U  Revite  Britannique  est  tombé  sous  noe  yeux  ;  et  dans  le  cours 
dnpreoDier  article,  intitulé  les  Philosophei  français  au  dix-neuvième 
sièeie^  nous  avons  retrouTé  U  même  objection  ftdte  à  l^Iectisme ,  et  près- 
<pie  dans  les  mêmes  termes  :  il  n*est  donne  qu'à  un  petit  nombre  d'erreurs 
de  prêter  à  une  telle  unanimité  de  réfutations.  «  Reste  à  demander  à  l'Éclec- 
«  tisme,  dit  le  critique  anglais,  quel  est  son  crt^eritim  pour  savoir  ce  qui 
«  est  vérité  et  ce  qui  est  erreur,  puisque  nous  trouvons  Vun  et  Vautre  dan^ 
«  les  écrits  de  tous  ies  philosophes.  Pour  séparer  Vi^ctâft  d^  Vioti  ^«^  ^  ^ 


AuBsi  MefHfouB  poiuaé  de  VÉelmsiiime  au  SyneréHim$;  «t , 
de  rimpooBibilité  de  démâer  le  rrai  d'avec  le  foux ,  plutftt 
que  dé  tous  arrêter,  vous  oeez  conclure  que  tout  est  relati- 
fement  Trai,  c'est-è-dire  que  rien  ne  Test  absolument; 
Vous  confondez  tout,  vous  divinisez  tout  ^  et  vous  retournez 
par  là  folalement  au  Panthéisme. 

Notre  intiHiiion  n'est  pas  de  pousser  plus  loin  Texposi- 
toiy  c*eBl-JHlire  la  réfutation  de  la  philosophie  du  jour, 
dont  toutes  les  sectes  procèdent  de  la  théorie  allemande  sur 
la  Trinité)  c'est-à-dire  de  Tunité  de  substance  ou  du  pan- 
théisme. 

Nous  avons  voulu  seulement  féire  ressortir  la  divine  su- 
périorité du  dogme  catholique  de  la  Trinité ,  sa  nécessité 
rationnelle,  sa  fécondité  morale,  en  lui  comparant  les  con- 
ceptions du  génie  humain  déclaré  contre  la  foi. 

Dieu,  avions-nous  dit,  ne  peut  se  concevoir  et  sa  notion 
se  conserver  sans  le  dogme  de  la  Trinité,  parce  que  Texis- 
tence  de  l'Être  infini  suppose  des  rapports  de  pensée  et  d'a- 

«  flwt  d*abord^coiiiiattre  le  boii„graîn.  Le  Dermier  ne  8é[>are  Tua  de  Tautre 
«  ip'en  vertu  de  sa  coimaissance  préalable ,  qui  est  aon  critérium.  VtésAbCr 
«  tisme  tourne  dans  ce  cercle  Ticieux  ;  il  cherche  un  système  de  philosophie 
«  par  f  arrangement  et  la  coordination  de  toutes  les  Térités  qui  ont  été  dé- 
«  ooavertes  par  les  autres  :  mais  pour  ce  fliire,  pour  connaître  ces  Térités , 
«  U  doit  être  préalablement  en  possession  de  la  chose  même  qu'il  cherdie-à 
«  saToir,  un  système.  Sans  un  système  quelconque,  il  ne  peut  laire  nn 
«  pas.  »  —  Mais  nulle  part  cette  argumentation  n*a  été  opposée  à  l'Édec- 
tiamo  arec  autant  de  déduction  logique  et  de  bonne  foi ,  nulle  part  ce 
qrttème  et  toute  philosophie  rationaliste  n'ont  été  couTaincus  de  Tide  et 
d'Impuissance ,  comme  dans  le  discours  d'ouTerture-  du  cours  à'hiitoire  dt 
la  philosophie  ancienne ,  prononcé  par  Jouffroy  à  la  Faculté  des  lettres 
en  1828,  et  publié  dans  ses  Nouveaux  Mélanges,  p.  340.  Enfin,  il  était 
résenréà  ce  système  d^ètre  fhippé  par  la  main  même  de  son  auteur  :  Toyes 
M.  Cousin,  Fragm.  phil.,  1 1,  p.  40, 42,  et  t  U,  p.  SS,  30.  —  Nous«iie 
«foiJODS  trop  recommander,  sur  cette  matlte,  ki  aoUdet  Étudêt  $ur  1$ 
JtaiùmaUiwie  conlemporaifif  pu  IL.  Vabbé  de  Yalroger. 
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mour,  que  ces  rapports  yeulent  des  tenùeBj  et  qUê  ees  ter- 
mes de  rapports  ne  peurent  se  coiice¥oir  que  dHme  nature 
égale  à  la  sienne  et  dès  lors  ideniique,  parce  qa'il  n*  j  a  rien 
d'égal  à  celui  dont  le  propre  est  d'être  sans  égal.  En  un 
mot,  nier  la  triniti  des  personnes ,  c'est  nier  l'existence 
parfaite  de  Dieu ,  qui  ne  peut  se  coneeyoir  sans  activité 
productive  de  pensée  et  d'amour;  nier  Vunité  de  nature 
dans  cette  trinité  de  personnes,  c'est  encore  nier  Dieu,  qui 
ne  serait  pas  indépendant ,  étemel  et  infini ,  c'est-à-dire 
Dieu ,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  rapport  nécessaire  entre 
lui  et  un  autre  que  lui. 

VHégélianisme  est  venu  donner  à  nos  raisonnements  le 
poids  de  sa  fatale  expérience;  car,  en  refusant  à  Dieu  des 
termes  de  rapports  d'une  nature  identique  à  la  sienne,  il  a 
fait  dégénérer  aussitôt  sa  personnalité  et  son  existence  dans 
relie  du  monde  et  de  l'humanité,  et  est  arrivé  rapidement 
à  l'Athéisme. 

De  là  l'opposition  des  résultats;  car,  au  lieu  que  le  Chris- 
tianisme développe  l'homme  en  Dieu,  le  fini  dans  l'infini, 
et ,  le  rendant  participant  de  l'étemelle  vérité  et  du  divin 
amour,  l'associe  à  la  grandeiu*,  à  la  sainteté  et  à  la  félicité 
même  de  Dieu,  cette  fausse  philosophie  ravale  Dieu  à 
l'homme,  c'est-à-dire  le  supprime,  rend  l'homme  orphe- 
lin, ne  lui  laisse  d'autres  ressources,  d'autres  espérances, 
d'autres  lumières  que  celles  qu'il  peut  puiser  en  lui-même^ 
c'est-à-dire  dans  une  nature  évidemment  imparfaite,  finie, 
portée  au  mal ,  à  l'erreur,  à  la  soullrance ,  horrible  à  elle- 
même,  qui  ne  peut  trouver  une  ombre  de  repos  qu'en  sa 
fuyant  :  ce  qui  serait  la  plus  insultante ,  la  plus  absurde, 
la  plus  barbare  conception  qu'on  puisse  imaginer  de 
l'honmie  et  de  Dieu,  si  ce  n'en  était  la  plus  chimérique  con- 
fusion. 
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C'est  ainsi  gue^  sur  tous  les  points,  les  mystères  les  plus 
profonds  du  Christianisme  nous  révèlent  les  lois  véritables 
de  notre  nature  dans  ses  rapports  avec  celle  de  Dieu,  auteur 
et  terme  souverain  de  nos  destinées  ;  qu'ils  sont  la  plus 
haute  et  la  plus  complète  manifestation  de  cette  vérité  di- 
vine que  pressentaient  les  sages  de  l'antiquité ,  et  hors  de 
laquelle  on  ne  peut  chercher  une  autre  sagesse  etime  autre 
lumière  sans  tomber  aussitôt  dans  des  ténèbres  immenses 
et  des  abtmes  dont  on  ne  revient  pas. 
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l'église  '. 

L'ouvrage  de  la  Rédemption  du  genre  humain  était  ac- 
compli; le  monde  était  réconcilié  avec  son  Auteur;  xme 
nouvelle  vie  morale  était  acquise  à  l'humanité,  une  source 
de  purification  et  de  sainteté  était  ouverte ,  qui  devait  cir- 
culer dans  son  sein  ;  et  le  salut  des  hommes  était  conclu 
entre  la  miséricorde  et  la  justice  de  Dieu. 

Quel  prodige  de  puissance  et  d'amour  n'avait-il  pas  fallu 
pour  en  venir  jusque-là l  Nous  l'avons  vu,  tous  les  attributs 
de  la  Divinité  s'étaient  déployés  pour  ce  grand  ouvrage,  et 
la  Croix  de  Jésus-Christ,  qui  en  avait  été  le  théâtre,  avait 
vu  couler  le  sang  d'un  Dieu. 

Hais  cette  grande  merveille  était  encore  un  secret  ren- 
fermé entre  les  trois  personnes  divines  ;  toute  la  terre  igno- 
rait son  salut  ;  et  cependant  ce  salut  ne  pouvait  devenir 
efficace  et  réel  pour  elle  que  par  sa  participation  au  mys- 
tère qui  lui  en  ouvrait  la  source.  Le  testament  qui  appdait 
l'humanité  à  l'héritage  du  ciel  était  clos  ;  il  fallait  en  rompre 
les  sceaux ,  le  promulguer,  l'expliquer,  le  faire  accepter 
au  monde,  et  lui  en  appliquer  les  fruits. 

Ouvrage  surhumain ,  autant  que  celui  de  la  Rédemption 
Pavait  été  ;  ouvrage  cependant  sans  lequel  la  Rédemption 

'  Les  trois  étades  <iui  Tont  siriTre  sur  VÉfUte»  ^  U  ProiêitantUme, 
—  et  la  doctrine  du  Salut  exclusif,  ont  été  plus  partienfièranent  eompo- 
séesdans  un  esprit  d'ensemble  :  destinées^  se  compléter  fédproqoement, 
eOes  demandent  k  être  Inès  dans  le  même  wpiïï\  oe  «ovA  cmBBDBA>v^^Mx» 
d'en  même  sujet. 
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elie-mème  restait  inutile.  La  Divinité  n'avait  fait  pour  ainsi 
dire  qu'un  pas  ;  restait  un  second ,  qu'elle  seule  pouvait 
faire  encore  :  car  il  n'y  avait  pas  moins  de  distance  entre 
fous  les  dérèglements  de  la  nature  humaine  et  la  doctrine 
de  la  Croix  y  qu'entre  cette  Croix  et  la  nature  de  Dieu ,  qui 
s*y  était  anéanti. 

Voici  donc  cette  doctrine  si  mystérieuse,  si  repoussante, 
si  absurde  en  apparence  y  et  si  horrible  à  la  nature ,  à  la- 
quelle il  faut  cependant  ramener  et  plier  le  genre  humain; 
qu'il  faut  persuader  à  un  monde  qui  a  divinisé  toutes  les 
passions  qu'elle  crucifie  ;  qu'il  faut  porter  du  lieu  des  sup- 
plices au  palais  des  Césars  ;  qu'il  faut  faire  entrer  égale- 
ment et  dans  la  tête  du  philosophe  et  dans  celle  de  l'enfant, 
et  dans  le  cœur  du  maître  et  dans  celui  de  l'esclave,  et  dans 
Corinthe  la  dissolue  et  dans  les  forêts  des  Barbares,  et  chez 
les  Juifs  et  chez  les  Gentils  ;  qu'il  faut ,  en  un  mot ,  faire 
embrasser  à  tous  les  êtres  humains  sans  distinction.  Con- 
çoit-on la  possibilté  d'ime  pareille  entreprise?  Prenez  l'idée 
la  plus  simple ,  l'obligation  la  plus  douce ,  et  essayez  de  les 
fixer  également  dans  l'esprit  et  le  cœur  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  vous  n'y  réussirez  pas.  L'esprit  de  l'homme  est 
si  vain ,  si  mobile ,  si  partisan  de  la  singularité ,  si  ennemi 
de  l'autorité  ;  son  cœur  est  si  amoureux  des  changements, 
si  plein  de  lui-même ,  que  vous  ne  pourrez  vous  en  empa- 
rer. Que  sera-ce  donc  d'un  corps  de  vérités  et  de  devoirs 
qui  se  présentent  comme  des  abstractions  et  des  austérités? 
que  sera-ce  donc  lorsqu'il  faudra  les  imprimer  également, 
non  dans  la  tête  de  quelques  disciples  choisis,  mais  de  tous 
les  hommes  indistinctement,  tels  qu'ils  se  présentent,  sa- 
vants ou  ignorants ,  grands  ou  petits ,  civilisés  ou  barba- 
res? Quelle  pâture  pour  la  controverse ,  la  superstition ,  la 
persécution  !  Que  de  doctrines  vont  sortir  de  cette  doctrine  ! 
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que  d'éyangiles  yont  être  taillés  dans  ce  seul  Évangile,  à  la 
guise  et  à  la  conyenance  de  chaque  préjugé  ou  de  chaque 
passion!  que  d'erreurs!  que  de  folies!  que  de  sectes!  Où 
sera  la  yraie  doctrine ,  au  sein  de  cette  mer  inunense  de 
contradictions?  qui  en  conservera  le  dépôt,  et  à  quel  signe 
pourra-t-on  la  distinguer?  quel  caractère  d'autorité  et  quel 
moyen  de  persuasion  hii  seront  dévolus  pour  prévaloir  et 
rallier  les  esprits ,  et  pour  se  faire  connaître  partout  avec 
évidence  et  certitude,  dans  cette  fluctuation  universelle  des 
idées  et  dans  cette  mêlée  furieuse  des  passions?...  L'ima- 
gination recule  devant  ce  chaos ,  et  elle  ne  peut  trouver  à 
se  fixer  qu'en  ceci,  que  très-certainement  la  doctrine  chré- 
tienne, livrée  ainsi  à  l'action  dissolvante  de  l'esprit  hu- 
main ,  aurait  bientôt  disparu  ;  que  très-probablement  il  ne 
se  fût  pas  trouvé  deux  hommes  qui  eussent  pu  s'accorder 
Biur  elle ,  et  que  peut-être  un  seul  n'eût  osé  entreprendre  de 
la  prêcher. 

Et  cependant  nous  n'avons  encore  présenté  qu'un  côté 
de  la  difficulté  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  à  tous  les  hom- 
mes qui  couvraient  la  terre  du  temps  de  Jésus-Christ  que 
l'Évangile  devait  être  porté,  mais  à  toutes  les  générations 
qui  devaient  s'y  succéder  jusqu^à  la  fin  des  siècles ,  quelle 
que  fi^t  la  diversité  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  lumières , 
de  leurs  constitutions ,  de  leurs  civilisations ,  et  de  leurs 
besoins  ;  c'était  jusqu'à  nous,  hommes'du  dix-neuvième  siè- 
cle, si  difTérents  par  nos  arts,  nos  sciences,  nos  industries, 
DOS  idées  sans  fi*ein  et  nos  ardeurs  sans  but  ;  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés ,  c'était  jusqu'à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous ,  pendant  des  millions  d'années,  et  à  qui 
il  sera  peut-être  donné  de  voir  une  nouvelle  terre  et  de 
nouveaux  cieux ,  que  cette  doctrine  devait  passer  en  traver- 
sant tant  de  bouleversements ,  de  révolutions ,  de  nouveau- 
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tés  et  de  mines ,  et  en  se  soutenant  seule  intacte ,  seule 
inflexible ,  seule  suffisante  et  immuable ,  au  milieu  de  ce 
fleuve  qui  emporte  tout. 

Concluons  donc  avec  assurance  que  s'il  avait  fallu  un 
Dieu  pour  créer  le  monde,  un  Dieu  pour  le  racheter,  il  fal- 
lait aussi  im  Dieu  pour  le  convertir  et  le  sanctifier. 

Les  trois  personnes  divines,  inséparablement  unies  dans 
la  même  essence,  ont  agi  de  concert  sans  doute  dans  toute 
la  conduite  du  monde  moral;  et  c'est  le  môme  Dieu,  le  seul 
et  unique  Dieu ,  qui  nous  a  créés ,  rachetés  et  sanctifiés } 
mais,  pour  se  révéler  plus  sensiblement  à  la  nature  hu- 
maine, il  leur  a  plu  de  se  produire  successivement  chacune 
en  particulier  dans  trois  ouvrages  qui  sont ,  comme  elles , 
distincts  dans  leur  mode ,  et  essentiellement  Un  dans  leur 
objet.  Le  Père  a  manifesté  la  puissance  dans  la  Création;  le 
Fils ,  la  miséricorde  dans  la  Rédemption  ;  au  Saint-Esprit 
était  réservé  d'assurer  et  de  consommer  notre  salut  dans 
le  grand  ouvrage  de  Y  Église;  l'Église,  qui  est  médiatrice 
entre  nous  et  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  est  média-^ 
teur  entre  elle  et  Dieu ,  et  qui  termine  ainsi  notre  unité  et 
notre  sanctification  en  Dieu ,  selon  cette  belle  parole  que 
lui  adressait  saint  Paul  :  Tout  est  à  vous,  —  vous  êtes  à 
Jésus-Christ  y  —  et  Jésus-Christ  est  à  Dieu. 

Sans  doute  la  Divinité  ne  se  manifeste  pas  avec  une  évi- 
dence irrésistible  dans  ces  trois  ouvrages  ;  aussi  y  a-t-ildes 
athées  qui  ne  voient  pas  Dieu  dans  la  nature ,  des  dOêtes 
qui  ne  voient  pas  Dieu  dans  Jésus-Christ ,  et  enfin  des  W- 
rétiques  qui  ne  voient  pas  Dieu  dans  l'Église  ;  mais  la  sa- 
gesse divine  l'a  voulu  ainsi ,  afin  de  tenter  notre  volonté  et 
d'éprouver  notre  foi ,  de  l'exercer  par  le  mystère ,  et  de 
nous  forcer  par  là  à  sortir  des  choses  de  la  chair  ot  du 
fewps,  pour  nous  amener  à  celles  de  Tesprit  et  de  l'éter- 


uité  ;  car  quand  Tàme  s'e8t  ainsi  dégagée  par  ses  mérites 
de  ces  vapeurs  épaisses  qui  lui  dérobent  la  vue  de  Dieu , 
elle  le  découvre  peu  à  peu,  et  se  trouve  tout  imprégnée  du 
sentiment  de  sa  présence',  jusqu'à  ne  pouvoir  comprendre 
qu'il  y  ait  des  esprits  assez  aveugles  pour  ne  le  pas  voir. 

Par  cette  même  raison ,  remarquez-le  bien ,  cette  pré- 
sence de  la  Divinité  se  trouve  dès' l'abord  plus  cachée ,  et 
demande  une  foi  plus  attentive  à  mesure  que  le  degré  de 
perfection  où  elle  nous  appelle  est  plus  éminent  ;  d'où  il 
suit  que  la  foi  en  Dieu,  en  Jésus^Christ  et  en  FÉglise,  en- 
traînant des  obligations  successivement  plus  étroites ,  l'ob- 
jet de  cette  foi  est  de  plus  en  plus  caché ,  et  qu'il  en  coûte 
plus  en  apparence  de  croire  à  l'Église  qu'en  Jésus-Christ, 
et  en  Jésus-Christ  qu'en  Dieu.  Hais  aussi  cette  croyance , 
quand  on  la  suit  jusqu'au  boui,  se  toiune  en  un  foyer 
d'inteUigence  qui  réagit  sur  tout  le  reste  de  nos  convic- 
tions, et  leur  donne  ime  assiette  qui  leur  manquait  à  l'é- 
gard même  des  plus  incontestables  vérités.  Pour  bien  croire, 
il  faut  tout  croire  '  ;  et  si  en  général  il  y  a  plus  d'hérétiques 
que  de  déistes,  et  plus  de  déistes  que  d'athées,  on  peut  re- 
marquer que  l'intensité  de  la  foi  est  en  raison  inverse  de 
cette  proportion  numérique  de  ses  adhérents ,  et  qu'à  vrai 
dire  il  n'y  a  que  les  catholiques  qui  croient  fermement, 

£n  cela  il  n'y  a  rien  que  de  très*-logique  et  de  très-sage- 
ment établi  :  a  La  Religion  est  une  chose  si  grande ,  dit 
c  Pascal ,  qu'il  est  juste  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
«  prendre  la  peine  de  la  chercher,  si  elle  est  obscure,  en 
c  soient  privés.  On  n'aurait  raison  de  se  plamdre  que  si  elle 
€  était  telle  qu'on  ne  pût  la  trouver  en  la  cherchant.  Or,  il 
c  n'en  est  pas  ainsi  ;  car  Dieu  a  mis  des  marques  sensibles 
c  daps  l'Église  pour  se  faire  reconnaître  à  ceux  qui  la  cher* 

*  Dans  les  Hmîtes  de  Ja  Fraie  foi ,  s'entend. 
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a  cheraient  sincèrement ,  et  il  les  a  couvertes  néanmoins 
a  de  telle  sorte ,  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  la 
a  cherchent  de  tout  leur  cœur.  Quel  avantage  les  incrédules 
a  peuvent-ils  tirer  lorsque  y  dans  la  négligence  où  ils  font 
a  profession  d'être  de  chercher  la  Vérité ,  ils  crient  que 
ce  rien  ne  la  leur  montre ,  puisque  cette  obscurité  où  ils 
ce  sont ,  et  qu'ils  objectent  à  TÉglise ,  ne  fait  qu'établir  une 
<c  des  choses  qu'elle  soutient  sans  toucher  à  l'autre  y  et 
ce  confirme  sa  doctrine ,  bien  loin  de  la  ruiner  '  ?  » 

Dieu  a  mis,  en  effet ,  des  marques  sensibles  dans  son 
Église  pour  s'y  faire  reconnaître  à  ceux  qui  le  cherchent. 
Ceux  qui  portent  sur  elle  des  regards  distraitsou  prévenus 
n'y  voient  qu'une  institution  humaine  fondée  sur  le  fanar 
tisme,  entretenue  par  la  politique,  et  n'exerçant  plus  qu'un 
empire  imaginaire  sur  les  esprits  qui  ne  respectent  en  elle 
que  son  infirmité  y  en  attendant  son  extinction.  Mais  ceux 
qui  la  considèrent  avec  im  œil  simple  et  éclairé  par  la  vraie 
science,  qui  apportent  dans  cet  examen  cette  haute  impar- 
tialité, cette  gravité  judicieuse  que  commande  une  œuvre 
de  dix-huit  cents  ans,  qui  a  reçu  les  coups  de  Néron  et  de 
Dioclétien,  et  qui  vit  encore,  élevant  sa  tôte  sacrée  au-des- 
sus des  ruines  de  cent  empires  divers  qui  la  combattirent 
im  jour ,  et  qui  tous  gisent  à  ses  pieds  ;  ceux-là ,  dis-je, 
découvrent ,  à  travers  l'enveloppe  des  accidents  humains, 
un  fait  surhumain  dans  son  fond ,  un  dessein  si  bien  lié  et 
si  bien  soutenu  dans  sa  conception ,  dans  son  exécution, 
dans  toutes  ses  suites  jusqu'à  nous ,  et  dans  tous  ses  pré- 
sages pour  l'avenir,  qu'il  faut  y  reconnaître  une  sagesse 
et  un  pouvoir  divins. 

Ici  se  présente  la  nécessité  de  diviser  notre  étude,  à  cause 
de  la  grandeur  du  sujet.  Nous  sommes  obligé  en  eflét,  pour 

'J^âaeaif  Pensées. 
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être  fidèle  à  notre  plan,  de  renvoyer  à  la  troisième  partie, 
c'est-à-dire ,  aux  preuves  extrinsèques  ou  historiques  j  Té- 
tude  de  TÉglise  considérée  comme  événement,  et  de  nous 
renfermer,  quant  à  présent,  dans  Tétude  de  sa  constitution 
intrinsèque,  pour  la  scruter  dans  sa  racine  comme  institt^ 
Hon.  n  faut  nous  résigner  au  firein  de  la  méthode ,  et  sa- 
voir discipliner  ime  si  vaste  matière,  si  nous  voulons  bien 
la  saisir.  C'est  la  seule  manière  de  tout  voir,  de  tout  appro- 
fondir, et  même  d'être  original  à  force  d'être  vrai.  Le  Chris- 
tianisme ne  veut  qu'une  chose  :  c'est  d'être  étudié.  Les 
temps  où  il  a  été  le  plus  combattu  sont  ceux  où  il  a  été  le 
plus  ignoré.  Ce  n'est  que  par  des  déclamations  et  des  épi- 
grammes,  c'est-à-dire,  par  des  choses  qui  ne  prouvent  lien, 
qu'on  a  pu  lui  susciter  des  préventions.  Hais  cela  même 
doit  être  pour  lui,  auprès  des  esprits  sérieux,  la  plus  forte 
et  la  plus  légitime  de  toutes  les  préventions  ;  prévention  qui 
ne  tarde  pas  à  se  changer  en  certitude  quand  on  veut  bien 
l'examiner  de  près,  à  fond,  et  avec  cet  amour  patient  de 
la  vérité ,  qui  est  la  première  condition  de  sa  recherche^ 
comme  il  devient  le  premier  titre  à  sa  possession. 

Entrons  en  matière  : 

Qu'est-ce  que  l'Église? 

L'Église  est  un  corps  enseignant  ce  qu'il  faut  croire, 
prescrivant  ce  qu'il  faut  faire,  dispensant  les  secours  spiri- 
tuels et  les  grftces  pour  notre  régénération  morale  en  Jé- 
sus-Christ, et  se  réglementant  lui-même  par  les  lois  de  sa 
propre  discipline. 

L'étendue  de  sa  juridiction,  c'est  le  monde;  sa  durée, 
le  temps. 

Elle  se  compose  du  Pape,  qui  en  eaWe  OaiA  «ï^^^ûRk% 
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— •  du  collège  des  cardinaux ,  qui  en  sont  les  princes  élec- 
teurs; —  des  évoques,  qui  sont  les  gouverneurs  des  pro- 
-vinces  ecclésiastiques  ;  —  des  prêtres,  qui  sont  les  dispen- 
sateurs immédiats  de  la  Religion  aux  fidèles;  —  et  des 
fidèles  eux-mêmes,  qui,  par  leur  foi,  participent,  de  tous 
les  points  de  Tespace  et  du  temps ,  à  Tunité  souyeraine, 
qui  se  résume  dans  la  Papauté. 

g'  Elle  s'exerce  capitalement  par  le  Pape,  en  qui  se  trouve 
ramassée  la  source  du  pouvoir  en  ms^tière  de  foi,  et  qui, 
comme  chef  suprême  de  cette  Église ,  dans  la  plus  intime 
liaison  avec  elle,  au  milieu  de  tous  ses  prélats  et  docteurs, 
et  comme  organe  des  sentences  arrêtées  ou  approuvées  en 
commun,  a  conscience  de  son  infaillibilité.  Cette  infail- 
libilité réside  ainsi  dans  le  corps  des  pasteurs  unis  à  leur 
chef,  le  Pape,  soit  que  les  évoques  s'assemblent  daos  un 
concile  œcuménique  ou  général  i  et  que  le  Pape  approuve 
les  décisions  de  ce  concile ,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  ju- 
gement de  l'Église  assemblée;  soit  que  le  Pape  porte  un 
décret  dogmatique  en  qualité  de  chef  de  l'Église,  avec 
l'adhésion  expresse  pu  tacite  des  autres  évêques  qui  sont 
dispersés  dans  l'univers  catholique ,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle im  jugement  de  V Église  dispersée. 

n  n'y  a  eu  que  vingt  et  un  conciles  généraux  dans  toute 
la  durée  du  Christianisme,  dont  le  dernier  est  le  concile  de 
Trente.  I]s  étaient  plus  fréqu^ft^s  à  Vorigine,  parce  que 
la  foi  était  plus  dogmatiquement  attaquée;  mais  aujour- 
d'hui que  les  hérésies  ont  épuisé  leurs  traits  contre  elle , 
et  lui  OAt  fourni  les  occasions  de  s'ea^pliquer  sur  tous  les 
points,  ce  mode  extraordinaire  de  décision  est  moins  né- 
cessaire. 

L'institution  de  l'Église  remonte,  sans  interruption,  de 
pape  en  papa,  depuis  Je  grand  Pie  IX,  qui  occupe  actuelle- 
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ment  le  trône  pontifical ,  jusqu'à  Pierre  et  les  onze  apôtres 
dont  il  était  le  chef.  Cette  primauté  de  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  nos  jours  est  le  fait  historique  le  mieux 
établi  et  le  plus  imiversellement  reconnu  qui  se  puisse  être'. 
Deux  traces  éclatantes  et  de  plus  en  plus  vives ,  à  mesure 
qu'on  remonte  à  l'origine  du  Christianisme ,  viennent  illu- 
miner ce  point  important  :  la  première  consiste  dans  les 
hérésies,  qui,  plus  répétées  à  cette  époque,  faisaient  res- 
sortir par  leur  nouveauté  l'antiquité  et  la  prééminence  du 
fondement  qu'elles  attaquaient,  et  servaient  comme  de  flam- 
beaux destinés  à  éclairer  pour  la  postérité  la  succession 
de  la  grande  Église,  comme  les  païens  eux-mêmes  l'ap- 
pelaient '  ;  la  seconde  trace  est  le  concert  des  témoignages 
des  Pères  de  l'Église,  ces  beaux  génies  des  premiers  siècles 
chrétiens,  qui,  par  opposition  aux  hérésies  qu'ils  combat- 
taient, faisaient  cortège  autour  du  siège  apostolique,  et 
proclamaient  à  l'envi  sa  souveraineté,  comme  se  rattachant 
sans  interruption  à  Pierre,  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
des  pontifes.  C'est  sur  ce  fond  et  avec  ces  accessoires  que 
nous  apparaît  la  dynastie  des  évoques  de  Rome ,  de  ma- 
nière à  multiplier  les  preuves  de  sa  primauté  en  raison 
môme  de  son  éloignement,  et  à  désarmer  à  l'avance  toute 
controverse  que  la  postérité  la  plus  reculée  aurait  pu  éle- 
ver à  ce  sujets 

Maintenant  Pierre  et  les  onze  apôtres  n'étaient  que  des 
hommes.  A  s'en  tenir  donc  là,  l'institution  de  l'Église  en 
elle-même  serait  un  fait  purement  humain.  Hais  voici  la 

«  Nous  allons  le  mettre  bientôt  au-dessus  de  toute  controYerse. 

»  Expression  de  Celse.  —  Voyez  Origène  contre  Celse,  liv.  IV,  n«»  59 

et  60. 
3  Noua  donnewma,  daat  l'étude  smvanle,  toute  satiifacUon  à  ««»  qjw 

pourraient  en  douter. 
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source  divine  j  le  principe  surnaturel  qui  non-seulement  a 
consacré  et  garanti  Tautorité  de  Pierre ,  mais  encore  celle 
de  tous  ses  successeurs ,  et  qui  explique  le  prodige  de  la 
conversion  du  monde  à  FÉvangile  et  de  la  perpétuité  de 
rÉglise,  instrument  et  gardienne  de  cette  conversion. 

Ici  nous  allons  assister  au  spectacle  le  plus  digne  de  fixer 
l'attention  de  Tesprit  humain ,  celui  de  la  création  de  TÉ- 
glise  j  de  la  construction  et  de  la  mise  à  flot  de  ce  grand 
vaisseau  qui  ne  craint  point  les  tempêtes  y  comme  l'appe- 
lait Socrate  dans  ses  vœux  ;  de  ce  vaisseau  destiné  à  porter 
la  vérité  sur  les  gouffires  mouvants  de  l'erreur,  à  lui  faire 
traverser  les  siècles,  et  toucher  au  port  de  l'éternité  aussi 
vierge  qu'elle  en  est  sortie. 

Que  ceux  qui  ne  voient  dans  l'Église  qu'une  formation 
du  hasard,  qu'un  heureux  succès  de  la  politique  des 
prêtres ,  qu'un  événement  amené  par  les  circonstances ,  et 
glorifié  après  coup  dans  ses  origines ,  veuillent  bien  prêter 
une  impartiale  attention,  et  qu'ils  disent  ensuite  s'il  est 
possible  d'imaginer  rien  de  plus  prévu ,  de  plus  sagement 
conçu,  de  plus  parfaitement  disposé  dès  son  principe,  c'est- 
à-dire  ,  dès  la  pensée  de  Jésus-Christ ,  pour  produire  tous 
ses  effets  les  plus  reculés ,  en  dépit  de  tous  les  obstacles 
humains ,  par  les  moyens  les  plus  contraires  au  succès  des 
entreprises  de  ce  monde ,  et  en  vertu  d'une  force  qui  se 
plaît  à  faire  éclater  sa  divinité  dans  notre  infirmité ,  et  à  se 
produire  en  nous  excluant. 

n  est  dit  dans  la  Genèse  que  Dieu  voulant  créer  l'homme 
prit  du  limon  de  la  terre ,  en  forma  im  corps ,  et  répandit 
sur  son  visage  un  souffle  de  vie ,  lui  communiquant  par  là 
son  image  et  sa  ressemblance. 

Dans  la  création  de  l'Église  par  Jésus-Christ,  il  s'est 
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passé  quelque  chose  de  pareil.  Là,  en  effets  trois  choses , 
comme  dans  la  création  de  Tliomme ,  sont  à  remarquer  : 

l""  La  matière  choisie  ; 

â""  La  forme  donnée  ; 

3*  L'inspiration  et  la  vie. 

L  <K  Jésus ,  marchant  le  long  de  la  petite  mer  de  Galilée, 
c  dit  rÉvangile,  vit  des  pécheurs,  et  il  leur  dit  :  Venez 
c  après  moi ,  et  je  vous  ferai  devenir  pécheurs  d'hommes.  » 

Voilà  la  matière ,  voilà  les  premiers  rudiments  de  Tins- 
titution  de  TÉglise ,  de  cette  institution  qui  doit  porter  par 
toute  la  terre  le  flambeau  de  la  vérité ,  confondre  la  sagesse 
des  philosophes,  abaisser  les  faisceaux  devant  la  Croix, 
s'asseoir  au  Capitole ,  et  régner  sans  limite  et  sans  fin  sur 
le  monde .  Ce  ne  sont  pas  des  grands ,  des  riches ,  des  forts , 
des  habiles ,  qui  doivent  servir  à  cette  gigantesque  entre- 
prise :  ce  sont  des  hommes  de  peu ,  ignorants ,  pauvres , 
grossiers ,  des  pécheurs  de  poissons ,  n'ayant  pour  toute 
fortune  que  des  filets ,  et  pour  toute  science  que  l'art  de 
s'en  servir,  le  limon  de  la  terre  en  un  mot  :  ce  sont  ces 
hommes  qui ,  selon  la  sublime  métaphore  du  Sauveiu*,  doi- 
vent prendre  le  monde  dans  leurs  filets. 

La  faiblesse,  qui  était  le  propre  de  ces  hommes,  est, 
d'ailleurs ,  tellement  l'objet  intentionnel  du  choix  que  Jé- 
sus-Christ fait  de  leurs  personnes,  que ,  leur  donnant  ses 
instructions  pour  la  conquête  du  monde ,  il  leur  recom- 
mande ,  comme  une  condition  caractéristique  du  succès  de 
leur  mission,  de  rester  faibles  humainement  parlant,  et 
de  n'emprunter  aucun  secours ,  aucun  artifice ,  aucune  dé- 
fense terrestres  :  —  c  Jésus  envoya  ses  douze,  après  leur 
a  avoir  donné  les  instructions  suivantes  :  Ne  vous  mettez 
'€  point  en  peine  d'avoir  de  For  ou  de  l'argent,  ou  d'autre 
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c  monnaie  9  dans  votre  bourse.  —  Ne  préparez  ni  un  sac 
«  pour  le  ehemin,  ni  deux  habits  ;  ni  souliers ,  ni  bâton, 
a  —  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra  point  vous  recevoir  ni 
«  écouter  vos  paroles ,  secouez ,  en  sortant  de  la  maison  ou 
«  de  la  ville ,  la  poussière  de  vos  pieds ,  afin  que  ce  soit  un 
a  témoignage  contre  eux.  —  Je  vous  envoie  comme  des 
a  brebis  au  milieu  des  loups...  Les  hommes  vous  feront 
(€  comparaître  dans  leurs  assemblées ,  et  ils  vous  feront 
a  fouetter  dans  leurs  synagogues;  et  vous  serez  présentés, 
a  à  cause  de  moi,  aux  gouverneurs  et  aux  rois,  pour  leur 
(c  servir  de  témoignage  aussi  bien  qu'aux  nations.  Lors 
«  donc  qu'on  vous  livrera  entre  leurs  maios ,  ne  vous  met- 
a  tez  point  en  peine  comment  vous  leur  parlerez ,  ni  de  ce 
a  que  vous  leur  direz...;  et  vous  serez  haïs  de  tous  les 
oc  hommes  à  cause  de  mon  nom...  Le  disciple  n'est  point 
fc  au-dessus  du  maître ,  ni  Tesclave  au-dessus  de  son  sei- 
a  gneur  :  s'ils  ont  appelé  le  père  de  famille  Beelzébuth , 
«  combien  plutôt  traiteront-ils  de  même  ses  serviteurs  !  etc.  » 

Comme  vous  le  voyez,  les  instructions  données  aux  Apô- 
tres sont  dignes  du  choix  qui  avait  été  fait  de  leurs  per- 
soimes;  et  c'est  tellement  à  dessein  qu'Us  ont  été  choisis 
faibles ,  pauvres ,  ignorants ,  qu'on  leur  recommande  de 
rester  par  eux-mêmes  faibles,  pauvres,  ignorants;  et  que, 
comme  conséquence  de  ce  choix  et  de  cette  conduite ,  on 
leur  prédit  qu'ils  seront  persécutés,  fouettés,  immolés, 
comme  Celui  dont  ils  prêcheront  la  doctrine.  —  Étrange 
condition  de  succès!  singuliers  conquérants! 

Au  surplus,  ce  qui  était  ainsi  prédit  aux  Apôtres  ne  tarda 
pas  de  leur  arriver;  et  saint  Paul,  écrivant  aux  Corin- 
thiens, leur  disait  :  a  Dieu  nous  traite,  nous  autres  Apôtres, 
c  comme  les  derniers  des  hommes ,  comme  ceux  qui  sont 
«  condamnés  à  la  mort,  nous  faisant  servir  de  spectacle  au 
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c  monde.  —  Nous  sommes  fous  y  nous  sommes  faibles 
c  pour  Tamour  de  Jésus-Christ;  —  jusqu'à  cette  heure 
«  nous  souffrons  la  faim  et  la  soif,  la  nudité  et  les  mau- 
«  yais  traitements  ;  nous  n'avons  point  de  demeure  stable  ; 
a  nous  travaillons  avec  beaucoup  de  peine  de  nos  pro- 
c  près  mains  ;  on  nous  maudit  et  nous  bénissons  ;  on  nous 
c  persécute  et  nous  le  souffrons ,  on  nous  dit  des  injures  et 
«  nous  répondons  par  des  prières  ;  nous  sommes  devenus 
c  comme  les  ordures  du  monde ,  comme  les  balayures  qui 
a  sont  rejetées  de  tous.  » 

N'êtes-vous  pas  ému  de  pitié  sur  le  sort  de  ces  pauvres 
gens  ?  ne  regrettez-vous  pas  pour  eux  la  paisible  obscurité 
de  la  condition  de  pécheurs  de  poissons ,  d'où  ils  ont  été 
tirés  pour  devenir  si  étrangement  pécheurs  d'hommes?  Que 
sera-ce  donc  lorsqu'ils  seront  lapidés,  décapités,  crucifiés, 
livrés  aux  bêles ,  et  que  Néron ,  comme  le  rapporte  froide- 
ment Tacite ,  s'en  fera  des  torches  pour  éclairer  ses  fêtes 
nocturnes? 

Cependant  voici  ce  qui  doit  faire  équilibre  à  ce  premier 
jugement,  et  rejeter  l'esprit  dans  irn  sentiment  tout  opposé. 
Cette  lettre  de  Paul,  dans  laquelle  il  décrit  le  misérable  sort 
des  Apôtres,  est  écrite,  non  à  un  chrétien,  mais  à  \mfeuple 
de  chrétiens;  et  quel  peuple?  iQCoriMhieny  p'est-à-dire,  de 
tous  les  peuples  le  plus  dissolu  et  le  plus  éloigné  de  la 
doctrine  de  la  Croix.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  même  Paul,  apô- 
tre ,  balayure  du  monde ,  écrit  en  même  temps  des  lettres 
de  direction  aux  Galates,  aux  Èphisiens,  aux  Philippiens, 
aux  Colossiens,  aux  Thessalonidens ,  aux  Hébreux  y  aux 
RimiainSj  et  correspond  déjà  avec  la  maison  de  Narcisse, 
favori  de  l'empereur,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les 
nombreuses  salutations  par  lesquelles  il  termine  ainsi  ces 
épttres  :  Toutes  les  Églises  de  Jésu^ChnM,  -ocw  ^\>kwX\- 
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Les  Apôlres  n'avaient  pas  achevé  leur  course,  et  le  même 
Paul  disait  déjà  aux  Romains  que  a  leur  foi  était  annoncée 
a  dans  tout  le  monde*.  »  Ildisait  aux  Colossiens  que  a  TÉ- 
a  vangile  était  ouï  de  toute  créature  qui  était  sous  le  ciel; 
c  qu'il  était  prêché»  qu'il  fructifiait,  qu'il  croissait  par  tout 
c  l'univers*.  »  —  Certes,  la  pèche  est  déjà  abondante,  et  à 
un  tel  succès  on  comprend  le  zèle  des  divins  pécheurs.  Et 
encore  ceci  n'est  que  le  début  :  attendez  que  les  persécu- 
tions se  soient  accrues,  et  que  toute  la  puissance  des  Césars 
se  soit  soulevée  contre  cette  entreprise,  c'est  alors  que  les 
bornes  de  l'empire  romain ,  fruit  de  huit  cents  ans  de  con- 
quête et  de  politique ,  deviendront  trop  étroites  pour  l'É- 
glise de  Jésus-Christ.  Cent  ans  seront  à  peine  écoulés,  et 
le  philosophe  Justin  comptera  parmi  les  fidèles  les  nations 
sauvages  elles-mêmes ,  et  jusqu'à  ces  peuples  vagabonds 
qui  erraient  deçà  et  delà  sur  des  chariots*  ;  les  Gaules,  l'Es- 
pagne, la  Germanie,  sont  déjà  en  commimion  avec  l'E- 
gypte et  tout  l'Orient  jusqu'au  fond  des  Indes  ;  et  a  comme 
«  il  n'y  avait  qu'un  soleil  dans  tout  l'univers ,  dit  saint 
«  Irénée,  contemporain  de  ce  prodige,  on  voyait  dans  toute 
€  l'Église,  depuis  une  extrémité  du  monde  à  l'autre,  la 
c  même  lumière  de  vérité  ^  » 

Voilà  le  fait.  —  Inutile  de  l'attaquer  ;  il  est  là  *.  —  Il 
faut  en  chercher  la  loi  dans  ses  rapports  avec  la  bassesse 
des  éléments  employés  par  la  main  de  Jésus-Christ  à  la 
construction  de  son  Église. 

Or,  voici  le  résultat  inévitable  auquel  arrivera  tout  esprit 

'  Rom.,  1, 8. 

*  Golos.,  I,  5,  6, 23. 

^  Just  Apol.  2,  et  adr.  Tryph. 

4  Iren.y  i,  2,  3. 

'  Nous  rexaminerons  en  lui-mâme  dans  une  étude  spéciale;  id  II  tufAt 
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méditatif  :  —  Ou  bien  Taction  de  l'Église  dans  la  conver- 
sion du  monde  n'est  reçue  que  comme  un  fait  humain ,  et 
alors  il  7  a ,  non  pas  prodige ,  non  pas  mystère ,  mais  con- 
tradiction flagrante  y  renversement  de  toutes  les  lois  de  la 
raison,  dans  le  succès  comparé  avec  les  moyens  ;  —  ou  bien 
on  consent  à  voir  dans  ces  moyens  une  vertu  divine  -,  et , 
dès  ce  moment ,  leur  choix ,  leur  emploi ,  et  leur  succès , 
laissent  voir  le  cachet  de  la  plus  profonde  sagesse ,  de  la 
plus  parfaite  et  de  la  plus  riche  économie. 

Car  enfin  il  est  évident ,  par  tout  ce  qui  précède ,  que  Jé- 
sus-Christ a  rejeté  à  dessein ,  dans  la  composition  de  son 
Église ,  tout  ce  qu'un  homme  de  la  plus  commune  pru- 
dence aurait  recherché ,  et  qu'il  y  a  fait  entrer  ce  que  le 
même  homme  aurait  rejeté.  Jugeons  sa  conduite  comme 
celle  d'im  homme.  Entreprendre  de  convertir  tout  le  genre 
humain  à  ime  seule  loi  et  à  la  plus  sévère  de  toutes  les  lois, 
déjà  quelle  folie!  —  Choisir  à  cet  effet  les  agents  les  plus 
faibles ,  les  plus  fragiles ,  les  plus  impropres  évidemment 
à  dominer,  à  persuader,  à  séduire,  à  éblouir,  à  corrompre, 
à  faire,  en  im  mot,  tout  ce  qui  est  humainement  nécessaire 
pour  la  plus  petite  de  toutes  les  entreprises ,  quel  surcroît 
de  folie  !  —  Non-seulement  les  choisir  ainsi,  mais  leur  pres- 
crire de  rester  tels  ;  leur  prédire  les  maux  les  plus  affreux 
et  s'en  faire  suivre  ;  ces  maux  venant  à  fondre  sur  eux , 
s'attendre  à  les  trouver  fermes,  dévoués,  triomphants; 
et  enfin  le  plus  prodigieux  succès  qui  se  soit  jamais  vu 
sous  le  soleil  venant  donner  raison  de  point  en  point  à 
ce  calcul ,  le  plus  au  rebours  des  plus  simples  règles  du 
sens  commun  :  voilà  toutes  les  absurdités  que  l'incrédule 
doit  dévorer  en  niant  l'action  divine. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  se  jeter  ici  dans  toutes  les  sup- 
putations des  accidents  physiques  et  motaxo.  o^  ^^  \p^ 
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^nir  fii^roRser  oelfe  entreprise.  Nous  le  verrons  y  rien  ne 
peut  rexpliquer  hamumement  parlant;  mais  d'ailleurs ,  en 
nous  tenant  an  point  précis  de  notre  étude  actuelle ,  il  ne 
s*i^t  pas  de jnger  ici  cette  entreprise  dans  son  événement, 
mais  dans  sa  eaneeption.  Or,  était-il  naturel ,  était-il  hu- 
mainement raisonnable  de  s'y  prendre  comme  le  Christ  s'y 
est  pris?  Ne  pouvant  avoir  que  des  forces  et  des  ressources 
humaines  à  sa  disposition,  les  rejeter  toutes  dans  la  plus 
gigantesque  de  toutes  les  entreprises,  est-ce  concevable? 
Prévoir,  prédire  le  succès  dans  une  proportion  croissante 
avec  l'infériorité  et  l'amoindrissement,  s'il  est  possible,  de 
ces  moyens,  est-ce  logique?  Non,  encore  une  fois;  et  la 
preuve ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  ^lommc  sur  la  terre  qui , 
ayant  &  entreprendre  la  plus  petite  affaire ,  ne  s'y  prenne 
d*une  manière  diamétralement  opposée ,  s'il  n'est  fou.  — 
Et  cependant  le  succès  le  plus  ponctuel  et  le  plus  inouï  se- 
rait venu  couronner  ce  chef-d'œuvre  de  déraison?...  C'en 
est  trop  !  Il  coûte  cent  fois  moins  à  la  raison  de  croire  à 
l'action  divine. 

La  foi,  en  effet  (ici  comme  partout),  vient  sauver  la  rai- 
son humaine  de  tous  ces  embarras,  et  lui  offrir  à  la  place 
le  plus  juste  sujet  d'admiration  et  de  jouissance.  Dès  que 
vous  admettez  en  Jésus-Christ  le  caractère  de  la  Divinité , 
non-seulement  toutes  les  contradictions  relevées  dans  le 
choix  des  éléments  de  l'Église  disparaissent,  mais  le  plan 
le  plus  judicieux  et  le  plus  profond  en  sagesse  se  laisse 
entrevoir.  En  effet  : 

Dieu  n'a  nul  besoin  des  hommes,  il  n'a  besoin  de  rien 

pour  faire  les  plus  grands  prodiges  et  se  jouer  de  tous  les 

obstacles  ;  mais ,  voulant  se  servir  des  hommes  pour  faire 

le  bonheur  des  hommes,  voulant  tenter  notre  foi  pour  que 

nous  eussions  Jo  mérite  de  l'exercer,  il  ne  couvait  pas  se 
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voiler  d'une  manière  plus  transparente  qu'en  se  mettant 
au  dedans  d'une  institution  composée  des  éléments  hu- 
mains les  plus  faibles ,  les  plus  impuissants ,  les  plus  hu- 
mains qu'il  se  puisse  rencontrer,  et  opérant  par  eux  le 
plus  colossal  de  tous  les  prodiges. 

C'était  j  du  reste ,  une  suite  et  une  conséquence  toute 
naturelle  de  la  môme  sagesse  qui  l'ayait  fait  se  révéler  lui- 
mdme  sous  la  forme  d'un  esclave  crucifié.  Par  là  il  faisait 
éclater  à  la  fois  et  sa  puissance  et  sa  sainteté ,  et  présentait 
en  action  les  vertus  d'humilité  et  de  foi  par  lesquelles  il 
était  venu  régénérer  le  monde.  Il  eût  été  absurde  qu'il  prit 
des  philosophes  et  des  conquérants  pour  propager  une 
doctrine  qui  pulvérise  les  philosophes  et  les  conquérants. 
Il  se  fût  réellement  anéanti  et  annihilé  dans  la  sagesse  et 
la  force  bimiaines ,  tandis  qu'il  s'est  révélé  et  manifesté  au 
monde  à  travers  l'ignorance  et  la  simplicité  de  ses  agents. 
La  faiblesse  de  ceux-ci  le  cachait  et  le  aécouvrait  en  même 
temps  y  ce  qui  était  précisément  nécessaire  pour  exercer  la 
foi  des  hommes.  Ce  qu'il  y  avait  di'humain  en  eux  était  un 
sujet  de  scandale  pour  les  impies ,  et  ce  qui  s'opérait  de 
dimn  par  eux,  un  argument  à  l'appui  de  la  foi  des  croyants  ; 
car,  comme  le  dit  saint  Chrysostome ,  a  ce  flit  une  grande 
a  preuve  de  la  [megesté  de  Jésus-Gbrigt,  qu'en  son  absence, 
«  mais  par  lui,  il  se  fit  des  choses  qu'il  n'avait  point 
c  faites  quand  il  était  présent,  d 

Il  a  dû  même  trouver  par  là  dans  ses  agents  plus  de  do* 
cilité,  de  conviction  et  de  zèle.  Un  Haro-Aurdle  ou  un 
Sénèque  auraient  été  tentés  de  confondre  l'inspiration  de 
Dieu  avec  leur  propre  raison,  et  d'en  tarir  la  source  en  se 
l'appropriant;  mais  un  Pierre,  mais  un  Jacques,  mais  un 
Jean!  l/os  Apûtres,  en  effet,  hommes  de  rien,  etce^^Q^adant 
revêtus  d'une  tarée  mimaturelle }  igAoraoX  \w^  \eXXs«^^cKi- 
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maines ,  et  inondés  d*une  lumière  toute  divine  ;  h  chaque 
instant  ballottés ,  persécutés,  moqués ,  et  i>cpendant  jamais 
arrêtés,  jamais  découragés,  jamais  confondus;  faisant 
plus  de  merveilles  à  proportion  que  tout  leur  manquait , 
convertissant  d'autant  plus  le  monde  qu'ils  en  étaient  plus 
honnis  ;  les  Apôtres,  dis-je ,  étaient  porteurs  en  eux-mdmes 
d'un  miracle  continuel  qui  devait  les  embraser  de  la  con- 
viction la  plus  invincible ,  de  la  foi  la  plus  ardente.  Us 
étaient  par  cela  mdme ,  aux  yeux  des  autres ,  les  premiers 
garants  et  les  premiers  modèles^  de  la  doctrme  qu'ils  prê- 
chaient :  l'humilité ,  la  foi,  qui  étaient  dans  leur  bouche, 
étaient  aussi  nécessairement  dans  leur  cœur  ;  car  plus  ib 
étaient  éclairés  et  fortifiés  d'en  haut ,  plus  cette  lumière  et 
cette  force  faisaient  ressortir  l'obscurité  et  le  néant  naturel 
de  leur  personne ,  et  les  tenaient  dans  la  condition  à  la- 
quelle ils  devaient  ramener  les  autres.  C'est  là  ce  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Paul  :  «  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je 
<r  suis  ce  que  je  suis...  Quand  je  suis  faible ,  c'est  en  cela 
a  qu'alors  je  suis  fort;  car  je  peux  tout  en  celui  qui  me  for^ 
a  tifie.  »  C'est  là  ce  qui  lui  faisait  écrire  encore  aux  Corin- 
thiens ces  paroles,  où  respirent  tout  le  feu  de  l'apostolat, 
et  cette  liberté  hardie  que  devait  inspirer  le  sentiment  d'une 
force  qui  se  croyait  supérieure  à  l'univers ,  et  qui  comptait 
sur  l'éternité  : 

ff  C'est  par  Jésus-Christ  que  nous  avons  une  si  grande 
a  confiance  en  Dieu  :  non  que  nous  soyons  capables  de 
a  former  par  nous-mêmes  aucune  bonne  pensée ,  mais 
a  c'est  Dieu  qui  nous  en  rena  capables.  C'est  lui  qui  nous 
a  a  rendus  aptes  à  être  les  ministres  de  la  nouvelle  alliance  ; 
a  et  quel  ministère!  Le  ministère  de  l'ancienne  alliance, 
flf  ministère  transitoire,  a  été  glorieux;  mais  cette  gloire 
<r  s'efface,  si  on  la  compare  avec  \a  wùAvKâ\&  d<^  <»Ue  de 
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«  rËvangile  ;  car  si  le  ministère  qui  devait  finir  a  été  glo- 
a  rieux,  celui  qui  durera  toujours  doit  l'être  bien  da- 
c  vantage.  C'est  pourquoi,  ayant  une  telle  confiance,  nous 
ff  usons  de  grande  hardiesse.  Ayant  reçu  un  tel  ministère, 
ff  selon  la  miséricorde  qui  nous  a  été  faite ,  nous  ne  nous 
«  laissons  point  abattre ,  nous  rejetons  loin  de  nous  les  pas- 
ce  sions  qui  se  cachent  comme  honteuses ,  ne  nous  condui- 
te sant  point  avec  artifice ,  mais  à  face  découverte ,  ne  faus- 
a  sant  point  la  parole  de  Dieu ,  et  n'employant  pour  notre 
«  recommandation ,  envers  tous  les  hommes  qui  jugeront 
a  de  nous  selon  le  sentiment  de  leur  conscience ,  que  la 
(T  sincérité  avec  laquelle  nous  prêchons  devant  Dieu  la  vé- 
«  rite  de  son  Évangile.  Que  si  cet  Évangile  est  voilé ,  il  est 
«  voilé  pour  ceux  qui  périssent,  desquels  le  Dieu  du  siècle 
«  a  aveuglé  l'entendement,  afin  que  la  lumière  de  l'Évan- 
«  gile  ne  leur  resplendit.  Car  nous  sommes  devant  Dieu 
ce  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  soit  à  l'égard  de  ceux 
«  qui  se  sauvent,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  perdent  : 
a  aux  uns ,  odeur  de  mort  qui  les  tue  ;  aux  autres ,  odeur 
a  de  vie  qui  les  fait  renaître.  Et  qui  est  capable  d'un  tel  mi- 
a  nistère?  Pour  nous ,  nous  ne  nous  prêchons  point  nous- 
a  mêmes,  mais  nous  prêchons  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
a  ne  nous  regardant ,  du  reste ,  que  comme  vos  serviteurs 
c  pour  Jésus  ;  parce  que  le  même  Dieu  qui  a  fait  resplendir 
c  la  lumière  du  sein  des  ténèbres  est  celui  qui  a  fait  luire 
c  sa  clarté  dans  nos  cœurs ,  afin  que  nous  puissions  éclai- 
«  rer  les  autres  en  leur  communiquant  la  connaissance  de 
a  la  gloire  de  Dieu,  selon  qu'elle  éclate  en  Jésus-Christ.  Or, 
a  nous  portons  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre,  afiboi  qu'on 
a  reconnaisse  que  la  grandeur  de  la  force  qui  est  en  nous 
«  est  de  Dieu ,  et  non  pas  de  nous.  C'est  poiu'quoi  nous 
«  sommespressésde  toute  sorte,  mwauoTi^ViiX^^'^'^^^^^^^ 
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a  toujours  en  indigence ,  mais  non  destitués  ;  persécutés  et 
a  non  abandonnés  y  humiliés  et  non  confondus ,  abattus 
a  mais  non  point  perdus;  portant  toujours  en  notre  corps 
a  rétat  de  mortification  de  Jésus  y  afin  que  la  vie  do  Jésus 
a  soit  aussi  manifestée  en  notre  corps  ;  car  le  nous  qui  vit 
a  est  à  toute  heure  livré  à  la  mort  pour  Jésus,  afui  que  la 
a  vie  de  Jésus  paraisse  aussi  à  travers  notre  chair  mor- 
a  telle  :  ainsi  la  mort  imprime  ses  effets  en  nous,  pour 
a  que  la  vie  imprime  les  siens  en  vous.  Pour  ainsi  soit 
a  que  nous  avons  sur  tout  ceci  un  même  esprit  de  foi,  se- 
a  Ion  qu'il  est  écrit  :  J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé; 
«  nous  croyons  aussi  nous  autres ,  et  c'est  aussi  pourquoi 

a  nous  parlons'.  » 

Quelle  simple  et  droite  parole!  comme  on  voit  bien  que 
le  glaive  en  est  trempé ,  non  dans  les  eaux  stagnantes  de  la 
philosophie ,  mais  dans  les  eaux  vives  et  courantes  de  la 
foi!  Comme  cette  foi  s'explique  par  ce  concours  de  la  fai- 
blesse humaine  et  de  Tinspiration  divine ,  et  par  leur  action 
réciproque!  Comme  on  y  découvre  enfin  cette  belle  écono- 
mie de  la  sagesse  de  Dieu  dans  la  composition  de  son  Église , 
où  se  trouvent,  comme  le  dit  Pascal ,  des  marques  sensibles 
de  sa  présence  pour  ceux  qui  le  cherchent ,  et  néanmoins 
couvertes  de  telle  sorte ,  qu'elles  ne  sont  aperçues  que  de 
ceux  qui  le  cherchent. 

Au  reste,  il  est  encore  une  cause  particulière  qui  devait 
enflammer  les  Apôtres,  et  par  eux  le  monde,  en  raison 
même  des  obstacles  qu'ils  rencontraient  dans  leur  propre 
infirmité.  C'est  que  tout  ce  qui  leur  arrivait  leur  avait  été 
prédit.  Jésus-Christ  leur  avait  prédit  des  tribulations  de 
toutes  sortes ,  et  en  cela  la  prévision  humaine  en  aurait  fait 
do  même,  c'était  trop  évident  ;  mais  ce  qui  ne  convenait  quVi 

'  i7«  Êpttre  àax  Corinthiens. 
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un  Dieu,  c'était  do  leur  prédire  en  même  tempo  le  succès  et  le 
triomphe,  et  surtout  do  l'accomplir  :  et  combien  cet  accom- 
plissement, déjà  si  prodigieux  en  lui-même,  devait-il  le 
paraître  encore  davantage  aux  Apôtres,  par  son  rapport  avec 
la  prédiction  !  a  On  est  surpris  d'abord ,  dit  d' Aguesseau , 
«  que  Jésus-Christ  ait  trouvé  des  disciples  en  ne  leurannon- 
«  çant  que  des  tribulations  et  des  croix;  on  cesse  de  l'être 
«t  quand  on  envisage  ce  qu'il  promet  et  ce  qu'il  tient  dans 
«  le  moment  même  qu'il  le  promet.  Pour  le  promettre,  il 
«  fallait  être  prophète;  pour  le  tenir,  il  fallait  être  Dieu*.  » 

Une  dernière  considération  veut  être  présentée. 

Ce  qui  fait  le  succès  des  choses  humaines ,  c'est  l'habi- 
leté et  la  force.  Mais  le  succès  des  choses  humaines  est  tou- 
jours caduc,  et  porte  dans  ses  flancs  la  cause  même  de  sa 
ruine  :  cette  cause,  c'est  ce  qu'il  y  a  d'éphémère  dans  l'ha- 
bileté et  la  force  humaines ,  touiours  courtes  par  quelque 
endroit,  comme  dit  Bossuet,  et  trouvant  des  pièges  et  des 
précipices  dans  leurs  précautions  mêmes  et  leur  grandeur. 
Si  donc  Jésus-Christ ,  pour  fonder  et  perpétuer  son  entre- 
prise ,  eût  pris  des  conquérants  et  des  philosophes ,  cette 
entreprise  eût  été  emportée  comme  les  conquêtes  et  les 
systèmes  le  sont  toujours ,  à  moins  que ,  par  une  déroga- 
tion éclatante  aux  lois  de  la  nature ,  il  n'eût  perpétué  os- 
tensiblement la  force  et  l'habileté  dans  une  suite  d'hommes, 
miracle  qui  aurait  commandé  notre  foi,  c'est-à-dire,  l'aurait 
détruite.  En  prenant,  au  contraire,  la  faiblesse  et  l'ignorance, 
et  en  soufirant  même  l'imperfection  dans  ses  ministres ,  le 
divin  fondateur  de  l'Église  éprouvait  notre  foi,  et  puis  il 
prenait  ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  de  plus  naturel,  et, 
si  on  peut  le  dire ,  de  plus  fondamental  dans  la  nature  hu- 
maine, qui,  en  effet,  en  revient  toujours  là.  Il  écartait 

«  D'Aguesaean,  Rifiezhns  (UverM  tur  /éncs-ChrUt ,  \./*N  ,^-  '^*!^'^* 
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tous  les  obstacles  humains ,  en  se  passant  de  tous  les  se- 
cours humains.  H  mettait  son  édifice  hors  de  prise,  ou  plu- 
tôt il  lui  faisait  trouver  son  assiette  dans  les  attaques  mêmes 
dont  il  serait  Tobjet,  parce  que  ces  attaques,  tendant  à 
l'affaiblir  humainement,  le  replaçaient  dans  la  condition 
première  de  sa  vitalité ,  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  Le  se- 
cours divin  en  raison  directe  de  la  faiblesse  humaine ,  selon 
cette  parole  de  FÂpôtre  ;  Quuminfirtnior,  tuncpoten$sum. 
Par  là  rÉglise ,  semblable  au  géant  de  la  Fable ,  devait  re- 
trouver la  force  de  Dieu ,  alors  qu'on  lui  faisait  perdre  les 
forces  de  l'homme.  On  la  sauvait  en  la  terrassant ,  parce 
qu'on  la  remettait  en  contact  avec  le  principe  même  de  son 
existence  :  l'humiliation,  le  martyre,  la  Croix  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Léon  que  la  Religion  foth 
dée  sur  la  Croix  de  Jésus-Christ  ne  peut  être  détruite  par 
aucun  genre  de  cruauté.  L'Église  pouvait  être  passagère- 
ment escortée  de  force  et  de  génie ,  et  voir  marcher  hiun- 
blement  sur  ses  traces  les  savants  et  les  rois ,  dont  elle  se 
servirait  moins  alors  qu'elle  ne  les  consacrerait  pour  le 
bonheur  de  l'espèce  humeiine;  mais  elle  devait  aussi,  le 
plus  souvent ,  être  insultée  et  proscrite ,  comme  la  Vérité 
l'a  toujours  été  ;  et  alors ,  rien  qu'en  secouant  la  poussière 
de  ses  pieds ,  elle  reportait  la  terreur  dans  l'âme  de  ses  en- 
nemis, et,  leur  abandonnant  sa  croix  d'or,  elle  s'appuyait 
sur  sa  croix  de  bois,  cette  croix  de  bois  qui  a  vaincu  le 
monde'. 

Sans  doute  il  devait  bien  résulter  de  là  mi  miracle ,  ce- 
lui d'une  institution  toujours  attaquée,  ne  se  défendant 
jamais  et  se  relevant  toujours  :  mais  ce  miracle  est  moins 

*  On  connaît  ces  belles  paroles  de  M.  de  Montlosier  à  l'AsMiiiblée  cons- 
tituante :  «  Vous  voulez  leur  enlever  leur  croix  d'or  :  eh  bien,  ils  poito- 
«  roat  utto  croix  de  bois;  et  c'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  rnoôdel  • 
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sensible  et  moins  à  découvert,  et  demande  plus  d'attention 
pour  être  aperçu.  La  faiblesse  apparente  de  TÉglise  trom- 
pera toijyours  les  impies  j  et  exercera  toujours  la  foi  des 
croyants.  Ceux-là,  confiants  dans  le  succès  et  le  bruit  pas- 
sager de  leurs  persécutions,  se  flatteront  toujours  de  rem- 
porter ;  ceux-ci,  se  voyant  réduits  aux  dernières  extrémités, 
seront  toujours  tentés  de  désespoir.  Jésus-Christ  dort  sou- 
vent dans  la  barque  de  Pierre,  et  alors  les  tourbillons  fon- 
dent sur  elle,  et  les  apôtres  s'écrient  :  <c  Maître,  nous  péris- 
«  sons  !  »  Mais  Jésus,  se  levant,  parle  bientôt  aux  tempêtes, 
et  il  se  fait  un  grand  calme.  L'illusion  produite  par  ces  vi- 
cissitudes de  l'Église  n'a  pas  cessé ,  et  ne  cessera  jamais.  A 
l'origine,  on  se  fondait  sur  sa  jeunesse,  et  Julien  l'apostat 
disait  :  Elle  n'a  que  trois  cents  ans^l  De  nos  jours,  on  se 
fonde  sur  sa  vieillesse ,  et  un  autre  philosophe  nous  dit  : 
Elle  n'en  a  pliis  que  pour  trois  cents  ans\  Cependant  elle 
poursuit  sa  carrière  sans  s'inquiéter  de  ces  obscures  pré- 
dictions, funestes  seulement  à  leurs  auteurs,  confiante  dans 
cette  seule  prédiction  qui  lui  a  promis  les  siècles  pour 
durée ,  et  qui  lui  tient  si  bien  parole  depuis  dix-huit  cents 
ans. 

a  C'est  par  une  dispensation  toute  volontaire ,  dit  le  ju- 
€  dicieux  Nicole ,  que  Dieu  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  D 
a  pouvait  se  fcdre  suivre  de  toute  la  terre  dès  le  commen- 
a  cément  de  sa  prédication.  Mais  c'aurait  été  un  miracle 
a  trop  visible  et  trop  éclatant,  qui  l'aurait  trop  découvert 
«  aux  hommes.  Il  a  donc  mieux  aimé  établir  sa  Religion  par 
«  un  progrès  qui  frappât  moins  les  esprits,  et  dans  lequel 
a  la  vertu  divine  qui  l'opérait  fût  plus  cachée.  Mais  quoi- 
«  qu'elle  soit  cachée  à  la  plupart  du  monde ,  ceux  néan- 
«  moins  qui  considéreront  ce  progrès  avec  l'attention  qu'il 

■  Cbatetubriand,  deuxième  Élude  Mstor. 
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a  mérite  ne  pourront  s'empêcherd'y  reconnaître  cette  vertu 
a  qui  le  produit^  et  qui  le  distin^e  infiniment  des  progrès 
a  que  les  opinions  des  hommes  peuvent  faire.  Il  n'en  est 
a  pas  moins  miraculeux,  pour  être  caché  et  obscurci.  Hais 
a  il  arrive  seulement  de  là  qu'il  n'y  a  que  les  esprits  at- 
«  tentifs  et  non  préoccupés  qui  le  découvrent,  et  c'est  là 
a  proprement  le  dessein  de  Dieu.  Il  ne  veut  pas  cacher  ses 
a  œuvres  à  ceux  qui  aiment  la  vérité  sincèrement  :  mais  il 
a  ne  les  veut  pas  découvrir  aux  superbes ,  qui  ne  jugent 
<i  des  choses  que  par  caprice  et  par  passion;  et  c'est  ce 
a  qu'il  fait  en  les  couvrant  de  la  ressemblance  des  œuvres 
a  des  honmies ,  et  en  les  distinguant  néanmoins  par  des 
a  différences  réelles  et  effectives  qui  paraissent  clairement 
a  aux  amateurs  sincères  de  la  vérité,  et  ne  paraissent  point 
a  aux  autres  '.  » 

Telle  est  la  sagesse  qui  éclate  dans  le  choix  de  la  matière 
dont  Jésus-Christ  a  composé  son  Église.  —  Étudions-la 
maintenant  dans  la  forme  ^'il  lui  a  donnée. 

II.  a  En  ce  temps-là,  dit  l'Évangile,  Jésus,  suivi  de  la 
«  troupe  de  ses  disciples ,  monta  sur  une  montagne ,  et  3 
(c  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut,  vocavit  ad  se  quo$  voluit 
(K  ipse:  et  ils  allèrent  à  lui.  —  n  en  appela  ainsi  de  manière 
<x  à  ce  qu'ils  formassent  le  nombre  de  douze ,  et  fedt  ut 
«  essent  duodecim ,  pour  être  avec  lui  et  les  envoyer  prê- 
te cher.  —  Et  il  imposa  à  Simon  le  nom  de  Piéire,  —  Les 
«  autres  étaient,  etc.  *.  » 

Dans  ces  premières  paroles  nous  apparaît  la  première 
forme  et  comme  l'ébauche  de  la  constitution  de  l'Église.  — 
Environné  d'une  troupe  de  disciples ,  Jésus-Christ  S6  met  à 

'  Essais  de  morale,  t.  IX,  p.  445. 
'Marc,m,iZeismT. 
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iisianco ,  et  il  en  appelle  à  lui  douze  qu'il  choisit  :  voilà 
Tine  première  agrégation.  —  Vient  ensuite  un  second  choix 
dans  ce  premier  choix ,  celui  de  Pierre ,  en  qui  se  con- 
somme l'unité  qui  est  la  forme  essentielle  de  l'Église ,  comme 
elle  Test  de  la  Vérité. 

Nous  allons  voir  bientôt  l'opération  divine  se  compléter, 
et  cette  pensée,  de  la  concentration  de  l'ÉgUse  dans  le  choix 
et  la  primauté  de  Pierre ,  encore  enveloppée ,  se  dégager, 
et  nous  apparaître  avec  la  plus  grande  énergie. 

Quant  à  présent ,  remarquons  que  le  choix  des  douze  ne 
laisse  rien  à  désirer,  qu'U  est  formel  et  nettement  exprimé  : 
Vocavit  ad  se  quos  voluit  ipse...  et  fecit  ut  essent  duo- 
decim. 

Ce  qui  vient  corroborer  la  vérité  de  ce  fait ,  c'est  que  de- 
puis ce  moment  les  saints  Évangiles  parlent  constamment 
des  douze  comme  formant  l'escorte  du  Sauveur,  et  comme 
étant,  dans  une  foule  de  circonstances,  les  confidents  de 
ses  desseins  et  les  mandataires  de  ses  volontés.  Entre  autres 
passages  se  distiague  celui  où  il  leur  donne  ses  instructions 
pour  la  grande  mission  de  la  prédication  de  l'Évangile  : 
a  Jésus ,  ayant  appelé  ses  douze  apôtres ,  leur  donna  puis- 
a  sance  et  autorité  sur  tous  les  démons,  avec  le  pouvoir  de 
a  guérir  les  maladies  ;  puis  il  les  envoya  prêcher  le  royaume 
ta  de  Dieu,  et  il  leur  dit,  etc.  ^  »  —  Il  est  vrai  que  le  même 
é vangéliste  parle ,  dans  le  chapitre  suivant ,  d'un  choix  de 
soixante-douze  disciples  pour  travailler  avec  les  Apôtres  à 
la  même  mission  ;  mais  il  distingue  ce  second  choix  du 
premier.  «  Ensuite,  dit-il,  le  Seigneur  choisit  encore  soixante 
a  et  douze  autres  disciples  qu'il  envoya...  et  il  leur  disait  : 
ce  La  moisson  est  grande,  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers,  etc.  » 
Post  hœc  autem  designavit  Dominus  et  auos  septuaginta 

'  Luc.chap.  i\.  Y.  1. 
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duos^.  Ces  soixante  et  douze  disciples  ne  sont  jamais  con- 
fondus dans  les  autres  parties  du  récit  avec  les  douze  ApA- 
tres  :  ceux-ci  reviennent  toujours  en  première  ligne.  Quand 
on  veut  parler  de  Tun  d'eux ,  on  dit  habituellement  tun  des 
douze  ;  et ,  après  la  défection  de  Judas ,  l'un  des  onze.  Par 
cette  dernière  raison,  c'est  aux  onze  qu'au  moment  de  mon- 
ter au  ciel  Jésus-Christ  remet  y  comme  nous  le  verrons ,  ses 
pouvoirs  *.  Et  enfin ,  nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  Jésus  étant  monté  au  ciel,  a  après  avoir  instruit  par  le 
a  Saint-Esprit  les  Apôtres  quHl  avait  choisis ,  »  le  premier 
acte  de  ceux-ci  fut  de  se  réunir  à  la  vota;  de  Pierre  pour 
compléter  le  nombre  de  douze ,  en  nommant  un  remplaçant 
à  Judas  j  qui  a  avait  été  compris  dans  notre  nombre ,  dit- 
(c  il ,  et  était  entré  en  partage  du  même  ministère ,  »  qui 
connumeratus  erat  in  nobis  y  et  sortitus  est  sortem  ministe- 
rii  hujus;  mais  qui,  par  sa  déchéance  et  par  sa  mort, 
((  avait  donné  lieu  à  ce  qu'un  autre  prit  sa  place  dans  Té- 
0  piscopat,  »  et  episcopatum  ejus  accipiat  alter.  Alors, 
disent  les  Actes ,  ils  tirèrent  au  sort ,  et  le  sort  tomba  sur 
Hathias ,  a  et  il  fut  associé  aux  onze  »  et  annumeraius 
est  cum  undecim  '. 

La  vérité  de  ce  fait  (du  choix  des  Apôtres  par  Jésus- 
Christ)  ne  laisse  dona  rien  à  désirer;  et  lui-même  s'en  est 
expliqué  formellement  par  ces  paroles  :  a  Ce  n'est 
a  pas  vous  qui  m'avez  choisi  ;  mais  c'est  moi  qui  vous  ai 
(c  choisis  et  qui  vous  ai  établis,  afin  que  vous  alliez  et  que 
a  vous  portiez  du  fruit ,  et  que  votre  fruit  soit  perma- 
«  nent.  »  Non  vos  me  elegistis;  sed  ego  elegi  vos,  etpoiui 

'  Luc,  chap.  X,  Y.  1. 

»  Matthieu ,  ch.  xxvii ,  v.  16.  —  Marc,  ch.  xvi,  t.  14.  —  Luc,  cb.  xhv, 

^ Actes  dêi  Apôtres  9  chap.  i. 
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vos u(  eatis,  et  fructum afferatis,  et  fruetus vester  fnaneat\ 
Mais  ce  premier  choix ,  aTons-nous  dit,  n*est  qu'une 
préparation  et  qu'un  acheminement  à  un  second  choix  plus 
resserré,  plus  circonscrit,  plus  Un  ;  et  ce  second  choix  est 
celui  de  Pierre. 

C'est  ici  que  nous  allons  yoir  Jésus-Christ  mettre  la  der- 
nière main  à  son  ouvrage .  Les  douze  sont  comme  des  pierres 
disposées  qui  attendent  la  pierre  fondamentale ,  pour  ne 
&ire  avec  elle  et  par  elle  qu'un  seul  édifice. 

Déjà,  dès  le  commencement,  nous  avons  vu  que,  lors  de 
la  vocation  des  douze,  l'un  d'eux,  Simon,  fut  l'objet  d'irne 
consécration  particulière  et  distinctive,  a  et  il  imposa  à 

<  Simon  le  nom  de  Pierre ,  »  et  imposuit  Simoni  nomen 
Petrus*.  —  Un  autre  évangéliste,  saint  Jean,  reproduit  le 
même  fait  d'une  manière  plus  explicite  :  a  Jésus  l'ayant 

<  regardé,  lui  dit  :  Yousètes  Simon,  fils  de  Jean  ;  vous  serez 
c  appelé  Céphas,  ce  qui  veut  dire  Pierre,  b  Intuitus  autem 
eum  JesuSj  dixit  :  Tu  es  Simon,  filius  Jona:  tu  vocaberis 
Cephas  (quod  interpretatur  Petrus'). 

Avant  de  passer  à  d'autres  textes  plus  explicites  encore, 
remarquons  déjà  combien  la  pensée  du  Sauveur  commence 
à  se  dessiner  dans  celui-ci. 

C'était  un  usage  répandu,  chez  les  docteurs  juifs,  de  don- 
ner un  nouveau  nom  à  leinrs  disciples ,  dans  les  occasions 
où  ceux-ci  faisaient  preuve  d'une  grande  supériorité  ou 
d'une  rare  vertu.  Cet  usage  semblait  remonter  jusqu'à  Dieu 
lui-même,  qui  avait  souvent  marqué  de  cette  manière, 
dans  la  vie  de  ses  serviteurs,  un  événement  important  qui 
servait  d'introduction  h  un  ordre  de  choses  nouveau.  C'est 

'  Jean,  xv,  v.  16. 

*  Marc,  m,  13  et  suiy. 

^ieiOyChap.  i,  y.  42. 
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ainsi  qu'il  changea  le  nom  d'Abraham  et  de  Sara  lorsqu'il 
fit  avec  le  premier  Talliance  dont  la  circoncision  était  le 
signe,  lorsqu'il  promit  à  l'autre  qu'elle  enfanterait  dans  ses 
vieux  jours,  et  qu'il  ajouta  que  d'eux  naîtraient  des  rois  et 
des  nations.  Ainsi  encore  Jacob  reçut  de  Dieu  le  nom  d'/5- 
rctël  (qui  veut  dire  fort),  lorsque,  après  sa  lutte  contre 
l'Ange,  il  lui  fut  dit  qu'il  lui  serait  toujours  donné  de  préva- 
loir contre  les  hommes.  C'est  une  distinction  pareille  que 
reçut  Simon  lorsqu'il  parut  devant  Jésus-Christ,  qui  lui  im- 
posa ainsi  un  nom  nouveau  )  a  Tu  es  Simon,  fils  de  Jonas  ; 
a  tu  seras  appelé  Cqphas. 

Par  analogie  avec  les  exemples  plus  haut  cités,  nous  de- 
vons nous  attendre  à  ce  que  ce  nom  fasse  allusion  aux  des- 
seins dont  il  était  l'objet.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet  :  le 
nom  de  CéphaSy  nous  dit  l'évangéliste,  signifie  Pierre  (Ki- 
phoy  en  langue  syriaque,  signifie  un  £00).  C'est  donc  comme 
si  le  Sauveur  eût  dit  à  cet  Apôtre  :  «  Entre  tous  les  autres 
«  apôtres  tu  seras  le  roc\  » 

Mais  laissons  la  pensée  du  Sauveur  sortir  d'elle-même , 
et  se  déployer  dans  toute  sa  magnificence.  La  scène  va  s'a- 
grandir, s'élever  ;  nous  allons  assister  à  un  drame  sublime  de 
simplicité  et  de  profondeur,  et  tout  à  fait  digne  des  grandes 
destinées  de  l'Église ,  dont  la  main  du  Christ  va  poser  le 
fondement. 

Écoutons  les  divins  récits,  et  réservons  nos  réflexions. 

a  Jésus ,  étant  venu  aux  environs  de  Césarée ,  interro- 
«  gea  ses  disciples ,  et  leur  dit  :  —  Que  disent  les  hommes 
a  touchant  le  Fils  de  l'homme?  Que  disent-ils  que  je  suis? 

a  Ils  lui  répondirent  :  —  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
«  Jean-Baptiste  ;  les  autres ,  Elie  ;  les  autres ,  Jérémie,  ou 
«  quelqu'un  des  prophètes. 

*  Wiseman,  Confér.  sur  le  Protest, 
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a  Jésus  leur  dit  :  —  Et  vous  autres  ^  qui  dites-vous  que 
a  je  suis? 

a  Simon  Pierre  répondant  dit  :  —  Vous  êtes  le  Christ, 
a  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

<r  Jésus  lui  répondit  :  —  Tu  es  bienheureux ,  Simon,  fils 
a  de  Jean ,  parce  que  ce  n'est  point  la  chair  ni  le  sang  qui 
a  t'ont  révélé  ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  oieux. 

a  Et  je  te  dis,  moi,  que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette 
a  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  que  les  portes  de  Fen- 
a  fer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 

a  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
a  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux, 
a  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
a  cieux*.  » 

Cette  scène  se  passe  dans  le  cours  de  la  prédicati(m  du 
Sauveur ,  et  avant  sa  passion.  Elle  ne  renferme,  à  l'égard  de 
Pierre,  qu'une  promesse  :  a  Je  bdtirai. . .  je  te  donnerai.. .  » 
Mais  le  mystère  de  la  Rédemption  s'est  accompli,  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  ;  il  a  apparu ,  et  donné  ses  dernières 
instructions  à  ses  Apôtres  -,  il  va  quitter  la  terre ,  que  S(m 
pied  touche  pour  la  dernière  fois.  Ici  nous  devons  nous  at- 
tendre à  quelque  chose  de  plus  définitif. 

a  Après  donc  qu'ils  eurent  dtné ,  Jésus  dit  à  Simon 
ce  Pierre  :  Simon,  fils  de  Jean ,  m'aimez-vous  plus  que  ne 
a  font  ceux-ci?  —  Pierre  lui  répondit  :  Oui,  Seigneur, 
oc  vous  savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Paissez 
a  mes  agneaux. 

«  11  lui  demanda  de  nouveau  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'ai- 
a  mez-vous?  —  Pierre  lui  répondit  :  Oui,  Seigneur,  vous 
a  savez  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Paissez  mes 
m  agneaux. 

*  I^Tatthien ,  chap.  xti  ,  y.  13  et  sniv. 
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«  n  lui  demanda  pour  la  troisième  fois  :  Simon  y  fils  de 
ce  Jean,  m'aimez-TOUS?  —  Pierre,  centriste  de  ce  que,  pour 
ce  la  troisième  fois,  il  lui  avait  dit  STaimez-vaus,  répondit  : 
a  Seigneur,  vous  connaissez  toutes  choses;  vous  savez 
ce  donc  que  je  vous  aime.  —  Jésus  lui  dit  :  Paissez  mes 
€brMs\  » 

Enfin,  pour  compléter  nos  citations  sur  ce  sujet,  ajou- 
tons im  passage  qu'on  néglige  trop  souvent,  et  qui  cepen- 
dant, par  son  rapport  avec  les  autres ,  entre  lesquels  il  doit 
se  placer,  met  encore  en  saillie  la  prérogative  et  la  fonc- 
'  tion  du  Prince  des  apôtres,  comme  Grotius  lui-même,  dans 
son  commentaire  du  passage  précédent,  ne  peut  s'empê- 
cher de  l'appeler  *. 

C'était  la  veille  de  la  passion  du  Sauveur ,  et  pendant  ce 
repas  de  la  P&que,  où  les  entrailles  de  sa  charité  se  rom- 
pirent pour  ainsi  dire  en  des  paroles  du  plus  ineffable 
amour.  Une  discussion  s'engage  entre  les  Apôtres ,  sur  le 
point  de  savoir  lequel  d'entre  eux  devait  passer  pour  le 
plus  grand.  Jésus  leur  dit  qu'à  la  différence  des  grands  de 
la  terre ,  le  plus  grand  d'entre  eux  devait  se  considérer 
comme  le  plus  petit,  et  le  serviteur  des  autres  ;  puis,  comme 
s'il  eût  voulu  désigner  quel  devait  être ,  à  ce  titre,  le  plus 
grand  d'entre  eux  ' ,  il  adressa  à  Pierre  ces  paroles  solen- 
nellement touchantes  :  a  Simon  !  Simon  1  voici  que  Satan 
«  a  demandé  de  vous  cribler  tous  comme  l'on  crible  du  fro- 
a  ment;  mais  j'ai  prié  pour  vous  en  particulier  ^  afin  que 
«  votre  foi  ne  défaille  point  :  lors  donc  que  vous  aurez  été 
«  converti,  ayez  soin  d'affermir  vos  frères*.  » 

'  Jean,  diap.  xxi,  y.  15. 

*  Hng.  Grotiu8,  Ànnot, in Nov.  Testam,  adJoann.  xxi,  15. 

'  De  là  ce  titre  qu'ont  pris  les  papes,  de  serviteur  des  serviteurs  de  Déeu, 

*  Lue,  cbap.  x%n ,  y.  24-Sl . 
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DoûnoBS  maintenant  un  libre  cours  aux  réflexions  qu*a 
fait  naître  en  nous  chaque  mot  de  ces  grands  récits. 

n  y  a  entre  les  deux  premières  scènes  un  rapport  évi- 
dent ;  car,  dans  la  première,  le  Sauveur  promet  à  Pierre  ce 
qu'il  lui  accorde  dans  la  seconde. 

Et  voyez  tout  l'enchaînement  de  cette  conduite  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  combien  son  dessein  se  détache  peu  à  peu,  et 
apparaît  enfin  avec  la  plus  incontestable  évidence. 

Dès  la  vocation  des  Apôtres ,  il  distingue  Simon  en  lui 
imposant  le  nom  de  Pierre;  distinction  qui  renferme  le 
germe  de  la  fonction  capitale  qu'il  doit  lui  inférer  plus 
tard. 

Plus  tard  en  effet,  et  dans  le  cours  de  ses  prédications, 
mais  avant  son  sacrifice,  il  découvre  à  cet  Apôtre ,  en  pré- 
sence de  tous  les  autres ,  tout  ce  qui  était  contenu  dans  le 
nom  emblématique  qu'il  lui  avait  donné,  a  Tu  es  Pierre, 
«  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
tf  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle;  et  je  te  donnerai 
a  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  etc.  » 

Toutefois ,  ceci  n'est  encore  qu'un  projet ,  qu'ime  pro- 
messe. Le  moment  n'est  pas  encore  venu,  pour  l'Église, 
de  succéder  à  Jésus-Christ;  mais  ce  moment  approche ,  et 
la  sollicitude  divine  se  repose  encore  d'une  manière  toute 
spéciale  sur  le  chef  futur  de  l'Église ,  et  laisse  voir  le  fond 
de  la  même  intention  à  son  égard.  <c  Simon  1  Simon!  voici 
«  que  Satan  a  demandé  de  vous  cribler  tous;  mais  j'ai  prié 
«  pour  vous  en  particulier,  afin  que  votre  foi  ne  défaille 
«  point  :  lors  donc  que  vous  aurez  été  converti,  ayez  soin 
«  d'affermir  vos  frères.  » 

Enfin,  le  moment  de  l'accomplissement  des  desseins  de 
Dieu  sur  son  Église  est  arrivé.  Jésus-Christ  va  q}3i\^^  \^ 
terre,  et  l'Église  va  s'en  emparer.  Ceal  aXots  ^^\feeQar 
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Christ  réalise  sa  fondation ,  et  que  Pierre ,  qui  n*en  avait 
été  jusque-là  que  le  pontife  nommé ,  reçoit  Tinvestitare 
pontificale  par  ces  paroles  trois  fois  répétées  :  Paissez  mes 
agneauxy  paissez  mes  hrébis. 

Que  peut-on  voir  de  plus  formel ,  de  plus  soutenu,  de 
plus  achevé,  que  cette  pensée,  que  cette  volonté quise  dé- 
ploie progressivement  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  mor- 
telle de  Jésus-Christ,  et  qui,  de  Tétat  de  projet  et  de  pro- 
messe ,  passe  enfin  à  l'état  d'exécution  au  moment  précis 
où  les  destinées  de  l'Église  vont  commencer?  Quand  nous 
n'aurions  que  cette  dernière  scène,  où  Jésus-Christ  confère 
formellement  à  Pierre  la  juridiction  de  pasteur  de  l'Église, 
et  quand  môme  nous  ignorerions  les  promesses  précédentes 
qui  lui  en  avaient  été  foites ,  il  ne  serait  pas  permis  d'é- 
lever la  plus  légère  controverse  à  ce  sujet.  Mais  combien 
cela  devient-il  plus  palpable  encore  par  son  rapproche- 
ment avec  ces  diverses  promesses!  Comme  ces  promesses  et 
cette  exécution  se  fortifient  et  se  complètent  réciproque- 
ment! Et  conçoit-on  qu'un  si  grand  nombre  de  nos  iBrères 
séparés  puissent  encore  douter  d'une  vérité  aussi  évidente 
et  aussi  incontestable  ? 

Ne  craignons  pas  de  trop  nous  appesantir  sur  un  siyet 
si  intéressant  et  de  si  grande  conséquence  ;  et,  de  ce  coup 
d'œil  général ,  passons  à  im  examen  détaillé  de  certaines 
circonstances  qui  sont  les  accessoires  de  la  pensée  de  Jé- 
sus-Christ. Là  encore,  nous  verrons  cette  pensée  se  refléter 
de  la  manière  la  plus  expressive. 

Arrôtons-nous  d'abord  à  la  première  scène ,  où  Jésus- 
Christ  promet  à  Pierre  de  faire  de  lui  le  fondement  de  l'É- 
glise. 

Déjà  il  avait  choisi  ses  matériaux ,  et  fait  ses  discipltf 
(i*iwe  troupe  de  pêcheurs.  Pamv  e.^vVi^  Ve^\vç^  il  en  a  ébaii 
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douze  y  qui  doivent  être  comme  les  colonnes  de  Tédifice. 
Mais  Toici  le  moment  solennel ,  le  choix  des  choix  lui  reste 
à  faire;  il  s'agit  du  fondement,  du  chef,  sur  qui  tout  doit 
porter,  qui  doit  tout  recevoir  d'abord ,  et  par  qui  tout  doit 
se  transmettre  et  se  distribuer  ensuite.  Pour  cela,  voyons 
ce  qu'il  va  faire ,  et  quels  vont  être  les  caractères  et  les 
épreuves  de  ce  choix  important. 

n  appelle  tous  ses  disciples  :  les  voilà  devant  lui;  il  va 
d^abord  les  sonder  de  loin  :  a  Que  disent  les  hommes  tou- 
«  chant  le  Fils  de  l'homme?  que  disent-ils  que  je  suis? 

(c  Ds  lui  répondirent  :  Les  uns  disent  que  vous  êtes  ]ean- 
a  Baptiste  ;  les  autres ,  ÉUe  ;  les  autres ,  ]érémie ,  ou  quel- 
cf  qu'un  des  prophètes.  » 

Voilà  l'incrédulité  générale  de  tous  les  hommes,  la  varia* 
tion,  la  diversité  des  doctrines. — C'est  tout  cela  qu'il  s'agit 
précisément  de  réformer,  et  de  ramener  à  la  foi,  à  l'unité. 

Maintenant,  la  question  du  Sauveur  va  devenir  plus  di- 
recte ,  et  l'épreuve  plus  décisive. 

«  Jésus  leur  dit  :  Et  vous  autres ,  que  dites-vous  que  je 
c  suis?  D 

Ah!  sans  doute  ils  vont  tous  répondre  à  la  fois  comme 
à  la  première  question;  ils  vont  s'écrier,  d'une  voix  una- 
nime, Tous  êtes  Dieul  et  le  choix  va  devenir  incertain. 

Non. 

La  foi  n'est  pas  également  vive  chez  tous  les  ÂpAtres ,  et 
l'un  d'eux,  celui-là  même  à  qui  Jésus-Christ  avait  imposé 
précédemment  le  nom  de  Pierre ,  les  prévient  tous ,  et  se 
désigne  lui-même ,  sans  s'en  douter,  au  choix  du  Sauveur. 
«  Simon-Pierre ,  prenant  la  parole ,  lui  dit  :  Vous  êtes  le 
«  Christ  ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  !  » 

La  promptitude  et  la  fermeté  de  cette  réponse  ont  fixé  le 
thoix  :  voilà  le  fondement  de  TÉgUse  qj3i  àoVt  fiOTfissNS^ 
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quer  la  foi  en  Jésus-Christ  à  toute  la  terre ,  et  en  garder  h 
jamais  le  dépdt.  C'est  par  Texcellence  de  la  foi  que  doit  se 
distinguer  ce  fondement;  aussi^  plus  tard,  Jésus-Christ 
priera-tril  en  particulier  pour  lui ,  afin  que  sa  foi  ne  di- 
faille  point,  et  qu'il  ait  soin  d' affermir  ses  frères. 

Ici  la  scène  s'élève ,  et  prend  un  caractère  solennel.  Tous 
jes  disciples  s'efTacent  ;  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  que  Pierre 
et  Jésus-Christ.  Une  communication  intime  s'établit  entre 
Simon  y  fils  de  Jean,  et  le  Christ  ,  Fils  du  Dieu  vivant, 
c'est-à-dire,  entre  la  terre  et  le  ciel  :  «  Tu  es  bienheureux, 
a  Simon,  fils  de  Jean,  dit  le  Sauveur,  parce  que  ce  n'est 
«  point  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révélé  ceci,  mais  mon 
a  Père,  qui  est  dans  les  cieux,  »  (c'est-à-dire,  Ne  te  glorir 
fie  pas  de  ce  choix  dont  tu  vas  être  l'objet  ;  tu  n'es  pas  mé- 
ritant, mais  bienheureux;  car  la  foi  qui  te  distingue  est  un 
don  que  tu  as  reçu,  et  dont  la  source ,  qui  doit  se  répan- 
dre par  toi  sur  toute  la  terre,  n'est  pas  en  toi,  mais  esa 
Dieu).  Et  maintenant  que  tu  es  choisi  pour  ce  grand  des- 
sein, tu  n'es  plus  Simon,  fils  de  Jean  le  pécheur;  mais  je 
te  dis  que  tu  es  Pierre ,  le  premier  des  pontifes  de  mon 
Église,  avec  la  même  vérité  que  tu  as  dit  que  j'étais  le  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant,  a  Et  je  te  dis,  moi,  que  tu  es  Pierre, 
m  et  que  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église  ;  et  les  portes 
vc  de  Venferne  prévaudront  point  contre  elle...  » 

La  portée  de  ces  dernières  paroles  est  surhumaine  :  il 
faut  en  convenir.  Le  fondateur  de  l'Église  prévoit  à  l'a- 
vance tous  les  maux  qui  vont  fondre  sur  elle ,  tous  les  as- 
sauts qui  vont  être  livrés  à  son  existence ,  à  son  indépen- 
dance ,  à  son  unité ,  à  son  autorité  :  les  persécutions ,  les 
schismes ,  les  hérésies ,  les  apostasies ,  toute  cette  longue 
traînée  de  mépris ,  d'ii^jures ,  de  ruses ,  de  violences  et  de 
0dng;  depuis  Néron  jusqu'au  persécuteur  de  Pie  YII  et  à 
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ceux  de  Pie  IX  ;  depuis  Ceise  et  Julien  jusqu'à  Voltaire  ;  de- 
puis Arius  jusqu'à  Luther  et  Lamennais,  et  tout  ce  que  les 
siècles  futurs  renferment  et  renfermerontd'efforts  faits  pour 
la  renverser  ;  il  voit,  en  un  mot,  toutes  les  portes  de  Tenfer 
déclarées  contre  son  Église ,  sans  que  celle-ci  leur  oppose 
autre  chose  que  la  Foi ,  la  Patience ,  la  Vérité. . .  ;  et  il  prédit 
en  même  temps  que  c'est  l'Église  quiFemportera  ;  et  comme 
il  l'a  prédit,  il  l'a  tenu.  Certes,  la  foi  grandit  appuyée  sur  ce 
double  prodige,  et  elle  redit,  avec  d'Aguesseau  :  Pour  h 
prédire ,  il  fallait  être  prophète;  pour  le  tenir,  il  faut  être 
Dieu. 

En  même  temps  Jésus-Christ  ajoute  :  a  Et  je  te  donnerai 
a  les  clefs  du  royaume  du  ciel ,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sera 
a  lié ,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié,  d  Pouvoir  qui 
devait  bien  être  transféré  plus  tard  à  tous  les  Apôtres, 
comme  nous  le  verrons ,  mais  qui  est  promis  ici  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  à  la  personne  de  Pierre ,  en  tant  que 
leur  représentant  et  leur  chef. 

La  seconde  scène ,  qui  nous  représente  Jésus-Christ  réa- 
lisant et  achevant  ce  qu'il  avait  promis  et  commencé  dans 
celle-ci ,  n'est  pas  moins  significative  dans  ses  détails.  Au 
moment  de  retourner  à  son  Père ,  il  s'adresse  encore  par- 
ticulièrement  à  Pierre  en  présence  des  autres  disciples, 
et  lui  fait  par  trois  fois  cette  question  :  <r  Pierre ,  m'aimez- 
flc  vous?  »  Et  remarquez  la  première  question,  dont  les  deux 
autres  ne  sont  que  la  répétition  :  a  Pierre,  m'aimez-rous 
plus  que  ceuoD^J  »  Ainsi,  il  ne  demande  pas  seulement 
à  Pierre  un  amour  ordmaire,  mais  un  amour  $upérùwr  à 
celui  des  autres  disciples  ;  et  cette  supériorité  dans  la  con- 
dition nous  fait  déjà  pressentir  la  supériorité  dans  la  fin 
qu'il  se  propose.  Aussi,  sur  la  réponse  affirmative  de  Pierre, 
il  l'institue,  par  trois  fois,  PoMlmr  de  son  irovipMM* 


V 


180  CHAPITRE   XII. 

Comme  un  architecte  qui  s'assure  bien  du  fondement 
avant  de  lui  confier  l'édifice,  pour  Yoir  s'il  est  capable  d'en 
porter  le  faix  ^  Jésus-Christ ,  par  ces  trois  questions  y  veut 
éprouver  si  Pierre  a  les  conditions  voulues  pour  l'objet  au- 
quel il  le  destine  ;  et  cet  objet  est  de  fonder  en  lui  le  grand 
principe  de  l'Unité ,  qui  doit  recevoir  la  vérité  chrétienne 
pour  la  soutenir  au  milieu  du  monde.  Or,  cette  imité  doit 
être  teUe  que ,  en  premier  lieu,  toute  l'Église,  c'est-à-dire, 
tous  les  Apôtres,  tous  les  disciples  et  tous  les  chrétiens,  ne 
fassent  qu'un  et  se  résument  en  la  personne  de  Pierre, 
ce  qui  est  exprimé  par  ces  paroles  :  a  Sur  cette  Pierre  je 
«  b&tirai  mon  Église., •  ;  d  et,  en  second  lieu,  cette  unité 
doit  consister  aussi  en  ce  que  Pierre  lui-même ,  à  son  tour, 
en  tant  que  représentant  toute  l'Église,  ne  fasse  qu'un  avec 
Jésus-Christ  (un  par  la  foi,  un  par  l'amour),  comme  Jé- 
sus-Christ lui-môme  ne  fait  qu'un  avec  Dieu  ;  et  qu'ainsi 
Pierre  soit  le  centre  et  comme  l'anneau  de  jonction  de  la 
terre  et  du  ciel  ;  ce  qui  nous  ramène  à  ces  mémorables  pa- 
roles du  Sauveur  :  a  Père  saint ,  conservez  en  votre  nom 
«  ceux  que  vous  m'avez  donnés,'afîn  qu'ils  soient  un  comme 
a  nous!  Je  ne  prie  pas  seulement  poiu*  eux  (les  Apôtres), 
«  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur 
«  parole  »  (les  chrétiens  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps,  en  ce  moment  présents  à  la  pensée  de  Jésus-Christ), 
«  afin  que  TOUS  ne  soient  qu'UN.  Comme  vous,  mon  Père, 
«  êtes  en  moi  et  moi  en  vous ,  qu'ils  soient  de  mime  UN 

«  EN  NOUS.  » 

Quel  enchaînement  admirable  !  et  quel  est  l'esprit  assez 

mal  fait  pour  ne  pas  en  être  ravi  !  l  !  Déjà  le  siège  principal 

de  l'unité ,  qu'on  a  justement  défini  Vunion  dans  h  nom- 

hre,  se  trouve,  par  nature,  dans  le  mystère  de  la  Trinité, 

en  rerta  daqael  le  Père  et  le  Fils  ne  font  qu'un  par  le  Sainl" 
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Esprit  ou  ramouj'.  Ce  principe  derunité  va  se  dilater  avec 
cet  amour  qui  en  est  le  lien,  et  dont  le  propre  est  de  des- 
cendre Yers  son  objet  et  de  Télever  à  lui  pour  se  l'identi- 
fier; et  Jésus-Christ ,  se  faisant  homme  par  cet  amour,  va 
unir  à  lui  la  nature  humaine  et  la  faire  entrer  avec  lui  dans 
l'unité  divine ,  en  la  réconciliant  à  son  Père  sur  la  croix. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  :  cette  unité  ne  s'arrêtera  pas 
à  Jésus-Christ  comme  représentant  la  nature  humaine  ^ 
elle  se  dilatera  de  nouveau ,  de  manière  à  embrasser  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté  dans  le  même  lien ,  et  les 
rendre  participants  de  Jésus-Christ  comme  Jésus-Christ  est 
participant  de  Dieu;  et  cette  extension,  cette  participation 
de  l'unité  divine  en  Jésus-Christ ,  se  fera  par  l'entremise  de 
l'Église,  laquelle  ne  fait  qu'Un  en  la  personne  de  Pierre, 
qui  lui-même  ne  fait  qu'Un  avec  Jésus-Christ  ^  qui  ne  fait 
qu'Un  avec  Dieu.  C'est  ce  que  signifient  ces  trois  questions 
adressées  à  Pierre  par  Jésus-Christ  :  Pierre ,  m'aimexr^ous 
plus  que  ceux-ci?  c'est-à-dire  vous,  sous  la  houlette  de 
qui  je  vais  réunir  mon  Église,  êtes-vous,  vous-même,  bien 
uni  à  moi?  car  c'est  vous  qui  devez  être  la  pierre  angulaire 
de  cet  édifice.  STaimez-vouê?  Il  ne  lui  dit  pas  :  Avez-vous 
du  génie  pour  dominer  le  monde?  Avez-vous  des  armées 
pour  le  conq[uérir?  Avez-vous  des  ressources  pour  le  ga- 
gner? Mais ,  jrattiie2-DOtts?pour  exprimer  encore  une  fois 
que  l'union  avec  Dieu  était  la  condition  essentielle  de  son 
choix.  Et  remarquez  combien  les  réponses  de  Pierre  sont 
belles  de  simplicité!  Après  avoir  répondu  par  deux  fois, 
a  Oui ,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime ,  »  il  aime  si 
véritablement  qu'il  ne  peut  porter  la  troisième  question ,  et 
que  son  cœur,  contriêii  de  cette  longue  épreuve ,  déborde 
en  ces  mots  :  a  Seigneur,  vous  savez  toutes  choses ,  vous 

a  connaissez  que  je  vous  aime  ;  »  paro\e&  xvoûr%»à««^^s^ 
m.  ^^ 
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pleines  d'amour,  mais  aussi  pleines  de  foi ,  car  elles  signi- 
fient :  a  Vous  êtes  Dieu ,  et  vous  me  demandez  ce  que  votre 
«  puissance  toute  seule  suffît  pour  vous  faire  découvrir!  » 
-*-  Jésus-Christ,  en  effet,  n'avait  pas  besoin  de  questionner 
les  Apôtres  sur  leur  amour  et  sur  leur  foi,  pour  savoir  le- 
quel d'entre  eux  devait  être  le  fondement  de  l'Église  ;  mais 
s'il  l'a  fait,  c'est  pour  frapper  leurs  esprits  d'hommes,  et 
pour  instruire  par  eux  tous  les  hommes  sur  les  eonditions 
de  l'unité  qui  doit  les  unir  tous  à  la  même  Église  ;  l'Église 
à  la  personne  de  Pierre  ;  et  Pierre  à  Jésus-Christ ,  qui  l'est 
à  Dieu  :  cette  condition ,  c'est  l'esprit  d'amour  et  de  foi. 

Voilà  donc  VJJniti^  caractère  essentiel  du  grand  corps 
de  l'Église ,  comme  il  l'est  de  la  vérité  '  ;  mais  ce  caractère 
en  appelle  tout  de  suite  xm  autre  comme  son  garant,  c'est 
V Autorité.  Aussi  Jésus-Christ  ajoute  immédiatement  dans 
la  première  scène  :  «  Et  je  vous  donnerai  les  clefs  du 
«  royaume  descieux,  etc.  »  Et  dans  la  seconde  :  a  Paissez 
a  mes  brebis  *.  d 

I  «  Le  caractère  essentiel  de  la  vérité,  a  très-bien  dit  M.  Goiiot  »  et  pré- 
«  cisément  ce  qui  en  fait  le  lien  social  par  excellence ,  c'est  rimité.  La 
<t  vérité  est  une  :  c'est  pourquoi  les  hommes  qui  Font  reconnue  et  acceptée 
«  sont  unis;  union  qui  n'a  rien  d'accidentel  ni  d'arbitraire,  car  la  vérité 
«  ne  dépend  ni  des  accidents  des  choses  ni  de  l'incertitude  des  hommes; 
«  rien  de  passager,  car  la  vérité  est  étemelle  ;  rien  de  borné,  car  la  vérité 
•  est  complète  etmfinie.  Comme  de  la  vérité,  l'unité  sera  donc  le  caractère 
«  essentiel  de  la  société  qui  n'aura  que  la  vérité  pour  objet,  c'est-à-dire 
«  de  la  société  purement  spirituelle.  Il  n'y  a  pas ,  il  ne  peut  y  avoir  deux 
«  sociétés  sphritqelles;  elle  est  de  sa  nature  unique  et  universelle.  Aîiaiest 
«I  née  relise;  de  U  cette  unité  qu'elle  a  proclamée  comme  son  principe, 
«  cette  universalité  qui  a  toujours  été  son  ambition.  »  (  Histoire  de  la 
civilisation  en  France,  t.  I,  p.  316.  V 

*  Apièa  a¥oir  ti  bien  reconnu  le  eartclère  distu»ctif  de  la  vérité  et  de 

ll^ise  :  X Unité,  M.  Gu^ot  essaye  d'en  éviter  la  condition  réalisatrice  : 

{Autorité,  préoccupé  qu'il  est  de  sauvegarder  un  autre  principe  qui  peut 

cependant  trèe-hieià ,  comme  bous  le  verrons,  se  concilier  «rec  elle  :  la  ii- 
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Poiiit  de  véritë,  en  effet ,  sans  unité;  car  la  vérité  est 
une,  ou  elle  n'est  pas  :  mais  point  d'unité  sans  autorité, 
sans  un  centre  de  ralliement  qui  appelle  à  lui  les  diver- 
gences; et  enûn  point  d'autorité  véritable  et  légitime  que 
celle  de  Dieu  ou  qui  vient  de  Dieu,  —  C'est  donc  une  par- 
faite sagesse  que  celle  qui,  dans  l'institution  de  l'Église,  a 
fondé  pour  nous  la  possession  de  la  vérité  sur  l'unité ,  l'unité 
sur  l'autorité,  et  l'autorité  sur  la  parole  de  Dieu. 

Qu'était  la  vérité  sur  la  terre  avant  la  venue  de  Jésus*- 
Christ ,  la  vérité  sur  Dieu ,  sur  l'homme ,  sur  nos  devoirs  et 
nos  destinées?  C'était  quelque  chose  d'insaisissable  à  forée 
d'ôtrc  multiple  et  flottant ,  qui  ne  pouvait  se  préciser  ni  se 
fixer  non-seulement  entre  deux  hommes,  mais  dans  le 
mémo  homme  ;  qui  s'évanouissait  sans  cesse  pour  se  refor- 
mer sous  mille  hypothèses,  sous  mille  systèmes,  et  ne 
lîiisser  rien  de  certain  que  Vincertitudo  même*.  Il  y  avait 

bcrfe,  Mais  il  ne  peut  cependant  pas  se  dissimuler  entièrement  la  lacune 
qiii  ^  ide  sa  conception ,  et  voici  comment  il  cbercht  è  la  couTrir,  plutôt 
qu*à  la  combler  :  «  Si  elle  est  libre,  la  rolonté  n'est  point  arbitraire.  S*il 
H  7  a  droit  d'examen  pour  la  raison  indiTÎdaelle ,  elle  est  cependant  subor- 
«  donnée....  à  cette  raison  générale  qui  sert  de  meture ,  de  pierre  de 
"  ioi'ciic  à  Icus  Us  esprits,  »  (  P.  919.  )  Franchement ,  j'en  appelle  du  plii- 
l')so[h««  ail  puMiciste,  du  professeur  à  l'homme  d'État  :  que  serait  cette 
raison  générale  sans  YÈf^iae  qui  Va  formée,  et  qui  la  maintient  comme 
|)ar  une  force  centrale  de  graTitatiooJf  Qu'était-elle  chez  les  andeos?  que 
devient-elle  chez  les  hérétiques  et  les  philosophes?  U  fout  évidemment  une 
autorité  plus  consistante ,  plus  distincte ,  plus  visible ,  plus  haute  que  to 
raison  générale,  et  que  celles  suppose  nécessairement  comme  son  prin^ 
cipe  :  c'est  l4  Raison  divine  révélée  en  monde  en  Jésus*Clhrist ,  et  fiiée  per 
hii  au  sein  de  l'Église  :  voilà  la  véritable  PicaaB  ne  Toucne  des  esprits. 

I  «  La  diversité  des  opinions ,  les  dissentiments  des  honunes,  nous  décon- 
«  certent,  écrivait  CIcéron  ;  les  notions  qui  varient  selon  les  personnes ,  et 
«  qui ,  pour  la  méine  personne ,  ne  restait  pas  teojours  les  mêmes,  nous 
«  les  traitons  de  fictions.  »  (  De  Legïbus ,  lib.  I ,  $  H.  )  -*  C'est  à  propos  de 
la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  de  Vhonnite  et  du  honteux^  c'est-à-dire, 
de  ce  qu'il  devrait  y  avoir  de  plus  clahr  et  de  plus  eeilain ,  que  CIcéron  s'ex- 
prime ainsi. 
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cependant  des  vérités  naturelles  qu'on  entrevoyait,  mais 
qu'on  ne  pouvait  fixer  :  et  d'où  cela  venait-il ,  sinon  de  ce 
qu'il  n'y  avait  pas  d'unité ,  chacim  donnant  son  avis ,  bâtis- 
sant son  école ,  élevant  sa  chaire  pour  enseigner  à  sa  guise , 
en  ne  prenant  soi-même  le  plus  souvent  pour  règle  que  la 
fureur  de  se  distinguer,  c'est-à-dire ,  de  s'isoler  et  de  se 
désunir?  Et  cette  absence  d'unité,  d'où  venait-elle,  si  ce 
n'est  de  l'absence  d'autorité,  qui  faisait  que  nul  homme 
n'avait  le  droit  de  dire  à  un  autre ,  Tu  penseras  comme  moi , 
et  de  se  dire  à  lui-même  :  Je  penserai  demain  comme  au- 
jourd'hui ?  Et  enfin ,  pressant  davantage  les  choses ,  d'où 
venait  l'absence  d'autorité ,  si  ce  n'est  de  ce  que  l'homme , 
ayant  rompu  le  lien  de  soumission  qui  l'attachait  originai- 
rement à  l'autorité  suprême  de  Dieu,  avait  vu  se  rompre, 
du  même  coup ,  tous  les  liens  par  lesquels  il  se  tenfldt  sou- 
mis à  lui-même ,  et  imi  à  ses  frères  dans  une  commune 
soumission  à  Dieu? 

La  soumission  est  le  premier  devoir  de  l'homme  ;  elle 
est  aussi  le  principe  et  la  base  de  tous  ses  droits  et  de  tous 
ses  vrais  intérêts.  La  liberté ,  qu'on  oppose  toujours  à  la 
soumission ,  n'en  est  que  l'instrument  et  non  pas  l'antago- 
niste :  elle  ne  nous  a  pas  été  donnée,  en  effet,  pour  va- 
guer sans  maître  dans  le  néant  de  nous-mêmes ,  et  la  voir 
bientôt  se  perdre  dans  l'esclavage  inévitable  des  passions  ; 
mais  pour  que  nous  la  fissions  servir  à  reconnaître  l'au- 
torité ,  objet  de  notre  soumission ,  et  à  rendre  cette  soumis- 
sion honorable,  en  la  rendant  ainsi  volontaire.  Par  ce  bon 
usage  de  notre  liberté ,  nous  ne  l'abdiquons  pas ,  tant  s'en 
faut  !  nous  l'exerçons ,  au  contraire ,  dans  notre  soumission 
même ,  et  nous  acquérons  par  celle-ci  le  droit  et  la  force 
de  commander  nous-mêmes  à  notre  tour. 

Ces  grands  principes ,  vrais  fondements  du  devoir  et  de 
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la  liberté,  les  anciens  ne  les  connaissaient  pas,  parce  qu'ils 
n'avaient  aucune  autorité  visible  qui  les  leur  représentât  et 
les  leur  garantît'.  Le  Christianisme  les  a  donnés  au  monde 
en  les  lui  présentant  en  action,  en  modèle  parfait  dans  la 
grande  institution  de  TÉglise ,  qui  a  été  pendant  tout  le 
moyen  âge  le  seul  asile  de  la  vérité ,  de  l'unité,  de  la  vraie 
liberté ,  au  sein  de  la  barbarie  universelle  qui  couvrait  le 
monde,  et  qui,  depuis,  a  communiqué  peu  à  peu  à  toutes 
les  institutions  humaines  ces  principes  de  civilisation  et  de 
vie,  qui  disparaîtraient  bientôt  si  elle  n'en  gardait  à  jamais 
le  dépôt  dans  son  sein'. 

'  Dans  le  Traité  des  lois,  de  Cicéron ,  $  20 ,  nous  lisons  le  dialogae  sui- 
vant ,  dont  le  sifjet  est  iajln  de  la  vertu,  et  l'objet  auquel  se  rapportent 
et  vers  lequel  doivent  tendre  toutes  nos  actions.  —  «  Mabc.  Question 
«  fort  débattue  y  et  féconde  en  contestations  panni  les  plus  doctes,  mais 
H  qaHl  faudra  bien  juger  quelque  jour.  —  Ait.  £M  comment  PL.  Gel- 
«  lius  est  mort.  —  Qciirr.  Qu'importe  U  mort  de  GelUus  à  la  question?  — 
«  Att.  (Test  que  je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  que  lorsque  votre  ami 
«  Gellius  vint  en  Grèce ,  au  sortir  de  sa  préture,  en  qualité  de  proconsul , 
«  il  convoqua  tous  les  philosophes  qui  se  trouvaient  alors  à  Athènes,  et  leur 
«  donna  gravement  le  conseil  de  prendre  jour  pour  mettre  un  terme  à  leurs 
«  controverses ,  disant  que  s'ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  disputer  jusqu'à  la 
«  nM>rt,  la  chose  pourrait  s'arranger;  et  il  ijo^ita  qull  leur  promettait  son 
«  entremise,  au  cas  qu'ils  voulussent  faire  la  paix.  — Marc.  Le  fait  est  plai- 
•«  sant ,  et  Ton  s'en  est  souvent  amusé.  » 

Plaisant  en  eflet  qu'un  honmie ,  voire  même  un  proconsul ,  espérât  d'ac- 
corder les  opinions  des  philosophes ,  et  de  décider,  par  compromis ,  de  la 
vérité.  Les  anciens  avaient  raison  de  se  moquer  de  cet  éclectisme  et  de  cette 
intervention  proconsulaire  dans  le  domaine  de  la  pensée,  n  n'y  a  que  la 
Vérité  même  qui  puisse  avoir  ce  droit ,  et  le  communiquer  en  se  commu- 
niquant à  ceux  qu'elle  prend  pour  org^e  ;  et  c'est  là  l'Église. 

*  n  Je  dois  appeler  votre  attention,  dit  encore  M.  Guizot,  sur  un  fait 
«  qui  domine  tous  les  autres ,  qui  caractérise  l'Église  chrétienne  en  général, 
«  et  a  décidé,  pour  ainsi  dire,  de  sa  destinée.  Ce  fait ,  c'est  l'unité  de  VÈ- 
n  glise ,  Funité  de  la  société  chrétienne,  indépendanunent  de  toutes  les  di- 
n  versités de  temps,  de  lieu,  de  domination,  de  langue,  d'origine.  Fait 
«  glorieux  et  puissant.  Messieurs ,  qui  a  rendu ,  du  cinquième  an  treizième 
«  laècle,  dnmmeoseaaamoes à  ^mmanité. lAimi^t  Aa Vtji¥>M^«^««<^^«B>^' 
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Jésus-Christ^  en  effet,  qui,  selon  la  belle  expression  de 
saint  Augustin,  tenait  la  place  de  la  Vérité  $ur  la  terre, 
et  qui  avait  par  conséquent  en  lui  l'unité  et  Tautorité  qui  en 
sont  inséparables,  étant  venu  rapporter  cette  vérité  et  vou- 
lant nous  la  laisser,  a  dû  nous  la  donner  dans  sa  forme  es- 
sentielle et  dans  sa  condition  conservatrice.  S'il  s'en  fClt  allé 
après  l'avoir  jetée  désarmée  par  le  monde,  elle  n'aurait  pu 
s'y  faire  jour,  ou  du  moins  n'aurait  pas  tardé  à  redevenir 
ce  qu'elle  avait  été  chez  les  philosophes  de  l'antiquité,  ce 
qu'elle  est  devenue  par  le  fait,  en  dehors  de  l'Église ,  dans 
les  sectes  qui  s'en  sont  détachées  :  im  aliment  de  division, 
un  chaos  de  contradictions,  qui  n'aurait  accumulé  sur 
l'esprit  humain  que  plus  de  ténèbres  et  d'erreurs. 

Le  Sauveur  par  excellence  devait  donc  élever  au  milieu 
de  nous  comme  une  forteresse  spirituelle ,  où  la  vérité  se 
retranchât ,  et  du  haut  de  laquelle  elle  pût  s'élancer  à  la 
conquête  du  monde ,  domhier  les  fluctuations  éternelles  de 
l'esprit  humain,  et  lui  imprimer  sa  sainte  unité.  C'est  ce 
qu'il  a  fait  dans  l'Église,  dont  les  clefs  ont  été  données  par 
lui  à  Pierre ,  qui  a  pareillement  reçu  la  houlette  comme 
vicaire  visible  de  l'invisible  Pasteur  des  esprits. 

La  houlette  et  les  clefs!  admirables  symboles!  C'est  cette 
houlette  qui  depuis  dix-huit  cents  ans  passe  de  main  en 
main  sur  le  siège  de  Rome ,  et ,  de  ce  centre  de  l'unité 
s'étendant  jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  abaisse  toutes 

«  tenu  quelque  lien  entre  des  pays  et  des  peuples  que  tout  d'ailleon  tendiit 
«  à  séparer;  sous  son  influence,  quelques  notions  générales,  quelques  sen- 
«  timents  d'une  vaste  sympathie,  ont  conUnué  de  se  développer;  et,  du 
«  sein  de  la  plus  épouvantable  conrusion  que  le  monde  ait  jamais  connue, 
«  s'est  élevée  Fidée  la  plus  étendue  et  la  plus  pure  qui  ait  jamais  rallié  les 
«  honomes ,  l'idée  de  la  société  spirituelle;  car c^est  là  le  nom  phllosopblqoe 
«  de  rÊglise,  le  type  qu'elle  a  voulu  réaliser.  »  (  Hist.  de  la  citHlis.  en 
FrantêJ.  r,p.  5/4.) 
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les  hauteurs ,  élève  toutes  les  inférioritéSi  éeorte  tous  le» 
obstacles  y  apaise  toutes  les  hostilités }  qui*;  nivelant  cette 
pauvre  terre  toute  hérissée  de  nos  distinctions  et  de  nos 
discordes^  nous  y  réunit  tous  dans  un  royaume  qui  embrasse 
tous  les  royaumes  de  ce  monde,  parce  que  lui  seul  n'en  est 
pas ,  et  nous  y  fait  reposer  conune  un  seul  troupeau  sous 
im  seul  pasteur.  —  Ce  sont  ces  ole&  gardiennes  et  dispen-*- 
satrices  de  la  vérité  et  des  secours  spirituels  que  le  Rédemp^ 
teur  nous  a  conquis  par  les  mérites  de  son  sang  y  ces  clefii 
de  la  vérité ,  que  tout  le  monde  se  disputerait,  que  chacun 
prétendrait  avoir,  et  qui,  par  le  dépôt  qui  en  a  été  fait  dans 
Jes  mains  de  l'Église,  sont  demeurées  pour  les  vrais  amis  de 
la  vérité  les  fondements  de  la  certitude,  les  sceaux  de  la 
foi,  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort;  ce  sont  elles  qui  ont  fait 
entrer  le  monde  dans  les  voies  de  la  civilisation,  et  qui|  en 
lui  en  ouvrant  successivement  toutes  les  portes,  ont  frappé 
d'exclusion  Terreur  et  le  mal,  sous  quelque  forme  qu'ili 
aient  essayé  de  s'y  introduire  ;  ces  clefs  enfin  qui  sont  en« 
core  aujourd'hui  les  seules  clefs  de  l'avenir,  de  Tavaûlr 
mystérieux  que  renferme  le  temps,  et  de  cet  avenir  plus 
mystérieux  encore  que  renferme  l'étemitéé 

Voilà  les  caractères  pleins  de  sagesse  et  de  grandeur  qui 
se  font  remarquer  dans  la  formation  de  l'Église. 

Mais  Us  ne  sufQsent  pas  encore  pour  nous  garantir  l'inté^ 
grité  et  la  certitude  de  la  transmission  de  la  vérité  jusqu'à 
nous.  C'est  une  conception  admirable  sans  doute  >  mais 
elle  repose  sur  des  bases  humaines';  car,  enfin ,  Pierre  est 
homme ,  quels  que  soient  son  amour  et  sa  foi,  et  ses  suc- 
cesseurs le  seront  encore  plus  que  lui.  En  formant  l'Église, 
Dieu  est  resté  en  dehors  de  cette  institution,  et  11  l'a  laissée 
avec  ses  cléments  humains,  faillibles  et  périssables.  Il  nous 
est  impossible,  dès  lors,  de  prendre  à  la  l^Wx^  ^^^^R>  ^w^V^^ 
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(^  jamais  l'enfer  ne  prévaudra  contre  l'Église;  ou  bien 
cette  parole  appelle  un  complément  de  secours  divin  plus 
immédiat.  Il  faut  que  Tesprit  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  entre 
et  s'incarne  dans  ce  grand  corps  pour  lui  communiquer 
toute  sa  force  et  son  infaillibilité,  pour  Tempécher  de  tom- 
ber lui-même  dans  la  dissolution  dont  il  doit  préserver  le 
monde ,  et  pour  obtenir  de  tous  les  hommes  ime  somnission 
raisonnable  et  solide  aux  vérités  par  lesquelles  il  veut  les 
régénérer. 

Nous  avons  vu  la  matière,  —  nous  avons  vu  la  forme  ; 
—  il  nous  reste  à  voir  Tinspiration  et  la  vie. 

m.  Rien  de  plus  explicite  dans  tous  les  actes  et  dans  toutes 
les  paroles  du  Sauveur,  que  ce  qui  se  rapporte  à  la  com- 
munication de  TEsprit  de  Dieu  et  à  la  promesse  de  sa  per- 
manence dans  rÉglise.  Là,  rien  de  métaphorique;  c'est, 
daûs  toute  la  rigueur  des  termes ,  l'inspiration  divine  qui 
vient  fixer  son  séjour  dans  cette  institution. 

C'est  à  plusieurs  reprises ,  dans  tout  le  cours  de  sa  mis- 
sion, que  le  Sauveur  y  revient  comme  à  im  grand  projet  de 
son  amour  pour  les  hommes,  ne  devant  se  réaliser  qu'après 
sa  mort,  et  par  succession  à  sa  personne.  Aussi  y  oyons- 
nous  qu'aux  approches  de  sa  passion  sa  promesse  devient 
de  plus  en  plus  précise ,  que  c'est  après  sa  mort  qu'elle  se 
complète,  et  que  c'est  enfin  après  son  ascension  que  son 
action  éclate  par  toute  la  terre.  Ce  n'est  en  effet  que  par 
sa  mort  qu'il  recueillait  pour  nous  les  grâces  du  salut,  et 
ce  n'est  dès  lors  qu'après  sa  mort  que  l'institution,  destinée 
à  nous  les  conserver  et  à  nous  les  transmettre,  devenait 
nécessaire.  Cette  économie  de  la  conduite  de  Jésus-Christ 
est  visible ,  et  il  ne  faut  aucim  effort  pour  la  saisir. 
Ainsiy  c'est  dans  ce  discours  mémorable  qu'il  adresse  à 
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ses  disciples  au  moment  de  les  quitter  pour  souffrir  sa  pas- 
sion, qu'il  leur  dit  : 

a  Je  suis  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie  :  personne  ne  vient 
«  au  Père  que  par  moi...  Je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a 
Cl  envoyé,  mais  je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins;  je t?ien- 
«  drai  à  vom.,,  et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  don- 
«  nera  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure  étemelle- 
«  ment  avec  vous ,  V Esprit  de  Vérité  que  le  monde  ne  peut 
«  recevoir;  mais  pour  vous,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu't/ 
«  demeurera  avec  vous,  et  qu't7  sera  en  vous.  0 

Après  leur  avoir  adressé  plusieurs  instructions,  il  dit 
encore  :  —  a  Je  vous  ai  dit  ceci ,  demeurant  encore  avec 
<f  VOUS;  mais  le  consolateur,  qui  est  le  Saint-Esprit  quemon 
«  Père  enverra  en  mon  nom,  vous  enseignera  toutes  cho- 
«  «es,  et  vous  fera  ressouvenir  de  totU  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 

Puis ,  parlant  plus  loin  de  ceux  qui  l'avaient  méconnu, 
il  dit  :  or  Ils  m'ont  haï  sans  aucun  sujet;  mais  lorsque  le 
a  consolateur,  V Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  et 
a  que  je  vous  enverrai  de  la  part  de  mon  Père^  sera  venu^ 
a  il  rendra  témoignage  de  moi,  et  vous  en  rendrez  aussi 
a  témoignage.  » 

Enfin  :  —  a  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu 
«  dans  le  monde  ;  maintenant  je  laisse  le  monde,  et  je  m'en 
a  retourne  à  mon  Père.,.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses 
a  à  vous  dire ,  mais  vous  ne  pouvez  les  porter  présente- 
a  ment  ;  qyuind  V Esprit  de  Vérité  sera  venu,  il  vous  ensei- 
a  gnera  toute  vérités  d 

La  promesse  d'un  secours  surnaturel  découle  de  tous 
ces  passages.  Ce  ne  seront  pas  les  Apôtres,  ces  faibles 
kommes ,  qui  rendront  témoignage  de  Jésus-Christ  et  an- 
nonceront sa  doctrine ,  ce  sera  V Esprit  de  Vérité  qui  pro- 

*  Jean,  diap.  xx. 
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cide  du  Pire^  c'est-à-dire.  Dieu  lui-môme,  qui  «ternira  en 
eux  y  qui  demeurera  avec  eux ,  qui  leur  enseignera  toutes 
choses;  et  alors  qu'importent  leur  faiblesse,  leur  ignorance, 
leur  bassesse  naturelle?  Ils  seront  bientôt  instruits  à  l'é- 
cole de  la  Vérité ,  et ,  vides  de  la  fausse  sagesse  du  siècle, 
ils  n'en  seront  que  plus  propres  à  répéter  les  leçons  de  la 
sagesse  de  Dieu. 

Dans  tout  ce  discours  de  Jésus-Christ,  la  Trinité  des  per- 
sonnes divines  nous  apparaît  travaillant  de  concert  à  l'œu- 
vre de  notre  salut.  C'est  le  Père,  créateur  du  genre  humain, 
qui  envoie  son  Fils  pour  racheter  le  monde ,  et  le  Fils ,  sa 
mission  terminée ,  s'en  retourne  à  son  Père  ;  puis  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit  commence ,  et  avec  elle  l'Église ,  qui 
en  Étera  l'organe  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Dans  ces  diver- 
ses phases  de  l'action  divine ,  c'est  toujours  le  môme  Dieu 
qui  agit  en  chacune  de  ses  trois  personnes  ;  et  cette  distri- 
bution des  personnes ,  sans  porter  atteinte  à  cette  unité  de 
Dieu,  nous  rend  plus  sensible  le  développement  du  plan 
de  la  Religion,  et  nous  en  fait  mieux  distinguer  et  saisir 
toutes  les  parties.  De  là  vient  que  Jésus-Christ  dans  l'Évan- 
gile parle  de  lui,  tantôt  comme  personne,  et  alors  il  se  dis- 
tingue du  Père  et  du  Saint-Esprit  ;  tantôt  comme  Dieu,  et 
alors  il  se  confond  avec  eux.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  dis- 
cours précédemment  cité,  il  dit  ;  a  Je  ne  vous  laisserai  pas 
a  orphelins,  je  viendrai  à  vom;  b  puis  ensuite  :  a  Jeprie- 
«  rai  mon  Père,  et  il  vous  enverra  un  autre  consolateur  y 
a  VEsprit  de  Vérité.  » 

Mais  sa  parole  va  devenir  plus  explicite  et  plus  solen- 
nelle; sa  mort  a  consommé  notre  rédemption  et  ouvert  le 
trésor  des  grâces  ;  nous  touchons  au  moment  suprôme  où 
se  rapportent  toutes  ses  promesses  ;  il  va  quitter  la  terre  ; 
rÉgUse,  qui  est  appelée  à  la  remplir  après  lui  de  ses  mer- 
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veilles^  esta  ses  pieds  dans  la  persotme  des  ApAtres  réunis 
en  un  seul  corps,  obscure  encore ,  ignorée,  s'ignorant  elle- 
même,  et  n'existant  que  dans  la  pensée  divine  de  son  foîi*- 
dateur ,  mais  là  existant  avec  cette  plénitude  de  force  et 
de  vie  qui  doit  changer  la  face  de  la  terre.  Ce  n'est  quô 
lorsqu'il  sera  retourné  vers  son  Pire ,  qu'il  a  promis  à  son 
Église  de  lui  envoyer  V Esprit  de  Vérité;  cependant  il  veut 
lui-môme ,  et  comme  ne  faisant  qu'un  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit ,  lui  donner  les  prémices  de  la  Divinité ,  et  lui 
imprimer  en  s'en  allant  le  mouvement  qu'elle  doit  commu- 
niquer au  monde.  — Quelle  situation!!!  et  combien  les  pa- 
roles du  Christ  sont  à  sa  hauteur!!! 

c<  Or,  disent  les  div^j::  lêcits,  les  onze  »  (il  n'y  en  avait 
plus  que  onze  depuis  la  défection  de  Judas)  a  s'en  allèrent 
«  en  Galilée ,  sur  la  montagne  où  Jésus  leur  avait  coro- 
«  mandé  de  se  trouver.  El  le  voyant  là,  ils  l*adôrèrènt; 
<c  quelques-uns  néanmoins  furent  en  doute  5  mais  Jésus , 
a  s'approchant,  leur  parla  ainsi  : 

a  Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sufi  La 
0  TERRE.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  rots  ENVOiit 
a  AUSSI  DE  MÊME.  — Ayant  dit  ces  mots,  il  souffla  sur  eux, 
a  et  il  leur  dit  :  —  Recevez  le  Saint-Esprit.  — Les  pé- 
a  cnÉs  seront  remis  a  ceux  a  qui  tous  les  remettrez, 

a  ET   ils    seront  retenus    A  CEUX  A   QUI  VOUS    LES  RE- 

a  TIENDREZ.  —  ALLEZ  DONC,  et  instruisez  toutes  LES 
€  NATIONS,  LES  baptisant  au  nom  du  Père  et  Dt  Fils 
a  ET  DU  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  a  obsèHvëIi 

a  toutes  les  choses  que  je  tous  ai  MANDÉES;  ET  COUP" 

a  TEZ  QUE  JE  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES  JOURS ,  JUS- 
a  QU'A  LA  FIN  DU  MONDE,  d  {Et  ecce  ego  vohiscutn  ium 
omnibus  diébu$,  usque  ad  consummationem  seeuli*.) 

«  Matt.,  cap.  xxviii,  t.  18, 19,  20.  —  JoaBR.,  cap.  hx^n.'KV  ^1%  '>^« 
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Il  faut  opposer  à  la  vérité  un  esprit  bien  prévenu,  pour 
ne  pas  être  accablé  de  la  force  de  ces  paroles ,  de  leur  ac- 
cord avec  tout  ce  qui  a  précédé  dans  la  mission  du  Sau- 
veuT;  de  leur  rapport  prophétique  avec  tout  ce  qui  a  suivi 
dans  la  mission  de  TÉglise  y  de  leur  majestueuse  et  énergi- 
que précision,  vraiment  digne  de  Dieu,  digne  de  la  vérité, 
et  qui  ne  peut  se  comparer  à  rien  qu'à  ces  paroles  pre- 
mières qui  débrouillèrent  le  chaos  et  commandèrent  au 
néant. 

Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 

TERRE Quel  début!  C'est  donc  un  bien  grand  acte  de 

cette  puissance  que  va  faire  le  Fils  de  Dieu ,  puisqu'il  sent 
la  nécessité  de  la  rappeler,  de  la  ramasser  en  quelque  sorte 
tout  entière!  Et  c'est  bien  véritablement  sa  puissance  (cette 
même  puissance  divine  qui  afait  le  monde  et  qui  l'aracheté) 
qui  va  se  mettre  de  nouveau  en  mouvement  pour  quelque 
grand  prodige  ! 

Comme  mon  Père  m'a  envoyé  ,  je  vous  envoie  aussi 
DE  MÊME.  —  Pour  juger  de  la  confiance  des  Apôtres  dans 
cette  délégation  du  pouvoir  divin ,  il  faut  se  rappeler  qu'ils 
avaient  été  témoins  de  l'investiture  que  Jésus-Christ  lui- 
même  en  avait  reçue  de  son  Père  lors  de  sa  transfiguration 
sur  le  Thabor.  Aussi  saint  Pierre,  dans  sa  deuxième  épttre, 
dit-U  expressément  :  o  Nous  ne  nous  laissons  pas  éblouir 
0  par  de  vaines  illusions  quand  nous  vous  faisons  connaître 
«  la  puissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  ayant  été 
a  nous-mêmes  les  spectateurs  de  sa  majesté;  car  il  a  reçu 
«  de  Dieu  le  Père  un  témoignage  d'honneur  et  de  louange, 
€  lorsque,  du  haut  de  la  céleste  gloire ,  se  fit  entendre  une 
«  voix  qui  disait  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bienHÙmé,  en  qui 
€j'ai  mis  touU  ma  complaisance  :  icoulez-lel  Et  cette 
€  voix,  nous  l'avons  entendue  venant  du  ciel,  pendant  que 
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a  nous  étions  retirés  avec  lui  sur  la  sainte  montagne  '.  » 
C'est  au  témoignage  donné  au  Christ,  en  cette  occasion , 
que  saint  Pierre  en  appelle  pour  établir  l'autorité  de  sa 
prédication.  Et  quel  était  le  caractère  de  ce  témoignage? 
Ce  caractère  était  évidemment  double.  En  premier  lieu. 
Moïse  et  Élie ,  les  deux  personnages  les  plus  éminents  de 
l'ancienne  loi,  avaient  été  vus  apparaissant  à  côté  du  Christ, 
mettant  à  ses  pieds  leurs  hommages,  rendant  témoignage 
à  sa  mission ,  et  abdiquant  tous  les  pouvoirs  qu'ils  avaient 
reçus  pour  fonder  la  Loi,  dans  les  mains  de  celui  qui  était 
venu  pour  la  perfectionner  et  la  compléter.  En  second  lieu , 
im  témoignage  incomparablement  plus  décisif  et  plus  so- 
lennel est  rendu  au  Christ  :  c'est  celui  du  Père  tout-puis- 
sant, ordonnant  aux  Apôtres  d'ajouter  une  foi  implicite  à 
toute  parole  sortie  des  lèvres  de  Jésus-Christ  :  a  Celui-ci 
a  est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  3e  me  complais;  écou- 
«  tez-le  !  » 

Jugez ,  après  cela ,  combien  ferme  devait  être  la  confiance 
des  Apôtres  dans  l'autorité  du  Christ!  Et  lorsque,  dans  la 
suite,  ils  l'entendirent  leur  léguer  cette  même  autorité 
dans  ces  termes  formels  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
«  je  vous  envoie  pareillement  ;  celui  qui  vous  écoute,  m'é- 
a  coûte  ;  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise,  moi  et  Celui 
«  qui  m'a  envoyé  :  »  quelle  foi  durent-ils  avoir  dans  leur 
propre  mission,  eux  qui,  témoins  de  la  solennelle  inves- 
titure du  Thabor,  se  sentaient  eux-mêmes  investis  de  cette 
toute-puissante  autorité  donnée  par  le  Père  à  son  Fils ,  et 
transmise  par  le  Christ  à  ses  disciples  dans  toute  la  ma- 
gnificence de  ses  attributs'  ! 
Ainsi  l'autorité  de  l'Église  est  la  toute-puissante  autorité 

'  n*  Épitre  de  saint  Pierre,  chap.  i,  t.  16. 

»  Wiseman ,  Confér,  surlejProtest,,  1. 1 ,  p.  11%. 


de  Dieu  lui-mdtne.  Contester  la  dirinilé  du  principe  qui 
meut  l'Église,  c'est  attaquer  la  divinité  du  Christ  -,  plus  que 
cela,  c'est  attaquer  la  toute-puissance  du  Père ,  qui  l'a  en* 
voyé.  Enchaînement  fatal  que  l'expérience  des  chutes  de 
l'incrédulité  confirme  plus  hautement  encore  que  les  sou- 
missions de  la  foi .  et  qui ,  sous  nos  yeux ,  vient  de  faif  e 
tomber  un  génie  révolté  du  schisme  dans  l'hérésie ,  de  l'hé- 
résie dans  le  déisme ,  et  du  déisme  dans  le  panthéisme  et  le 
délire  de  la  raison  naturelle  ! 

Ayant  dit  ces  mots,  il  souffla  sur  isux,  et  leur 
DIT  :  Recevez  LE  Saint-Esprit.  Les  péchés  seront  remi^ 

A  CEUX  a  qui  vous  LES  REMETTREZ ,  ET  ILS  SERONT  RETENUS 

A  CEUX  A  QUI  VOUS  LES  RETIENDREZ.  —  Ici ,  la  Communi- 
cation du  pouvoir  divin  se  transforme  en  fait  ;  le  souffle  de 
Dieu,  ce  même  souffle  qui  avait  donné  à  Adam  une  àrM 
vivante^ ,  vient  animer  les  futurs  pasteurs  des  peuples  des 
forces  nécessaires  pom*  la  régénération  de  l'humanité;  il 
répand  sur  l'Église ,  et  par  l'Église  sur  tous  les  chrétiens , 
un  esprit  nouveau  qui  est  à  Tàme  déchue  ce  que  l'âme  eUe- 
méme  est  au  corps ,  et  dont  l'Église  est  constituée  déposi- 
taire et  dispensatrice  ;  il  met  en  elle  une  force  d'expansion 
iUimitée,  comme  il  y  avait  mis  précédemment  xme  force  de 
concentration  souveraine  par  l'investiture  des  douze  Apôtres 
et  de  Pierre  leur  chef,  afin  que ,  par  le  jeu  de  ces  deux 
forces,  l'Église  puisse  à  la  fois  s'emparer  du  monde  et  le 
garder. 

Allez  donc  —  Parole  énergique  !  conséquence  in- 
flexible !  impulsion  divine  !  qui  a  refoulé  tous  les  obstacles 
devant  la  marche  de  l'Église ,  et  qui,  à  cette  heure  même^ 
la  fait  encore  avancer  dans  l'avenir,  seule,  pleine  de  force 
et  de  majesté.  —  Allez  donc  ,  c'est-à-dire ,  quelque  irréa- 

'  Genèse,  ii ,  7. 
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lisable  que  vous  paraisse  Tentréprise  de  réformer  le  genre 
humain  y  et  de  le  dominer  à  jamais  par  l'ascendant  de  la 
vérité ,  TOUS  surtout  qui  n'êtes  rien ,  qui  n'avez  rleû ,  et  à 
qui  je  prédis  tous  les  genres  de  persécutions ,  allbi  !  ap- 
puyés, portés  sur  le  bras  du  Tout-Puissant,  instruisez 

TOUTES  LES  NATIONS ,  LEUR  APPRENANT  A  OBSERVER  TOUT 
CE  QUE  j'ai  commandé;  ET  ASSUREZ-VOUS  QUE  SE  SUIS  AVEC 
VOUS,  TOUS  LES   JOURS,    JUSQU'A    LA  CONSOMMATION  DES 

SIÈCLES...  Et  l'Église,  depuis  cette  impulsion ,  n'a  jamais 
cessé  d'aller,  et  elle  va,  et  elle  ira  toujours;  car  la 
même  puissance  qui  lui  a  dit  Allez  ,  et  qui  s'est  vérifiée 
si  miraculeusement  jusqu'à  nos  jours,  lui  a  dit  aussi  :  Al- 
lez... jusqu'à  la  CONSOMMATION  DES  SIÈCLES. 

Et  remarquez  (car  tout  ici  est  à  remarquer)  quelle  est  la 
mission  précise  de  l'Église ,  et  à  laquelle  se  rapporte  la  di- 
vine assistance  qui  lui  est  promise.  Ce  n'est  pas  de  vaincre 
par  la  force ,  d'éblouir  par  le  génie ,  d'édifier  même  par  la 
sainteté  de  la  discipline  et  des  mœurs  :  sur  tout  ceci,  le 
Christ  a  laissé  son  Église  dans  l'état  naturel  des  choses ,  et 
ne  lui  a  rien  promis  de  particulier  ;  il  a  dû  le  faire  même , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  pour  couvrir  son  œuvre  de 
la  ressemblance  des  œuvres  des  hommes ,  et  exercer  par  là 
notre  foi ,  qui  aurait  été  forcée  par  le  miracle  trop  éclatant 
de  la  rencontre  invariable  du  génie  et  de  la  vertu  dans  la 
succession  des  ministres  de  l'Église.  Hais  la  mission  spé- 
ciale et  unique  dont  l'Église  a  été  investie ,  et  par  où  nous 
devons  voir  si  l'assistance  divine  ne  lui  a  pas  manqué,  c'est 

d'iNSTRUIRE  LES  PEUPLES,  et  dO  LEUR  APPRENDRE  A  OR- 
SERVER   TOUT  CE  QUE  JÈSUS-ChRIST   A  COMMANDÉ  (docete 

omnes  génies.,,  docentes  eos  servare  omnia  quœcumque 
numdavi  vohis)  :  c'est  à  l'appui  de  cette  mission  que  le 
Christ  ajoute  :  E$  asswrez-^oui  que  je  «Mis  acec  t>ouA  ^v^»^^ 
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les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles...  a  Avec 
«  vous  enseignant ,  ajoute  Bossuet  par  forme  de  commen- 
te taire,  avec  vous  baptisant,  avec  vous  apprenant  à  mes 
(c  fidèles  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  ;  avec 
«  vous,  par  conséquent,  exerçant  dans  mon  Église  un  mi- 
((  nistère  extérieur  ;  c'est  avec  vous ,  c'est  avec  ceux  qui 
a  vous  succéderont,  c'est  avec  la  société  assemblée  sous 
(c  leur  conduite,  que  je  serai  dès  maintenant  jusqu'à  ce  que 
((  le  monde  finisse ,  tous  les  jours ,  sans  interruption  ;  car  il 
a  n'y  aura  pas  un  seul  moment  où  je  vous  délaisse;  et, 
«  quoique  absent  de  corps ,  je  serai  toujours  présent  par 
«  mon  esprit  * .  » 

L'invariabilité  de  la  doctrine ,  la  pureté  de  sa  tradition , 
voilà  donc  ce  que  le  Christ  a  voulu  mettre  dans  son  Église, 
avec  le  ministère  extérieur,  et  le  pouvoir  de  distribuer  les 
grâces  du  salut  à  ceux  qui  s'y  soumettent.  Il  n'a  pas  voulu 
mettre  dans  son  Église  un  aimant  et  im  ascendant  irrésis- 
tibles. C'est  im  phare  dont  la  base ,  battue  par  les  flots  et 
souiUée  souvent  de  leur  écume ,  semble  se  confondre  avec 
les  écueils,  mais  au  haut  duquel  brille  ime  lumière  qui  ne 
faiblira  jamais. 

C'est  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  a  promis  d'être  avec 
son  Église  jusqu'à  la  fin  des  temps ,  et  ce  n'est  que  par  la 
vérité  de  cette  promesse  qu'on  peut  expliquer  non-seule- 
ment le  triomphe  et  la  durée  de  l'Église  historiquement  par- 
lant, la  succession  invariable  de  ses  pasteurs,  l'union  hiérar- 
chique de  tous  ses  membres,  mais  surtout  l'incorruptibilité 
de  la  doctrine  qui  est  dans  son  fond  ;  l'unité  et  l'invariabilité 
de  son  symbole  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps; 
rinfaillibilité  des  décisions  qu'elle  a  portées  contre  les  hé- 
résies sans  nombre  qui  ont  surgi  autour  d'elle,  sans  jamais 

'  Bofwiei,  Confér.  avec  le  ministre  Claude  ^n^  i. 
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ayoir  oscillé  sur  un  seul  point,  et  trouvant  au  contraire , 
dans  les  assauts  qu'elle  a  essuyés  sans  relâche,  d'heureuses 
occasions  d'exercer  sa  puissance  et  de  déployer  sa  clarté. 

Ce  double  prodige  de  l'existence  extérieure  et  de  l'exis- 
tence intérieure  de  l'Église,  de  son  unité  hiérarchique  et  de 
son  imité  dogmatique,  que  rien  au  monde  n'a  pu  entamer, 
loin  d'être  affaibli  par  le  spectacle  de  ses  vicissitudes  sur 
tous  les  autres  points  où  la  Providence  l'a  abandonnée  à 
l'état  naturel  des  choses ,  n'en  est  au  contraire  rendu  que 
plus  saillant;  et  en  ce  sens  les  imperfections  de  ses  propres 
ministres,  tant  exagérées  par  ses  ennemis ,  s'élèvent  comme 
des  témoins  irrécusables  du  secours  surnaturel  qui  lui  fut 
promis  pour  la  conservation  de  la  vérité,  et  qui  est  tel,  qu'il 
l'a  préservée  de  tout,  môme  d'elle-même,  en  ce  qui  lui  avait 
été  laissé  d'humain.  C'est  ainsi  que  ce  qui  scandalise  l'impie 
tourne  à  l'édification  du  croyant. 

Voilà  donc  l'universalité,  la  perpétuité ,  Tinfaillibilité  de 
l'Église,  prédites,  assurées,  garanties  non-seulement  par  la 
parole,  mais  par  la  présence  de  la  Divinité  même.  Dieu  est 
avec  l'Église,  il  est  dans  l'Église  ;  l'Église  n'est  qu'im  mode 
visible  de  commxmication  de  la  Divinité  avec  tous  les 
hommes,  et,  passez-moi  l'expression,  qu'un  porte-voix 
de  sa  parole  à  travers  les  siècles  :  selon  l'expression  du 
savant  Mœhler,  c'est  V Incarnation  permanente  du  Fils  de 
Dieu,  où  il  est  continué  selon  tout  ce  qu'il  est;  c'est  sa 
Religion  rendis  objective.  Comme  il  s'était  fait  homme  en 
quelque  sorte,  il  s'est  fait  ÉgUse. 

Jésus-Christ ,  pendant  sa  vie  mortelle ,  n'a  communiqué 
qu'avec  un  petit  nombre  d'hommes  :  cependant,  venant 
pour  régénérer  tout  le  genre  humain,  il  devait  se  perpétuer 
et  s'universaliser,  et,  sans  cesser  d'être  le  même,  être  à  la 
fois  toujours  et  partout.  Il  devait  se  TeMx^  ««^^  wî^^îs^- 
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sible  à  tous  les  hommes,  de  manière  qu'on  pût  reconnaître 
sa  présence  sans  être  forcé  de  la  reconnaître.  A  cetefièt, 
sans  changer  en  apparence  la  nature  des  choses  y  mais 
sous  cette  apparence  présentant  à  TcbU  attentif  un  prodige 
qui  la  domine 9  il  s'est  mis  dans  tme  société  qui,  par  la 
multitude  de  ses  membres  et  par  leur  renouvellement  suc- 
cessif, apu  se  répandre  dans  toutes  les  nations,  se  perpétuer 
dans  tous  les  siècles,  et  se  prêter  naturellement  à  ce  fait  sur- 
naturel  d'une  institution  composée  d'hommes  les  plus  or- 
dinaines  qui  se  puissent  rencontrer,  et  opérant  dans  le 
monde  la  plus  extraordinaire  de  toutes  les  révolutions  ;  sur- 
montant, rapidement  et  sans  violence,  les  plus  multipliés, 
les  plus  énormes  de  tous  les  obstacles  ;  imprimant  à  l'uni- 
vers moral  une  marche  toute  nouvelle,  et  qui  a  toujours  été 
grandissant  ;  et,  malgré  la  caducité  dont  sont  atteintes  les  cho- 
ses humaines,  malgré  cette  loi  de  la  fortune  qui  fait  succéder 
les  défaites  aux  triomphes,  malgré  la  vicissitude  des  événe- 
ments qui ,  après  dix-huit  siècles  de  durée ,  lui  réservait 
un  assaut  plus  redoutable  peut-être  que  tous  ceux  qui  fu- 
rent livrés  à  son  berceau ,  se  soutenant  seule  au  monde 
dans  une  unité  parfaite  de  hiérarchie  et  de  doctrine,  dans 
l'universalité  de  communication  la  plus  étendue,  dans  une 
perpétuité  d'existence  sur  laquelle  le  temps  ne  peut  rien  ; 
et  tout  cela,  non  par  le  résultat  d'un  hasard  ou  d'une  série 
de  hasards,  qui  seraient  du  reste  inexplicables,  mais  par  un 
tempérament  à  elle  propre ,  et  en  exécution  précise  et  lit- 
térale de  cette  charte  fondamentale  de  son  institution  : 
Que  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre 
elle,  que  l'esprit  de  vie  et  de  vérité  serait  en  elle  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  et  que  le  ciel  et  la  terre  passeraieniy 
plutôt  que  la  parole  qui  se  portait  garant  de  son  immor^ 
Uililé. 
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A  peine  celte  parole  créatrice  fut-elle  prononcée ,  que 
son  exécution  commença,  et  que  cette  histoire  de  rÉglise, 
que  Jean-Jacques  Rousseau  a  si  justement  appelée  une  his-- 
toire  de  prodiges,  se  déroula  avec  une  fidélité  admirable  à 
la  loi  de  sa  constitution. 

Ainsi  nous  voyons  dans  les  Actes  des  Apôtres^  écrits  par 
saint  Luc  y  et  qui  font  suite  à  Févangile  du  même  apôtre  ' , 
que  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre,  recommanda  à  ses 
disciples  de  ne  point  partir  de  Jérusalem  pour  se  partager 
la  conquête  du  monde,  avant  d'avoir  reçu  la  promesse  du 
Père.  —  Vous  recevrez,  \e\ir  dit-il,  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit, qui  descendra  sur  vous;  et  vous  me  rendrez  témoi- 
gnage DANS  JÉRUSALEM,  DANS  TOUTE  LA  JUDEE  ET  LA  Sa- 
MAEIE,  ET  jusqu'aux  EXTRÉmTES  DE  LA  TERBE*.  —  AprèS 

qu'il  eut  prononcé  ces  paroles ,  disent  les  Actes ,  il  entra 
dans  une  nuée  qui  le  déroba  à  leurs  yeux. . .  Les  ApAtres , 
fidèles  aux  instructions  qu'ils  avaient  reçues ,  s'en  retour- 
nèrent à  Jérusalem;  et,  étant  entrés  dans  une  maison, 
ils  montèrent  dans  une  chambre  haute,  où  demeuraient 
Pierre f  Jean,  Jacques,  André,  Philippe,  Thomas,  etc., 
qui  persévéraient  dans  im  même  esprit ,  en  prières  avec 
les  femmes,  et  Marie  mère  de  Jésus ^ 

L'esprit  humain  est  vraiment  confondu ,  et  la  foi  tres- 
saille d'aise ,  à  ce  tableau  de  l'Église  naissante  portant  en 
son  sein  la  foi  dans  ses  destinées ,  et  attendant  avec  calme 
et  unité ,  en  la  personne  de  quelques  pauvres  gens  réduits 
à  une  chambre  haute  dans  une  maison  de  Jérusalem ,  le 
moment  solennel  où  serait  envoyée  cette  vertu  du  Saint** 

'  Noos  éUbUrons ,  plus  tard ,  qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  dont  rauthenticitë 
•oit  auMi  bien  constatée  que  celle  des  Actei  des  Apôtret. 
'  Actes  des  Apôtres,  chap.  i. 
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Esprit  y  qui  devait  par  eux  faire  éclater  la  lumière  évangé- 
lique  dans  Jérusalem,  dans  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jus^ 
qu'aux  extrémités  de  la  terre\ 

En  attendant ,  TÉglise ,  en  vertu  des  premiers  pouvoirs 
qu'elle  avait  reçus  de  Jésus-Christ ,  fait  son  premier  acte 
de  discipline.  Conformément  à  la  loi  d'unité  et  d'autorité 
qui  lui  a  donné  Pierre  pour  fondement  et  pour  chef,  Pierre 
se  lève  au  milieu  des  frères ,  dit  l'historien;  et,  prenant  la 
parole ,  il  expose  la  nécessité  de  donner  un  remplaçant  à 
Judas,..  Suit  l'élection  du  premier  évéque  par  l'Église, 
qui  constate  ainsi  le  droit  et  le  pouvoir  de  son  renou- 
vellement ,  confirmés  par  la  consécration  du  Saint-Esprit , 
dont  la  descente  eut  lieu  peu  après,  de  la  manière  sui- 
vante : 

ce  Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  accomplis ,  les 
<c  disciples  étant  tous  ensemble  dans  un  même  lieu,  on  en- 
«  tendit  tout  d'un  coup  un  grand  bruit,  comme  d'un  vent 
a  impétueux  qui  venait  du  ciel,  et  qui  remplit  toute  la  mai- 
c<  son  où  ils  étaient  assis.  —  En  même  temps  ils  virent  pa- 
rt raître  comme  des  langues  de  feu  qui  se  partagèrent,  et 
«  s'arrêtèrent  sur  chacun  d'eux.  Aussitôt  ils  furent  tous 
a  remplis  du  Saint-Esprit,  et  ils  commencèrent  à  parler  di- 
«  verses  langues ,  selon  que  le  Saint-Esprit  leur  mettait  les 
a  paroles  en  la  bouche.  —  Or,  il  y  avait  alors  dans  Jéru- 
«  salem  des  Juifs  religieux  et  craignant  Dieu,  de  toutes  les 
«  nations  qui  sont  sous  le  ciel.  Après  donc  que  ce  bruit  se 

I  «  Inaperçues ,  dit  rexcellent  comte  de  Stolbei^ ,  inconnues  à  un  monde 
«  couvert  des  temples  des  idoles ,  à  une  époque  où  les  passions  les  plus 
tt  sauvages  s'agitaient  avec  une  frénésie  telle  que  l'imagination  en  est  épou- 
"  yantée,  ces  saintes  personnes  étaient  pieusement  réunies,  et  avec  elles 
a  des  Vertus  inconnues  au  monde ,  et  pour  lesquelles  le  monde  n^ayait  point 
n  de  nom  :  THumilité ,  la  Foi ,  PEspérance ,  l'Amour.  »  (  ffist,  de  Jésus- 
Christ,  t.  II,  p.  470.  ) 
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«  fut  répandu ,  ii  s'en  assembla  un  grand  nombre ,  qui  fu- 
«  rent  épouvantés  de  ce  que  chacim  d'eux  les  entendait 
«  parler  en  sa  langue'.  » 

et  Alors  Pierre,  se  présentant  avec  les  onze  Apôtres,  éleva 
a  sa  voix ,  et  leur  dit  :  0  Juifs,  et  vous  tous  qui  demeu- 
(f  rezdans  Jérusalem,  considérez  ce  que  je  vais  vous  dire, 
<r  et  soyez  attentifs  à  mes  paroles*...  »  Suit  la  première 
prédication  de  l'Église  par  la  bouche  de  son  chef,  qui 
entraine  la  conversion  de  trois  mille  hommes.  Voilà  le  vais- 
seau de  l'Église  mis  à  flot.  Viennent  ensuite  les  persécu- 
tions ,  la  captivité  de  Pierre,  la  lapidation  de  saint  Etienne, 
qui  enfante  la  conversion  de  Paul,  l'im  de  ses  bourreaux , 
et  en  fait  l'Apôtre  des  Gentils  :  insensiblement,  selon  la  pro- 
messe divine ,  la  foi  remplit  Jérusalem ,  la  Judée,  la  Sama- 
rie ,  la  Grèce ,  la  Thessalie ,  et  perce  jusqu'à  Rome.  Conune 
un  incendie  allumé  au  cœur  d'une  vieille  et  vaste  forêt , 
le  flambeau  de  la  foi  agité  par  l'esprit  de  Dieu  commu- 
nique le  feu  divin  au  vieux  monde,  et,  de  proche  en 
proche ,  gagne ,  s'étend ,  élève  ses  flammes ,  embrase  et  dé- 
vore jusqu'aux  extrémités  de  la  terre*.  Au  reste,  toutes  les 
autres  prédictions  de  Jésus-Christ  sont  réalisées  de  point 
en  point  :  les  Apôtres  sont  traités  comme  des  insensés  et 
des  séditieux  ;  ils  sont  persécutés ,  ils  meurent  tous  dans 
les  supplices ,  et  fécondent  le  succès  de  l'Évangile  par  une 
vie  et  une  mort  qui  en  sont  la  plus  éloquente  prédication. 
Dispersés  dans  tout  l'univers,  et  quelques-uns,  comme 
saint  Paul ,  n'ayant  jamais  vu  leurs  frères,  ils  n'en  sont  pas 
moins  unanimes  dans  leurs  enseignements,  et  prêchent 

'  Actes  des  Apôtres ,  chap.  ii,  v.  l  et  suiv. 
*/«d.,T.  14. 

*  Ignemvenà  nUtterein  terram;  et  quki  voto^  nisi  ut  accendaimrê 
Luc,  lui,  49. 
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tous  également  des  mystères  profonds,  où  les  esprits  phi- 
losophiques les  mieux  concertés  se  perdraient ,  mais  où 
r  esprit  de  Dieu  qui  les  anime  leur  fait  dire  par  toute  la  terre 
une  même  parole ,  leur  fait  rendre  un  même  son'.  Us  con- 
servent surtout. l'unité  de  constitution  qui  leur  a  donné 
Pierre  pour  chef.  Pierre  personnellement  n'a  rien  qui  le  re- 
commande y  c'est  un  des  moindres  Apôtres,  à  en  juger  par 
son  génie  et  ses  travaux  :  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
Luc ,  écriront  l'histoire  du  Sauveur  ;  saint  Jean ,  surnommé 
V Aigle  de  Paimos,  s'élèvera  dans  l'Apocalypse  jusqu'au 
trône  de  l'Agneau j  saint  Paul  sera  ravi  au  troisième  ciel, 
laissera  des  épitres  immortelles,  et  enveloppera  toute  la 
gentilité  dans  ses  prédications  ;  Pierre  n'aura  rien  fait  qui 
le  distingue,  il  aura  prêché  les  Juifs,  et  n'aura  laissé  que 
deux  courtes  épitres ,  dans  l'une  desquelles  il  fait  l'éloge 
de  saint  Paul.  Mais  Pierre  est  le  fondement  de  l'Église  et 
le  centre  de  l'unité  ;  aucune  rivalité ,  aucun  amour-propre, 
aucun  faux  zèle,  ne  viendront  lui  disputer  la  houlette  de 
pasteur;  tous  les  évangélistes  rediront  à  l'envi  les  diverses 
circonstances  qui  lui  en  assiu'ent  le  titre';  il  aura  les  pré- 
mices de  tout;  il  sera  toujours  le  premier  :  le  première 
confesser  la  foi' ,  le  premier  dans  l'obligation  d'exercer  l'a- 
mour*, le  premier  (et  cette  remarque  admirable  est  de 
Grotius  )  qui  donne  l'exemple  d'une  pénitence  austère  et 
d'une  foi  renouvelée  * ,  le  premier  de  tous  les  Apôtres  qui 

'  In  omnem  ierram  exivit  sonus  eorum,  Rom.,  x,  18. 

'  Il  est  remarquable,  indépendamment  des  textes  que  nous  avons  cités, 
que  les  évangélistes,  qui,  dans  le  dénombrement  quMls  font  des  Apâtres, 
ne  gardent  ancun  ordre  certain ,  s'accordent  tonjoars  h  nommer  saint  Pierre 
avant  tous  les  autres ,  comme  le  premier. 

^Matth.,  XVI,  16. 

^  Jean,  ixi ,  15. 

p  «  Pierre  est  particolièrement  désigné,  dit  Grotius,  comme  chef  de  la 
'*  troupe  apostolique  {diix  npostoUci  cœtut),  et  il  devient  par  là  uu 
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vit  Jésud-Christ  ressuscité  ' ,  le  premier  témoin  de  cette  ré- 
surrection devant  le  peuple  *,  le  premier  quand  il  fallut  rem- 
plir le  nombre  des  Apôtres^,  le  premier  qui  confirma  la  foi 
par  UD  miracle*,  le  premier  à  convertir  les  Juifs*,  le  pre- 
mier à  recevoir  les  Gentils*,  le  premier  partout,  vUitant 
de  ville  en  ville  tom  les  disciples ,  comme  disent  les  Actes^ , 
et  objet  de  vénération  du  grand  Paul ,  qui  quitte  ses  tra- 
vaux lointains,  et,  revenu  du  troisième  ciel,  le  vient  voir, 
comme  dit  Bossuet ,  et ,  selon  la  force  de  l'original ,  le  con- 
templer*. 

Enfin ,  pour  consommation  du  mystère  de  Tunité ,  c'est 
Pierre  qui,  après  avoir  fondé  l'Église  de  Jérusalem  en  Orient, 
yient  fonder  et  empourprer  de  son  sang  l'Église  de  Rome 
en  Occident  %  et  y  commencer  cette  chaîne  de  pontifes  re- 
connus et  proclamés  si  souvent  par  toutes  les  Églises  de 
l'univers  comme  investis  de  la  suprématie  pontificale  en  la 
personne  de  Pierre ,  et  représentants  '^.omme  lui  de  Jésus- 
Christ. 

Telle  est  TÉglise  étudiée  dans  son  institution. 

«  exemple  frappant,  offert  à  tons ,  de  la  faiblesse  liumaine  ,  d'une  pénitence 
a  aastère,  et  d'une  foi  renouyelée.  En  lui  se  montre,  ce  dont  Jésu&<7hri5t 
«  ayait  parlé,  la  joie  des  anges  causée  par  le  pécheur  converti.  »  —  Bossuet 
a  dit  aussi  :  «  Tout  concourt  à  établir  sa  primauté;  oui ,  mes  frères,  tout, 
«  jusqu^à  ses  fautes,  qui  apprennent  à  ses  successeurs  à  exercer  une  si 
«  grande  puissance  avec  humilité  et  condescendance.  »  (  Sermon  sur  ru- 
nité  de  V  Église,) 
'  I  Cor.,  XV,  5. 

*  Act.,  u,  14. 
^  Act.,  1, 15. 

*  Act.,  m,  6,  7. 

*  Act.,  II,  14. 
^Act.,x,  14. 
7  Act.,  IX,  32. 

*  Galat,  1,  18. 

9  Euseb.,  mst,  ceci,  y  lib.  II,  cap.  26; 
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Celui  qui  en  a  couçu  le  plan,  posé  la  base,  dirigé  Tao 
tion,  assuré  le  triomphe  jusqu'à  nous,  n'est-il  qu'un 
homme?...  Ehl  quel  est  l'esprit  sincère  qui  ne  se  sente 
entraîné  à  lui  dire ,  comme  Pierre  :  Vous  êtes  le  Chri«t, 
LE  Fils  du  Dieu  vivant? 
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Il  n'appartient  qu'à  la  Vérité  de  gagner  à  être  combattue. 
Si  l'Église ,  depuis  le  moment  où  elle  fut  fondée  par  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  ce  jour,  n'avait  souffert  aucune  persé- 
cution ,  nous  n'aurions  pas  connu  tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  et 
d'immortalité  dans  son  sein  ;  si  elle  n'avait  été  attaquée  par 
les  hérésies,  son  antiquité  et  sa  filiation  avec  Jésus-Christ 
eussent  paru  suspectes  aux  générations  suivantes,  sa  doc- 
trine fût  demeurée  confuse  et  indéfinie ,  et  son  autorité  se 
fût  affadie  dans  une  soumission  qui ,  à  force  d'être  conti- 
nue et  générale ,  ne  se  présenterait  plus  à  nous  aujourd'hui 
que  comme  un  préjugé. 

Mais  les  persécutions ,  en  battant  le  fondement  de  l'Église 
et  lui  enlevant  tous  les  étais  humains ,  ont  mis  à  nu  la  main 
puissante  qui  la  porte ,  et  confirmé  la  solidité  de  cette  pa- 
role :  Que  les  portes  de  Venferne  prévaudraient  pas  contre 
elle.  Les  hérésies  d'autre  part,  en  levant  successivement 
l'étendard  de  la  nouveauté  contre  cette  institution ,  ont  fait 
ressortir  son  antiquité ,  son  unité ,  son  infaillibilité  ;  ont 
amené  des  promulgations  de  sa  doctrine  qui,  tout  en  n'ayant 
d'abord  pour  objet  que  de  confondre  l'erreur  des  hérésiar- 
ques, nous  oi;it  fait  connaître  tous  les  trésors  de  la  foi,  nous 
ont  initiés  à  la  connaissance  élémentaire  de  tous  ses  dog- 
mes ,  de  leur  enchaînement  nécessaire ,  de  leur  dépendance 
mutuelle,  de  l'esprit  et  de  tout  l'ensemble  de  la  doctrine^ 
chrétienne  y  et  ont  ainsi  éclairé ,  vivifié  notre  obéissance  et 
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notre  foi.  De  sorte  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  les  per- 
sécutions et  les  hérésies  ont  été  nécessaires  pour  féconder 
le  germe  divin  déposé  dans  le  sein  de  TÉglise ,  et  qu'elle 
n'est  pas  moins  redevable  de  ses  triomphes  aux  Dioclétien 
et  aux  Arius,  qu'aux  Constantin  et  aux  Origène. 

C'est  im  magnifique  spectacle  que  ce  triomphe  de  la  vé- 
rité catholique  !  née  dans  le  sang ,  nourrie  dans  les  persé- 
cutions ,  pouvant  compter  les  articles  de  son  symbole  par 
les  révoltes  de  ses  apostats ,  les  stigmates  de  sa  divinité  par 
les  blessures  que  lui  ont  faites  les  tyrans ,  et  dire  aux  in- 
crédules de  tous  les  temps  ce  que  le  Christ  ressuscité  di- 
sait à  son  Apôtre  :  «  Portez  ici  votre  doigt;  et  considérez 
«  les  blessures  qu'ils  ont  faites  à  mes  mains  ;  approchez  ici 
a  votre  main  y  et  mettez-la  dans  mon  côté ,  et  ne  soyez 
c  pas  incrédule ,  mais  fidèle  \  » 

TeUe  est  l'histoire  de  l'Église ,  qu'on  pourrait  intituler, 
comme  le  dit  trèsr-bieu  Pascal ,  VEHstoire  d$  la  Vérité. 

Ce  point  de  vue  nous  conduit  à  parler  de  la  grande  hé- 
résie qui  a  fermé  la  marche  de  toutes  les  autres ,  et  à  mettre 
le  doigt  dans  la  large  plaie  du  Protestantisme ,  non  pour 
repousser  les  atteintes  de  cette  hérésie ,  car  elles  n'ont  été 
réellement  funestes  qu'à  elle  seule,  mais  pour  y  puiser  par 
contre-épreuve  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  la  vé- 
rité de  cette  Église,  qui,  exempte  de  sollicitude  pour  elle- 
même  ,  ne  peut  pleurer  que  sur  ses  enfants ,  dont  elle  fait 
tourner  la  révolte  à  la  manifestation  salutaire  de  son  au- 
torité. 

Dieu  m'est  témoin  (et  le  ton  qui  a  régné  jusqu'ici  dans 
oet  ouvrage  le  dit  déjà)  qu'il  est  loin  de  mon  cœiu*  de  vou- 
loir raviver  des  dissentiments  entre  des  frères  séparés  par 
la  foi ,  mais  si  unis  souvent  par  l'estime  et  quelquefois  par 

'Jean,  ehap.  xx, v.  27. 
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l'amitié ,  et  qui ,  même  sous  le  rapport  de  la  foi ,  sont  au 
moins  d'accord  sur  le  désir  d'un  rapprochement ,  et  à  la 
veille  peut-être  de  s'embrasser  dans  le  sein  de  leur  mère 
commune!  Hais  l'honneur  de  cette  mère,  l'intérêt  bien 
compris  de  ses  enfants,  exigent,  quand  l'occasion  s*en  pré- 
sente naturellement,  une  explication  qui  ne  serait  pas  cha- 
ritable si  elle  était  timide,  et  qui  ne  peut  se  faire  pardonner 
sa  tentative  qu'à  force  de  droiture  et  de'Sincérité. 

• 

Je  mets  en  thèse  : 

Que  l'Église  catholique  est  à  Jésus-Christ  ce  que  Jésus- 
Christ  est  à  Dieu;  c'est-à-dire  que  si  Jésus-Christ  est  le 
seul  fondement  inébranlable  de  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  toutes  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  l'Église  catholi- 
que ,  à  son  tour ,  est  le  seul  fondement  de  la  connaissance 
de  Jésus-Christ.  En  sorte  que  quitter  le  sentier  de  l'Église, 
c'est  quitter  la  seule  voie  qui  conduit  à  Jésus-Christ; 
comme  quitter  Jésus-Christ,  c'est  quitter  la  seule  voie  qui 
conduit  à  Dieu  :  qu'ainsi  le  Protestantisme  tourne  invinci- 
blement au  déisme ,  et  du  déisme  à  l'athéisme  et  à  Tim- 
piété. 

En  effet  : 

I .  Admettons  un  instant  que  Tinstitutioii  de  l'Église  n'est 
pas  un  ouvrage  divin,  ou  qu'elle  a  cessé  de  l'être  ;  sortons 
de  ce  chemin,  et  alors  je  dis  que,  dès  ce  moment,  nous  en-* 
trons  dans  le  doute  le  plus  vaporeux,  et  cependant  le  plus 
légitime,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  je  dis  plus,  je  sou- 
tiens que,  logiquement,  nous  ne  pouvons  pas  y  croire. 

Si  Jésus-dirist  nous  apparaît  comme  un  Dieu,  c'est  sur- 
tout en  ce  qu'il  est  venu  sauver  le  moude.  ^EIÙfiH«|-•^>Nû.^5fi^i^ 
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qualité  de  Sauveur,  et  vous  lui  enlevez  le  caractère  distinc- 
tif  de  sa  divinité.  Aussi  lui-même,  répondant  à  ceux  qui 
venaient  de  la  part  de  Jean  lui  demander  s'il  était  le  Messie 
promis ,  disait  :  Rapportez-lui  ^  les  pauvres  sont  ivan- 
gélisés  ' ,  c'est-à-dire,  la  généralité  et  le  commim  des  hom- 
mes, et  particulièrement  les  pauvres,  les  simples  et  les 
ignorants,  ceux  qui  ne  savent  pas  lire ,  aussi  bien  que  les 
scribes  et  les  pharisiens. 

Or,  pour  évangéliser  ainsi  la  généralité  et  le  commun  des 
hommes  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps ,  et  comme  il 
le  dit  lui-même  encore,  toutes  les  nations. . .  jusqu'à  la  con- 
sommation  des  siècles ,  il  a  fallu  qu'il  se  mît  en  rapport  uni- 
versel, perpétuel  et  vulgaire ,  avec  tout  le  monde,  et  qu'il 
pourvût  tous  les  hommes  d'un  moyen  visible  et  sûr  d'ar- 
river à  la  connaissance  de  la  même  vérité.  —  Et  mainte- 
nant, pour  cela,  lui-môme  n'ayant  fait  que  passer  comme 
homme,  il  a  dû  nécessairement  laisser  quelque  part,  après 
lui,  un  dépôt  de  son  pouvoir ,  de  sa  parole  et  de  ses  grâces  ; 
un  organe  et  im  interprète  visible  et  authentique  de  ses 
volontés,  qui  fût  un  comme  lui,  comme  la  vérité,  et  uni- 
versel, perpétuel  et  vulgaire ,  comme  les  générations  des 
hommes  qui  devaient  se  succéder;  qui  fît  chaîne  et  conti- 
nuation de  lui  à  nous  tous ,  et  que  tout  le  monde  pût  fa- 
cilement reconnaître  et  consulter  comme  la  suite  et,  si 
j'ose  ainsi  dire ,  l'extension  et  le  prolongement  de  sa  per- 
sonne. —  Autrement,  je  le  répète,  Jésus-Christ  est  sans 
communication  avec  le  monde;  son  passage  sur  la  terre 
n'est  qu'un  accident  historique ,  sans  suite  et  sans  rela- 
tion avec  nous  ;  il  n'est  pas  le  Sauveur  du  monde ,  il  n'est 
pas  Dieu.  Il  faut  renoncer  à  la  qualité  de  chrétien  et  pas- 
ser dans  les  rangs  des  purs  déistes ,  ou  reconnaître  cela. 

'  yfait,,chap,xi,  v.  6. 
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Cela  posé ,  je  le  demande  y  —  et  ici  la  question  deTient 
pressante ,  —  y  a-t-il ,  autre  part  que  dans  TÉglise  ca- 
tholique, rien  au  monde  qui,  en  partant  immédiatemerU  de 
la  personne  de  Jésus-Christ,  soit  arriré,  sans  interruption 
et  sans  variation,  jusqu'à  nous ,  et  présente  des  garanties 
d'avenir  pour  les  générations  futures ,  portant  en  soi  ces 
grands  caractères  d'uNiTÉ,  d'uNiVEESAUTÉ,  de  pbepé- 
TuiTÉ,  se  détachant  de  tout  le  reste,  et  se  distinguant  aux 
veux  de  tous  comme  un  centre  de  ralliement  univnsel. 
comme  ime  chaîne  non  interrompue  de  tradition,  eomme 
un  oracle  et  \m  interprète  communs  de  la  parole  de  Jésii^ 
Christ? 

La  réponse  ne  peut  être  douteuse  :  il  n'y  a  rien  au  monda 
que  rÉglise  catholique  qui  présente  ces  caractères.  El  eela 
même  est  remarquable,  que  si,  en  dehors  du  ChristîaiiisiDey 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  religions  Causses  qui  ont  touIu 
se  faire  passer  pour  vraies ,  dans  le  Christiamsme  il  jkj  a 
pas  eu  plusieurs  Églises  qui,  partant  de  Jésus-Christ,  aient 
fait  confusion  avec  la  véritable.  Le  moindre  embarras  ne 
peut  donc  exister  à  cet  égard  ;  il  n'y  a  eu  qu'une  séide 
Église  depuis  Jésus-Christ  :  c'est  l'Église  catholique ,  la 
grande  Église,  comme  rappelaient  les  païens,  ou  plofM 
c'est  tout  uniment  V Église ,  qui  est  véritable,  ou  bien  il  n'y 
en  a  pas;  ce  qui  faisait  dire  à  Luther  :  «  Nul  ne  pourra  6ter 
a  à  nos  adversaires  ce  titre  d*Église,  duquel  étant  armés, 
a  ils  nous  condamneront  et  ils  nous  perdront  '.  » 

Donc ,  si  l'Élise  catholique  n'est  pas  un  organe  divine- 
ment institué ,  divinement  gouverné  par  Jésus-Christ  lui- 
même  pour  conununiqpier  avec  le  monde,  Jésus-Christ  est 
sans  communication  directe  avec  le  monde  :  donc  il  n'est 
pas  le  Sauveur  du  monde ,  donc  U  n'est  pas  Di^i.  De  sorte 
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qu*il  faut  nécessairement  opter  entre  le  Christianisme  et  le 
déisme ,  et  que  le  Protestantisme ,  qui  veut  se  fixer  entre 
deux  y  est  irrationnel. 

La  force  de  cette  conclusion  est  telle ,  que ,  longtemps 
arant  le  Protestantisme,  saint  Augustin  Tavait  déduite  dans 
toute  sa  rigueur,  en  proclamant  qu'il  ne  croirait  pas  à 
l'Évangile,  s'il  n'y  était  mû  par  l'autorité  de  VÉgliêe  '. 

Par  la  même  raison ,  plusieurs  protestants  célèbres  ont 
abjuré  le  Christianisme ,  et  s'en  sont  expliqués  dans  les 
termes  suivants  :  oc  Si  dans  la  Religion  on  part  d'un  prtV 
«  eipe  supematuralistique,  dit  Staudlln  '  (tel  qu'une  révé- 
<x  lation  écrite,  la  Bible,  par  exemple,  ouïe  Koran),  il  faut 
(c  nécessairement  admettre  que  la  Divinité ,  qui  a  donné 
«  tme  révélation  à  l'homme,  doit  avoir  songé  aussi  à  em-* 
a  pécher  que  le  sens  de  cette  révélation  ne  fût  pas  aban^ 
a  donné  [h  l'arbitraire  d'un  jugement  subjectif.  Cette  tw- 
«  conséquence  de  Jésus-Christ  (de  n'y  avoir  pas  songé)  ne 
a  me  permet  de  voir  en  lui  qu'un  sage  bienfaisant.  »  — 
David  Georgius ,  homme  de  Dieu  et  d'une  sainte  vie ,  au 
dire  d'Osiandre,  son  biographe,  a  écrit  :  a  Si  la  doctrine 
a  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apôtres  eût  été  vraie  et  parfaite, 
a  l'Église  qu'ils  avaient  fondée  se  fût  maintenue  ;  maîâ 
a  comme  il  est  manifeste,  selon  lui,  que  l'Antéchrist,  c'est- 
«  à-dire  la  Catholicité ,  l'a  renversée ,  il  est  hors  de  doute 
0  que  cette  doctrine  était  fausse  et  imparfaite  ^  »  —  Enfin 
Ochin,  homme  d'un  jugement  solide,  et  à  lui  seul  plus  sa- 
vant que  l'Italie  entière,  dit  Calvin,  formulait  amsi  la  même 

«  JSvangelio  non  crederem,  nlsi  me  Ecclesîœ  commoveret  ûuûtoritas. 
(  Aug.y  Spiit.fundam.,  cap.  t.  ) 

*  Magasin  de  Phisioire  de  la  Religion ,  par  M.   Staudlin ,  troiaièiiie 
partie,  p.  83. 
^  Ces  paroles  sont  citées  dans  sa  Yïe ,  \nnpi\ti^^  kmcsn^  «n  \U%« 
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conclusion  :  «  Ctoûsîdérant,  d'imcAté,  cottment  il  sepour- 
«  rail  faire  que  TÉglise  eût  été  établie  par  JésuS-Christ  et 
«  arrosée  de  son  sang  ;  de  l'autre ,  comment  elle  a  pu  être , 
<f  ainsi  que  nous  le  voyons ,  renversée  de  fond  en  comble 
Ht  par  la  Catholicité,  j'en  ai  conclu  que  celui  qui  Ta  établie 
c  ne  pouvait  être  le  Fils  de  Dieu,  car  il  a  évidemment 
ff  manqué  de  providence  '.  »  Et  d'après  ces  réflexions,  Ochin 
renonça  au  Protestantisme ,  et  se  fit  juif. 

Voilà,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  une  erreur  rationnelle ^ 
parce  qu'elle  est  conséquente  avec  elle-même.  Erreur,  er- 
reur funeste  de  ne  pas  voir  précisément ,  dans  l'Église  ca- 
tholique, l'instrument  de  la  providence  de  Jésus-Christ 
pour  la  propagation  et  la  conservation  de  sa  doctrine  dans 
le  monde ,  et  d'avoir  laissé  surprendre  sa  foi  dans  la  pro- 
messe divine  par  quelques  désordres  de  discipline  qui  n'oût 
jamais  porté  sur  le  fond  de  l'enseignement  catholique,  seul 
mvesti  du  privilège  de  l'infaillibilité;  —  mais  enfin,  cette 
erreur  commise,  conséquence  et  droite  raison  à  conclure 
par  contre-coup  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu.  —  Il  n'y  a 
de  Christianisme  raisonnable  que  dans  le  Catholicisme; 
rejeter  celui-ci,  c'est  rejeter  implicitement  celui-là,  parce 
que  c'est  refuser  à  Jésus-Christ  l'attribut  distinctif  de  la 
Divinité  :  la  Providence  ;  plus  que  cela ,  c'est  lui  imputer 
un  manque  de  prudence  qui  ne  permettrait  pas  même  de 
Toir  en  lui  un  homme,supérieur. 

C'est  là  le  grand  argument  contre  lequel  viennent 
échouer,  l'un  après  l'autre,  tous  les  efforts  du  Protestantisme 
pour  rester  chrétien ,  et  que  l'expérience  de  ses  écarts  et 
de  ses  chutes  est  venue  grossir  comme  des  débris  sur  un 
écueil. 

*  JHaloguet  stcr  te  ProtesianUme ,  ouvrage  wbdlYs^  ^  Ks^^N^"^^^ 
sons  )e  règne  âê  CbêHea  II,  p.  55. 
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Nos  frères  séparés ,  cependant ,  ont  prétendu  pouvoir 
garder  la  foi  en  Jésus-Christ  en  rejetant  Vantique  autorité 
de  rÉglise ,  et  ils  se  sont  flattés  de  faire  en  cela  acte  d*in- 
dépendance  et  de  raison.  Ils  n'ont  donc  pas  remarqué  que 
c'est  cette  autorité  môme  qui  sauve  notre  indépendance  et 
notre  raison,  en  nous  donnant  le  seul  fondement  rationnel 
et  philosophique  de  la  croyance  en  Jésus-Christ;  que,  sans 
ce  fondement,  la  foi  en  Jésus-Christ  ne  devient  qu'un  pré- 
jugé ;  que  le  joug  de  cette  foi  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache 
est  d'autant  plus  pesant  pour  la  raison  que  nous  le  portons 
seuls,  et  sans  y  être  aidés  par  le  grand  concours  de  r%lise  ; 
qu'en  dehors  de  cette  voie  lumineuse ,  au  bout  de  laquelle 
nous  voyons,  nous  touchons,  pour  ainsi  parler,  Jésus-Christ, 
il  n'y  a  plus  que  conjectures,  opinions  humaines,  aperçus 
vagues  et  incomplets ,  ténèbres  pleines  de  fantômes  et  de 
variations,  au  sein  desquelles  on  ne  peut  conthiuer  à  traîner 
le  joug  de  la  foi  qu'en  condamnant  sa  raison  à  l'esclavage 
le  plus  intolérable,  et  en  renchaîn£mt  dans  le  champ  même 
de  sa  liberté.  C'est  là,  en  effet,  qu'aboutit  fatalement,  mais 
justement,  le  protestantisme;  ou  bien  à  rouler  jusqu'au 
déisme ,  jusqu'au  scepticisme ,  ou  bien  à  ne  pouvoir  s'ar- 
rêter sur  cette  pente  si  féconde  en  vertiges  qu'en  jetant  un 
interdit  sur  sa  raison. 

Le  catholique  ne  croit  pas  exclmivemeni  à  sa  propre 
raison  en  matière  de  foi,  c'est  un  trop  dangereux  appui'; 
il  ne  croit  à  la  raison  et  à  l'infaillibilité  d'aucun  homme 
au  monde  ;  il  ne  se  rend  pas  même  à  l'autorité  de  telle  école 
ou  de  tel  concile  local  et  particulier,  mais  à  l'infaillibilité 

>  Il  y  croit ,  et  il  a  cela  de  commun  avec  le  protestant  ;  mais  non  exdU' 

sivpment,  et  c'est  en  cela  qu'il  en  difl%re.  Reste  à  savoir  si  la  raison  NtfAt- 

re//f'  peut  être  exclusivement  compétente  pour  juger  une  vérité  iumaitt- 

reUpt  f^tfii  cela  même  n'est  pas  coi\Ue\^Ta\ç<iw  •.  ï?.wX  ^c^e  nous 
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(le  toute  rÉglise  réunie  dans  son  universalité  et  dans  sa 
perpétuité,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'elle  a  toiyours  affirmé 
d'une  manière  unanime  de  tous  les  points  de  l'univers  pen- 
dant dix-huit  cents  ans,  touchant  Jésus-Christ  et  sa  doc- 
trine; la  base  la  plus  large,  la  plus  sûre,  la  plus  visible  et 
la  plus  honorable  qui  puisse  être  donnée  à  la  foi.  Même  au 
point  de  vue  humain ,  que  peut-on  voir  de  plus  imposant  et 
de  plus  sagement  combiné  qu'une  telle  garantie?  Remar- 
quez-le en  effet  :  A  l'origine  du  Christianisme  on  touchait 
aux  temps  apostoliques ,  et  le  souvenir  des  paroles  et  des 
actes  de  Jésus-Christ  était  encore  récent;  la  tradition  ca- 
tholique se  recommandait  dès  lors  par  son  abouchement 
immédiat  avec  la  Vérité  même.  Depuis  lors ,  cette  garantie 
de  proximité  a  été  en  s'affaiblissant  par  la  dispersion  des 
Apôtres  et  de  leurs  successeurs  dans  tout  l'univers,  et  par 
tout  ce  que  la  diversité  des  temps  et  des  lieux  aurait  dû  ap- 
porter d'éléments  hétérogènes  dans  la  doctrine.  Mais  voici 
qu'une  garantie  nouvelle  se  forme  en  raison  même  de  ces 
causes  de  détérioration  de  l'ancienne ,  et  qu'elle  grandit  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  :  s'il  arrive  en  effet  que, 
malgré  toutes  ces  causes  d'altération  toujours  croissantes , 
chaque  siège  particulier  se  trouve  avoir  conservé  identique- 
ment la  même  doctrine ,  et  que ,  soit  qu'on  les  interroge  sé- 
parément, soit  qu'elles  se  réunissent  à  l'appel  imiversel  qui 
leur  est  fait  par  le  Chef  de  la  Catholicité ,  les  traditions  de 
toutes  les  Églises,  sans  discussion  aucune,  se  rencontrent 
et  se  confondent  dans  une  seule  et  imique  tradition ,  et  que 
cette  exclamation  générale  se  fasse  entendre  :  a  Telle  est  la 
«  foi  de  nos  pères ,  c'est  ainsi  que  nous  pensons  tous  •  !  » 
un  aura  alors  une  garantie  de  vérité  d'autant  plus  forte  que 
son  résiiltat  sera  en  raison  inverse  de  ses  éléments  humains , 

'  F<Mine  de  àMakm  ôeptoémm  conciles. 
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et  qu'il  en  aura  triomphé  '.  Or,  telle  est  la  méthode  catho- 
lique,  et  tels  ont  toujours  été  ses  résultats;  on  n*a  jamais 
pu  la  convaincre  du  contraire  '.  Méthode  admirable  et  yrai- 
ment  décisive  de  conserver  et  d'attester  la  vérité,  en  la 
plaçant  ainsi  sous  la  sauvegarde  d'une  tradition  publique, 
exempte  de  tyrannie  parce  qu'elle  part  de  l'universa- 
lité ,  exempte  de  confusion ,  parce  qu'elle  se  résume  dans 
l'unité. 

I  «  Serait'il  vraiflembUble,  disait  Tertuliien ,  que  tant  et  de  si  nombreuseï 
«  ËgUses  M  ftisaent  réunies  pour  la  même  erreur?  Où  doit  se  reocootrer  uae 
«  diversité prodigeuse,  la  parfaite  unité  ne  saurait  régner;  Perrenr  aurait 
«  nécessairement  varié.  Non,  ce  qui  se  trouve  le  même  parmi  on  si  gmd 
«  nombre  n'est  point  erreur,  mais  tradition.  •  (  TYaUé  des  prêscripiiQiu , 
$  XXVUI.  ) 

'  La  doctrine  catholique,  puisée  à  ses  véritables  sources',  n'a  jamais  pu 
être  convaincue  de  la  moindre  diverrité  ;  le  Catholicisme  n'a  pas  à  redouter 
une  Histoire  des  variations,  -^  Ge  phénomène  a  ]ustem«it  frappé  M.  Ouinl 
dans  des  oârconstances,  en  eflct,  bien  remarquables  : 

«  L'Église ,  dit-il ,  aspire  dès  le  commencement  à  l'unité  dans  les  lois;  eOe 
(I  y. atteint,  et  dans  quelles  circonstances t  L'Orient  s*est  séparé  de  l'Ocd* 
«  dent;  l'Occident  se  morcelé  chaque  jour  en  États  distincts  et  indépendants. 
«  Y  aura-t-il,  pour  l'Église  amsi  dispersée,  plusieurs  législateurs?  Les  con- 
«  ciles  de  la  Gaule ,  de  TEspagne ,  de  Tltalie ,  leur  donneront-ils  des  lois  re- 
«  ligieuscs?  Non,  messieurs  :  au-dessus  de  la  diversité  des  Églises  natio- 
«  nales ,  des  conciles  nationaux  ;  au-dessus  de  toutes  les  difrérenoes  qui  s'in- 
«  troduiront  nécessairement  dans  la  discipline ,  le  culte ,  les  usages ,  il  y  aura 
«  pour  l'Église  tout  entière  une  législation  générale ,  unique.  Les  décrets 
«  des  conciles  généraux  sont  partout  obligatoires  et  acceptés.  U  7  a  eu ,  do 
A  quatrième  au  huitième  siècle ,  six  conciles  œcuméniques  ou  généraux  ;  Us 
«  ont  tous  été  tenus  en  Orient  par  les  évêques  d'Orient,  sous  rînfluence 
«  des  empereurs  d'Orient  ;  à  peine  quelques  évéques  d'Occident  y  ont-ils 
«  paru.  Eh  bien!  malgré  tant  de  causes  de  mésintelligence  et  de  séparation, 
«  malgré  la  diversité  des  langues,  des  gouvernements,  des  mœurs,  bi«i 
«  plus,  malgré  la  rivalité  des  patriarches  de  Rome,  de  Ck>nstantinople  et 
«  d'Alexandrie,  la  législation  des  conciies  généraux  est  partout  adoptée; 
«  roccident  s'y  soumet  comme  TOrient;  à  peine  quelques-uns  des  décrets 
n  du  cmquième  concile  sont'-ils  momentanément  contestés ,  tant  l'idée  de 
«  runité  est  déjà  puissante  dans  l'Église ,  tant  le  lien  spirituel  domine  tontrs 
"  choses!  »  (  ffist.  delà  cïviL  en  Prancf  ,\.  \,V-^'^^> 
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C'est  cette  méthode  que  rejette  le  protestant^  poursuivre 
celle  du  préjugé  individuel. 

Toutefois,  il  faut  bien  qu'il  ait  un  indice  quelconque  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  doctrine  chrétienne ,  sur  le 
personne  de  son  fondateur,  sur  ses  enseignements,  sur  se& 
préceptes ,  siur  tout  ce  qu'il  a  youIu  que  nous  croyions  et 
que  nous  pratiquions. 

Cet  indice ,  tmique  base ,  unique  règle  de  la  foi  du  pro- 
lestant ,  c'est  l'écriture ,  et  rien  que  VÈcrilure. 

La  Bible  toute  seule,  sans  commentaire,  sans  interpré- 
tation, sans  secours  aucun  autre  que  la  redson  individuelle 
de  chaque  homme  en  particulier,  voilà  le  type  que  Jésus- 
Christ  aurait  laissé  aux  hommes  de  sa  doctrine ,  et  sur  le- 
([uel  chacun  serait  appelé  à  former  sa  foi. 

Le  moyen  le  plus  abrégé  et  le  plus  sûr  de  vérifier  si  une 
telle  méthode  d'eiiseignemcnl  est  digne  d'un  Dieu,  ce  se- 
rait d*en  consulter  les  résultats;  et  le  chaos  de  variations 
que  nous  en  verrions  sortir  serait  la  marque  la  plus  infail- 
lible qu'elle  ne  peut  appartenir  à  l'Auteur  de  tout  ordre, 
à  Celui  duquel  il  a  été  dit  que  le  OUI  et  le  NON  ne  êe 
trouvent  pas  en  lui;  mais  que  tout  ce  qui  est  en  lui, 
EST'. 

Mais  ce  moyen,  déjàsi  victorieusement  employé  par  Bos- 
suet,  a  le  tort  aujourd'hui  d'être  trop^  convamcant,  et  de 
trancher  trop  vite  la  question.  Comme  il  n'est  personne  qui 
n'ait  dû  en  être  frappé  tout  de  suite ,  il  faut  que  ceux  qui 
ont  résisté  à  son  impression  y  soient  entièrement  insensi- 
bles, et  il  serait  inutile  do  le  leur  représenter.  Allons  donc 
à  eun  par  ime  autre  voie ,  par  celle  du  raisonnement ,  en 
réservant  toutefois  h  Targument  des  variations  toute  son 

*  Jesuê  ChrUhu ,  pâ  in  vobiê  per  not  pradkatut  estt  n&n  fuU  EST 
'■f  yvo.V,  sed  EST  in  ilhjvit.  (Ck>rmth.»  H,  cap.  i,  t.  19  1 
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influence^  qui  s'acoroîtra  de  la  déoouverte  de  ses  causes  et 
viendra  les  confirmer. 

II.  En  quittant  la  tradition  catholique  pour  s*attacher  ex- 
clusivement à  rÉcriture ,  nos  frères  n'ont  fait  que  reculer 
la  difficulté  qui  les  a  déterminés  à  se  séparer  de  nous ,  et 
ils  l'ont  rendue  même  tout  à  fait  insoluble. 

Pourquoi,  en  effet,  la  même  raison  qui  leur  a  fait 
secouer  le  joug  de  l'autorité  de  l'Église ,  ne  leur  a-t- 
elle  pas  fait  secouer  aussi  le  joug  de  l'autorité  de  l'Écri- 
ture? 

S'ils  sont  conséquents,  ils  répondront  que  c'est  parce 
que  l'Écriture ,  isolée  de  la  tradition  catholique ,  est  plus 
digne  de  foi ,  et  les  met  plus  en  rapport  direct  avec  Jésus- 
Christ  qu'accompagnée  de  cette  tradition. 

Eh  bien!  c'est  là  qu'éclate  ime  première  erreur. 

Quel  est  le  fondement  de  la  foi  exclusive  du  protestant 
dans  le  livre  qu'il  a  dans  les  mains?...  Il  serait  fort  em- 
barrassé de  répondre  à  cette  première  question. 

Le  livre  des  Évangiles  a-t-il  été  écrit  par  Jésus-Christ? 
—  nullement  ;  —  dicté  par  Jésus-Christ?  —  nullement;  — 
recommandé  par  Jésus-Christ?  —  nullement. 

Nous  voyons  bien  que  Jésus-Christ  a  fondé,  dans  le  choix 
et  dans  la  mission  des  Apôtres ,  im  enseignement  par  la 
tradition  et  par  la  parole  ;  mais  nulle  part  nous  ne  voyons 
qu'il  ait  fondé  im  enseignement  par  l'écriture ,  et  encore 
moins  par  l'écriture  exclitsivemmt.  «  Le  Christ,  dit  saint 
(c  Jean  Chrysostome,  n'a  pas  laissé  un  seul  écrit  à  ses  ApA- 
(c  très }  au  lieu  de  livres ,  il  leur  promit  le  Saint-Esprit, 
cr  C'est  lui,  leur  dit-il,  qui  vous  inspirera  ce  que  vous  an- 
a  rez  à  dire  '  ;  »  ce  qui  faisait  dire  pareillement  à  saint 

'  ^amêl,  in  Maith.^  1, 1. 
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AugTistiû ,  parlant  aux  fidèles  :  Now  sommes  vos  livres  * . 

Et  remarquez  que  pour  tout  ceci  nous  nous  fondons  sur 
rÉcriture  elle-même,  dont  se  prévaut  le  protestant  ;  elle  ré- 
siste toute  seule  à  Tabus  qu'il  veut  en  faire ,  elle  le  désa- 
Toue;  et,  pour  le  confondre  de  ne  vouloir  que  la  lire,  il 
suiBt  de  le  forcer  à  la  lire. 

Nous  lisons  en  eCfôt ,  dans  le  livre  des  Évangiles ,  qu'a- 
près avoir  bâti  son  Église  sur  Pierre  et  les  douze  Apôtres , 
Jésus-Christ  leur  dit  :  a  Comme  j'ai  été  envoyé,  je  vous 
a  envoie . . .  Allez  donc ,  instruisez  toutes  les  nations  (docbte 
c(  omnes  gentes)^  prêchez  le  royaume  de  Dieu  (PRiEDiCATB 
fc  regnum  cœlorum) ,  leur  enseignant  à  garder  tout  ce  que 
tf  je  vous  ai  moi-même  enseigné.  »  Il  dit  même  ailleurs  : 
«  Ne  vous  mettez  point  en  peine  comment  yous  parlerez; 
«  car  ce  que  vous  devez  dire  vous  sera  donné,  puisque  ce 
«  n'est  pas  vous  qui  parlerez ,  mais  que  c'est  V Esprit  de 
te  votre  Père  qui  parlera  en  vous.  »  —  Ailleurs,  parlant  de 
tous  les  chrétiens  qui  viendront  après  les  Apôtres,  il  dit  : 
a  Tous  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole;  » 
et  enfin  il  ajoute ,  pour  expliquer  la  perpétuité  de  cet  en- 
seignement :  ce  Assurez- vous  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
«  la  consommation  des  siècles.  » 

On  le  voit  :  l'enseignement  par  la  parole ,  la  parole  par 
inspiration,  l'inspiration  promise  selon  le  besoin  de  l'Église, 
et  son  assistance  assurée  jusqu'à  la  fin  des  temps ,  voilà  le 
seul  canal  officiel  de  la  diffusion  de  la  foi  par  toute  la  terre, 
et  qui ,  des  Apôtres  allant  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  doit  se  trouver  toujours  quelque  part,  c'est-à-dire, 
nécessairement  dans  leurs  successeurs  réguliers ,  dans  l'É- 
glise :  comme  on  le  voit ,  l'écriture  n'y  est  pour  ricni ,  et 
c'est  l'Écriture  même  qui  le  dit. 

•  s.; m.  227. 
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Sans  doute  il  y  a  quatre  livres  historiques  écrits  sur  la 
vie  et  les  enseignements  du  Sauveur,  les  saints  Évangiles  ; 
il  y  a  pareillement  les  Épîtres  écrites  par  les  Apôtres  aux 
premiers  chrétiens ,  le  Nouveau  Testament  en  im  mot,  que 
rÉglise  a  adopté  dès  Torigine,  comme  exact,  comme  fidèle, 
comme  inspiré ,  et  que  tous  les  catholiques  vénèrent  avec 
un  bien  plus  juste  sujet  que  les  protestants  ;  mais  l'ensei- 
gnement qui  en  résulte  est  lui-môme  subordonné  à  l'ensei- 
gnement par  la  tradition  et  par  la  parole,  à  TÉvangile  vi- 
vant qui  préexistait  à  la  composition  do  ces  ouvrages ,  qui 
seul  avait  été  directement  établi  par  le  Sauveur,  qui  avait 
déjà  converti  tout  l'univers  avant  qu'un  seul  mot  eût  été 
écrit  ou  du  moins  publié ,  et  qui  ne  pourrait  avoir  fait  place 
exclusivement  à  l'Évangile  écrit  qu'autant  qu'en  adoptant 
celui-ci ,  l'Église  aurait  abdiqué  la  constitution  qu'elle  te- 
nait de  Jésus-Christ.  Or  il  n'en  est  rien.  Ce  n'est  pas  dans  un 
tel  but  que  les  Évangiles  et  Épltres  ont  été  écrits  et  adoptés. 
Jamais  ils  n'ont  été  considérés  par  leurs  auteurs  eux-mêmes 
que  comme  des  auxiliaires  de  l'enseignement  orai ,  des  an- 
nexes de  la  tradition,  venant  s'y  mêler  accidentellement, 
l'éclairer,  la  fortifier  sans  doute ,  mais  sans  l'exclure ,  en  se 
plaçant ,  au  contraire ,  sous  sa  sauvegarde ,  et  en  recevant 
d'elle  le  secours  d'une  saine  interprétation. 

Ainsi  les  Évangélistes  eux-mêmes  disent  qu'ils  n'ont 
écrit  qu'une  très-faible  partie  des  enseignements  qu'ils  ont 
reçus  du  Sauveur  :  <c  Jésus,  dit  saint  Jean,  a  fait  encore 
a  beaucoup  d'autres  choses;  et  si  on  les  rapportait  en  dé- 
a  tail,  je  ne  crois  pas  que  le  monde  môme  pût  contenir  les 
a  livres  qu'on  en  écrirait*.  »  On  ne  peut  donc  pas  admettre 
que  les  Evangiles  contiennent  tout  ce  que  nous  devons  savoir 
et  croire  touchant  Jésus-Christ,  que  ce  soit  seulement  par 

'Jean,  chap.  xxi,v.î&. 
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«les  livres  qu'on  ait  voulu  nous  le  transmettre.  —  Nous 
voyons  pareillement,  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul,  que 
ce  grand  Apôtre  faisait  marcher  de  pair  la  tradition  orale  et 
récriture ,  la  parole  écrite  et  la  parole  non  écrite,  et  réser- 
vait même  certaines  parties  de  son  enseignement  pour  celle- 
ci  :  «  Conservez ,  dit-il  aiLX  Thessaloniciens ,  les  traditions 
«  qui  vous  ont  été  enseignées  soit  de  vive  voix,  soit  par 
«  écrit'.  »  —  «  Ce  que  vous  avez  appris  de  moi  devant  un 
a  grand  nombre  de  témoins ,  écrit-il  à  Timothée ,  donnez- 
cc  le  en  dépôt  à  des  hommes  fidèles ,  qui  seront  eux-mêmes 
a  capables  d'en  instruire  d'autres*.  »  —  a  Je  désire  de  vous 
(f  voir,  écrit-il  encore  aux  Romains ,  pour  vous  communi- 
a  quer  quelque  grâce  spirituelle,  afin  de  vous  fortifier'.  » 
Sur  quoi  saint  Jean  Chrysoslome  fait  cette  réflexion  :  a  II 
a  est  évident  que  tout  na  pas  été  écrit ,  mais  qu'il  y  a  eu 
«  sur  beaucoup  de  points  un  autre  enseignement ,  et  qu'il 
a  faut  croire  également  ce  qui  n'est  pas  écrit.  Il  faut  donc 
«  s'appuyer  sur  les  traditions  de  l'Église;  c'est  la  tradition, 
a  et  c'est  assez*.  »  Et  saint  Ambroise,  scrutant  plus  pro- 
fondément le  dernier  passage  cité  de  saint  Paul ,  dit  aussi  : 
«  D'où  vient  que  saint  Paul,  qui  corrige  les  Romains  par 
«  ses  écrits ,  leur  dit  cependant  que  sa  présence  est  néces- 
«  saire  pour  leur  communiquer  quelque  grâce  spirituelle , 
a  si  ce  n'est  parce  que  ce  qui  est  dit  autrement  que  de  vive 
a  \oix  est  souvent  détourné  à  im  autre  sens?  Voilà  pour- 
«  quoi  il  désire  être  présent  poiu'leur  enseigner  la  doctrine 
a  évangélique  dans  le  sens  qu'il  leur  en  écrit*.  » 

'  ThessaloD.,  2,  cap.  ii. 

^  Timoth.,  2f  cap.  n. 

^  Rom.,  ly  16. 

^  Hom.  lY,  in  2Tbes8al.- 

^  In  Epis  t.  ad  Jtom.,  î.  W  ■  p.  5  il. 
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S*il  en  eût  été  autrement,  comment  aurait  donc  fait  cette 
multitude  de  peuples  barbares ,  qui  du  temps  de  saint  Iré- 
née,  comme  lui-même  le  rapporte,  croyaient  en  Jésus- 
Christ  SANS  PAPIER  ET  SANS  ENCRE ,  et  portaient  le  salut 
écrit  dans  leur  cosur  par  le  Saint-Esprit,  en  demeurant 
soigneusement  fidèles  à  Vancienne  tradition  '  ?  —  Voyons- 
nous  nulle  part ,  dans  les  Actes  des  Apôtres  et  dans  l'his- 
toire des  temps  postérieurs ,  que  les  ministres  de  l'Église 
se  fissent  suivre  d'un  bagage  de  livres,  et  qu'ils  fissent 
précéder  leurs  prédications  de  leur  distribution?  Oublie- 
t-on  que  l'imprimerie,  sans  le  secours  de  laquelle  cette  re- 
production abondante  de  l'Écriture  est  impossible ,  ne  date 
que  du  quinzième  siècle  ?  et  conçoit-on  que  la  rapidité  de 
la  conversion  de  l'univers  au  Christianisme  pût  s'accom- 
moder de  la  lenteur  et  de  l'insuffisance  de  tout  autre  mode 
de  reproduction  ?  Et  puis,  qui  ne  sait  qu'aux  premiers  siè- 
cles du  Christianisme  l'ignorance  où  était  plongé  le  monde, 
et  la  tendance  à  la  superstition ,  que  le  paganisme  entrete- 
nait encore ,  avaient  fait  établir  dans  toute  l'Église  la  sage 
règle  de  ne  dévoiler  les  mystères  sacrés  de  la  doctrine  chré- 
tienne aux  catéchumènes  que  successivement,  et  au  fur  et 
à  mesure  que ,  par  leur  conduite  et  leur  instruction ,  ils 
devenaient  capables  de  les  recevoir?  Toutes  ces  raisons, 
et  bien  d'autres  que  nous  laissons  de  côté ,  font  voir  claire- 
ment que  le  mode  d'enseignement  établi  et  pratiqué  dans 
le  Christianisme  devait  être ,  avant  tout ,  celui  de  la  prédi- 
cation ,  de  la  tradition ,  et  suppose  par  conséquent  une  au- 
torité enseignante  et  traditionnelle. 

C'est  ce  que  tous  les  Pères  de  l'Église  ont  proclamé  à 
l'envi.  Nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs;  qu'on  nous  per- 
mette d'en  faire  entendre  im  seul  encore  sur  un  grand  nom- 

'  j4(ftf.  Aéeres.;  Jlb.  ÎTT,  cap.  nr,  p.  ^.oâ. 
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bre  qoe  nous  taisons.  «  A  quoi  senrira-t-il;  demande  Ter- 
«  tullien  y  de  recourir  aux  Écritures  y  quand  i'im  affirme  ce 
«  que  l'autre  nie?  Apprenez  plutôt  qui  possède  la  foi  du 
«  Christ^  à  qui  les  Écritures  appartiennent,  de  qui,  par  qui 
ff  et  quand  nous  est  venue  cette  foi  qui  nous  a  rendus  chré- 
«  tiens.  Là  où  vous  trouverez  la  vraie  foi,  là  seront  Tinal- 
«  térable  pureté  des  Écritures,  leur  sens  réel,  et  toutes  les 
«  traditions  chrétiennes.  Le  Christ  choisit  ses  Apôtres,  qu'il 
«  envoya  prêcher  l'Évangile  à  toutes  les  nations.  Ils  publié- 
c  rent  ses  doctrines  et  fondèrent  des  Églises,  de  la  main  des- 
a  quelles  d'autres  Églises  reçurent  la  semence  de  la  même 
«  doctrine ,  comme  cela  arrive  encore  tous  les  jours.  Main- 
«  tenant,  pour  savoir  ce  que  les  Apôtres  enseignèrent,  c'est- 
«  à-dire,  ce  que  leur  révéla  le  Christ,  il  faut  avoir  recours 
a  aux  Églises  qu'Us  fondèrent,  et  auxquelles  ils  trammiretU 
(c  un  enseignement  oral ,  en  même  temps  quHls  leur  adres- 
«  sérent  leurs  ipttres.  Car  il  est  évident  que  toute  doctrine 
c  conforme  à  la  foi  de  ces  Églises  mères  est  véritable,  puis- 
«  qu'elles  la  tiennent  des  Apôtres,  qui  la  tiennent  du  Christ, 
c  qui  la  tient  de  Dieu ,  et  que  toutes  les  autres  opinions 
c  sont  nouvelles  et  fausses  '.  » 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  est  inattaquable ,  et 
tout  homme  éclairé  et  de  bonne  foi  est  obligé  de  s'y  ran-. 
ger.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  voir  des  protes- 
tants reconmiandables  venir  nous  prêter  appui,  et  subir 
eux-mêmes  l'ascendant  de  cette  vérité. 

Semler,  un  des  plus  célèbres  théologiens  protestants, 
qui  a  beaucoup  écrit  sur  le  Canon,  s'exprime  ainsi*  : 
c  C'est  faire  preuve  d'ignorance  en  fait  d'histoire ,  que  de 
f  confondre  la  Religion  chrétienne  avec  la  Bible ,  comme 

*  De  PrMcript.,  cap.  xix. 

*  ÉlémenU  hUttMiquei  de  HUrsdking^  Uv.  XXH  ,  v-  v^^- 
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a  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  chrétiens  avant  l'existence  de 
a  cell&-ci  ;  comme  si  tels  ou  tels  n'avaient  pu  être  bons 
a  chrétiens,  en  ne  connaissant  qu'un  seul  des  quatre  Évan- 
0  giles,  ou  quelques  Épttres  seulement  de  la  collection  en- 
a  tière!  On  ne  pouvait  pas  songer  à  un  Nouveau  Testament 
a  complet  avant  le  quatrième  siècle ,  et  cependant  on  n'a  pas 
a  cessé  de  voir  de  fidèles  disciples  de  Jésus-Christ  avec  plus 
a  ou  moins  de  force  dans  leurs  principes  et  leurs  sentiments, 
c(  suivant  qu'ils  étaient  parvenus  à  se  détacher  plus  ou 
a  moins  de  l'ancien  Judaïsme.  » 

Un  docteur  protestant  plus  célèbre  encore,  Lessing, 
dans  ses  Œuvres  théo  logiques  posthumes,  s'exprime  ainsi  : 
c(  Toute  la  Religion  de  Jésus-Christ  était  déjà  exercée,  et 
«  cependant  aucim  des  Évangélistes  et  des  Apôtres  n'avait 
«  encore  écrit.  L'Oraison  Dominicale  était  récitée  avant  que 
c(  saint  Matthieu  la  consignât  par  écrit;  car  Jésus-Christ 
«  lui-même  avait  enseigné  cette  prière  à  ses  disciples.  La 
a  formule  du  baptême  était  usitée  avant  que  ce  même  saint 
«  Matthieu  en  fît  mention;  car  Jésus-Christ  lui-même  l'a- 
ce vait  prescrite  aux  Apôtres.  Si,  par  conséquent,  les  pre- 
c(  miers  chrétiens  n'étaient  pas  dans  le  cas  d'attendre,  pour 
«  ces  points ,  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Évangélistes, 
a  pourquoi  eussent-ils  été  astreints  à  cette  obligation  pour 
«  d'autres  articles?  Comment,  après  avoir  prié  et  baptisé, 
0  conformément  à  la  maxime  de  Jésus- Christ  oralement 
a  transmise,  eussent-ils  pu  se  refuser  à  suivre  la  même  mi- 
a  thode  pour  tout  ce  qui  regardait  nécessairement  le  reste 
a  du  Christianisme?  Mais,  dira-t-on,  si  Jésus-Christ  a  statué 
«  ainsi  oralement  sur  ces  points,  pourquoi  n'a-t-il  pas  agi 
a  de  même  à  l'égard  de  tout  ce  que  les  Apôtres  ont  ensei- 
«  gné  d'ailleurs  de  lui ,  et  de  ce  que  le  monde  devait  en 
a  croire^  —  Serait-ce  parce  que  le  Nouveau  Testament  ne 


DU  PAOTJBSTAfiTTISME.  223 

a  fait  nulle  mention  d'une  pareille  maxime  ou  d'une  pa- 
a  reille  disposition?...  —  Comme  si  les  auteurs  de  celle-ci 
«  avaient  jamais  prétendu  avoir  consigné  par  écrit  toutes 
«  les  actions  et  toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ!  comme 
or  s'ils  n'avaient  pas  expressément  dit  tout  le  contrauœ, 
a  dans  l'intention  sans  doute  d'accorder  encore,  a  côté 

a  d'eux,  de  la  place  AUX  TRADITIONS!  D 

Enfin,  dans  un  ouvrage  publié  dernièrement  par  M.  New- 
man  d'Oxford ,  ministre  anglican ,  avec  l'approbation  de 
r  ancien  professeur  royal  (  regius  prof  essor),  après  avoir 
dit  que  les  articles  principaux  de  la  foi  chrétienne  n'étaient 
divulgués  qu'avec  discernement  et  précaution  aux  catéchu- 
mènes de  la  primitive  Église ,  l'auteur  poursuit  ainsi  :  — 
«  CeiLx  qui  n'ont  lu  que  les  ouvrages  des  modernes  pour- 
ce  ront  s'étonner  de  mes  paroles^  cependant  une  étude  ap- 
«  profondie  de  la  question  prouvera  que  les  doctrines  dont 
c(  il  s'agit  n'ont  jamais  eu  l'Écriture  comme  seule  base 
a  d'enseignement  :  assurément^  le  livre  sacré  n'a  jamais 
a  été  destiné  à  nous  enseigner  nos  croyances,  quoiqu'il 
«  soit  certain  que  nous  pouvons  nous  en  servir  pour  les 
a  justifier,  lorsqu'on  noiLS  les  a  enseignées,  malgré  les  ex- 
«  ceptions  individuelles  qui  se  trouveraient  à  côté  de  la 
a  règle  générale.  Dès  le  commencement,  l'Église  a  eu  pour 
0  règle  d'enseigner  la  vérité,  et  d'appeler  ensuite  l'Écri- 
c<  ture  en  témoignage  de  son  enseignement;  la  première 
a  erreur  des  hérétiques  a  été  de  négliger  cet  enseignement 
a  et  d'entreprendre  xme  œuvre  dont  ils  sont  incapables, 
<f  celle  de  se  former  un  corps  de  doctrines  des  parcelles  de 
«  vérité  qui  se  trouvent  dans  l'Écriture.  L'insuffisance  d'une 
«  étude  individuelle  de  l'Écriture ,  comme  moyen  d'arriver 
a  à  la  connaissance  de  toute  vérité  qu'elle  renferme ,  parait 
«  dans  ce  fait  :  Que  les  symboles  et  les  doclewts  clvox^^^  ^c 
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a  les  expliquer  ont  toujours  été  établis  d*en  haut;  et  que  la 
a  discordance  des  opinions  a  toujours  existé  là  où  cette 
et  institution  divine  a  manqué  '.  » 

Donc ,  s'attacher  à  TÉcriture  en  rejetant  l'autorité  tradi- 
tionnelle de  l'Église ,  c'est  aller  contre  l'Écriture ,  qui  con- 
sacre cette  autorité ,  et  qui  a  été  originairement  composée 
et  a  toujours  été  transmise  comme  devant  marcher  sous  la 
garde  de  la  tradition. 

Ainsi  y  en  principe ,  dans  la  foi  protestante  y  on  peut  dire 
que  le  fondement  repousse  l'édifîce. 

III.  Mais  c'est  en  fait  surtout  que  l'Écriture  se  retourne 
contre  le  protestant  ;  et  devient  pour  lui  la  source  des  plus 
désolantes  difQcultés. 

Qui  est-ce  qui  lui  garantit  que  le  livre  qu'on  lui  met  dans 
les  mainS;  sous  le  nom  de  Bible,  est  réellement  le  corps 
entier  et  exact  des  saintes  Écritures?  qu'il  est  canonique ^ 
qu'il  est  inspiré ,  qu'il  est  divin?  Qui  lui  assure  que  la 
version  latine ,  que  nous  lisons  sous  le  nom  de  VulgaU ,  est 
une  version  pure,  et  conforme  au  texte  original?  Que  dire 
ensuite  des  mille  versions  faites  dans  les  langues  vivantes? 
Combien  non-seulement  d'infidèles ,  mais  d'empoisonnées , 
le  siècle  de  la  réforme  en  a-t-il  versé  dans  le  monde  t  et 
avec  quelle  facilité  ne  peut-on  pas ,  d'un  trait  de  plume  et 
dans  l'ombre  de  la  composition  typographique ,  substituer 
ou  détourner  im  mol,  un  tour  de  phrase,  une  ponctuation, 
et  par  là  changer  du  tout  au  tout  les  dogmes  et  les  précep- 
tes les  plus  essentiels?  Les  rapports  de  la  Société  biblique 
constatent  qu'un  grand  nombre  de  versions ,  déjà  distri- 

'  Les  Ariens  du  quatrième  siècle ,  par  M.  Newman,  p.  49.  —  Tant  de 

boune  foi  deyait  ramener  le  célèbre  docteur  à  Finstilution  divine.  Depuis 

notre  première  édition ,  M.  Newman  a  fliit  abjuration  puMique  de  Iliérâie. 
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buées  parmi  les  peuples  qu'on  voulait  convertir  au  Chris- 
danisme ,  ont  été ,  autant  que  possible ,  retirées  de  leurs 
mains,  à  cause  des  absurdités ,  des  impiétés  et  des  innom- 
brables erreurs  qu'elles  contenaient'.  Comment  poiurait-il 
en  être  autrement ,  alors  que  nous  voyons  que  la  falsifica- 
tion des  textes  a  été  érigée  en  système  par  les  chefs  de  la 
réforme ,  lesquels  ont  établi  et  pratiqué  que  lorsque  le 
texte  ne  s'explique  pas  clairement,  et  qu'il  s'agit  de  réfuter 
rÉglise  romaine ,  «  on  peut  ajouter  ou  retrancher  à  la  pa- 
a  rôle  de  Dieu  •?  »  Enfin ,  qu'on  juge  de  la  difficulté  de  s'y 
reconnaître ,  par  cette  table  des  matières  d'un  ouvrage 
protestant,  intitulé  Nouvelle  et  satisfaisante  méthode  d'éta- 
blir y  autorité  canonique  du  Nouveau  Testament  :  —  !•  Que 
la  tâche  d'établir  l'autorité  canonique  des  livres  du  Nou- 
veau Testament  est  pleine  de  graves  difficultés;  2"*  que  c'est 
un  sujet  d'une  extrême  importance;  3®  qu'un  grand  noin- 
bre  de  chrétiens  ne  sont  pas  en  état  d'articuler  une  seule 
raison  pour  justifier  la  croyance  où  ils  sont  que  les  livres 
du  Nouveau  Testament  sont  canoniques;  4*  qu'il  existe  peu 
d'ouvrages  sur  cette  matière  ^. 
Que  feront  les  Protestants  en  présence  de  ces  difficultés? 
Le  voici  ;  c'est  un  ministre  Protestant  qui  parle  :  —  c  Ils 

'  NViseman ,  Confér.  sur  le  ProtesL,!,  p.  146. 

*  Ainai,  lorsque  LuUier  cooçat  le  dessein  de  prêcher  la  justification  par 
la  foi  seule  y  trouTantdans  le  texte,  V  homme  est  iust\/lé  par  la  foi,  û 
ajouta  le  mot  seule.  Zwingle  »  ayant  à  enseigner  la  présence /^ra<it;e  du 
Christ  dans  le  sacrement,  et  trourant  que  le  texte,  Ceci  est  mon  corps,  ne 
s'y  prétait  pas ,  imagina,  à  la  place  du  mot  est,  de  mettre  le  mot  signifie. 
De  même,  pour  la  légitimité  du  mariage  des  prêtres ,  avant  la  réforme,  le 
texte  disait  :  Ne  sommes-nous  pas  libres  de  mener  avec  nous  due  femme  , 
qui  est  notre  sœur?  (  I  Corinth.,  ix,  5.  )  Maintenant  on  lit,  dans  plusieurs 
Bibles  prolestantes  :  Ne  sommes-nous  pas  libres  de  mener  avec  nous  vw 
ÉPOcsB,  qui  est  notre  sœur  ?î/Ui,f€ic. 

3  Ce  traité  est  du  rérércnd  Jeremiah  Jones  »  édiibîiO\lo\^«iVVV\» 

V5k. 
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a  se  contenteront  des  traductions  les  plus  approuvées...; 
«  en  cas  de  doute,  ils  (les  simples  fidèles,  les  ignorants, 
«  les  enfants!  !!)  pourront  comparer  les  versions  faites  par 
«  des  docteurs  de  différents  partis. . .  :  quoiqu'elles  ne  soient 
«  pas  toutes  également  fidèles  et  exactes  (il  peut  donc  y 
«  en  avoir  d'infidèles,  d'inexactes !!I),  il  n'en  est  pointant 
K  aucune  si  défectueuse  que  l'on  n'y  trouve  suffisamment 
«  ce  qui  est  nécessaire  à  la  foi  et  à  la  piété'.  » 

No  vous  récriez  pas  contre  l'absurdité  de  ces  expédients, 
et  ne  les  imputez  pas  au  ministre,  mais  à  sa  doctrine.  C'est 
une  conséquence  forcée  du  Protestantisme ,  de  laisser  ses 
partisans  dans  le  dénûment  le  plus  complet  de  toute  auto- 
rité dirigeante  et  enseignante.  Autrement,  pourquoi  aurait- 
on  quitté  l'autorité  catholique,  la  plus  imposante  do  l'uni- 
vers, si  c'eût  été  pour  subir  le  joug  de  toute  autre  autorité? 
Ce  serait  une  autre  absurdité,  non  moins  forte  que  la  pre- 
mière*. 

'  Jacob  Vernel,  Instr.  chrét.y  1. 1,  liv.  III,  chap.  vi. 

3  a  11  n'est  plus  aujourd'hui,  dans  les  Églises  réformées,  dMiommes éclairés 
«1  et  impartiaux  —  disait  le  pasteur  Vinet  dans  une  assemblée  de  pasteurs, 
<«  et  au  grand  applaudissement  de  tous  ceux-ci ,  —  qui  ne  reconnaissent 
«  que,  du  moment  où  ils  admettent  une  autorité  dogmatique  en  dehors  de  la 
«  révélation ,  ils  devraient  aller  grossir  les  rangs  de  TÉglise  catholique.  » 

R  Ou  le  Catholicisme  ou  un  cercle  vicieux  manifeste ,  — ajoutait  un  autre 
«  pasteur,  —  tel  est  le  dilemme  contre  lequel  vient  échouer  tout  système 
«  protestant  qui  établit  une  autorité  humaine  dans  l'Église ,  en  fait  de  doc- 
«  trine.  Le  système  romain  est  tellement  logique  et  lié  dans  toutes  ses 
«  parties,  qu'il  faut  n'en  rien  admettre ,  ou  Fadmettre  tout  entier.  » 

«  Cependant,  — leur  objectait  un  troisième  pasteur,  —  à  quel  âge  est-on 
«  appelé  à  la  confirmation  du  vœu  du  baptême?  à  seize  ans.  Or,  je  vous  le 
n  demande  :  est-ce  en  vertu  du  libre  examen,  ou  sur  Tautorité  que  nous 
«  nous  engageons  alors?  »  —  a  Notre  Église  vaudoise,  ajoutait  un  autre, est 
«  une  Église  école,  composée  d'enfants  en  intelligence.  »  {Bulletin  des 
séances  de  la  délégation  des  classes  en  1838,  p.  5, 7, 99.)  De  curieux  extraits 
de  ce  Bulletin  de  Tanarchie  protestante  nous  ont  été  donnés  dans  un  petit  livre 
trop  peu  connu,  et  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  veulent  ôtrc 
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Entre  ces  deux  absurdités  inévitables  ^  ou  de  constituer 
chaque  fidèle  juge  obligé  de  Tauthenticité  littérale  et  de 
la  divinité  du  livre  qu'il  a  dans  les  mains,  ou  de  lui  impo- 
ser Tautorité  banale  de  la  coutume ,  variable  à  rinfini  se- 
lon les  sectes,  les  temps  et  les  lieux,  après  lui  avoir  fait 
quitter  la  grande  autorité  qui  ne  connaît  ni  sectes,  ni  temps, 
ni  lieux ,  c'est  cette  dernière  absurdité  dans  laquelle  tom- 
bent par  le  fait  les  protestants ,  tant  la  nature  et  la  raison 
veulent  une  autorité!  «  Certes ,  il  est  étrange,  s*écrie  à  ce 
«  sujet  un  protestant  fameux,  de  nous  voir  condamner, 
a  comme  de  tous  les  actes  de  papisme  le  plus  injurieux 
«  pour  la  Divinité,  le  principe  de  l'autorité  de  l'Église 
«  devenue  la  règle  souveraine  dé  la  foi;  et,  en  même 
or  temps,  admettre  nous-mêmes  une  règle  identique  ;  avec 
«  cette  seule  différence  que  les  papistes  croient  à  l'É- 
«  criture  comme  h  la  parole  de  Dieu,  sur  la  foi  de  leur 
a  Église,  et  que  nous  y  croyons,  nous,  sur  la  foi  de  la 
a  nôtre.  Il  faut  qu'on  se  l'avoue  :  il  y  a  dos  milliers 
«  d'hommes  qui  professent  le  Christianisme  et  nourrissent 
a  une  haine  violente  contre  ses  ennemis,  d'après  les  mômes 
a  principes,  honteux  et  corrompus,  sous  l'influence  desquels 
a  les  Juifs  haïrent  et  crucifièrent  le  Christ.  On  doit  être, 
a  disent-ils,  de  la  religion  de  son  pays  :  tout  homme  qui 
a  professe  une  croyance  opposée  est  digne  de  reproche.  Us 
((  sont  nés  et  ont  été  élevés  dans  ce  culte  (c'est  là  en  effet 
a  laseuleraisondela  foi  protestante).  Si  ces  gens-là  étaient 
a  nés  et  avaient  été  élevés  dans  la  religion  de  Mahomet,  ils 
a  seraient  aussi  zélés  pour  l'Alcoran.  C'est  donc  le  hasard, 

complètement  édifiés  sur  ce  sujet  ;  en  Toici  le  titre  :  la  Religion  du  cœur 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  confessions  de  foi,  en  réponse  à 
M.  le  professeur  Alexandre  Vinet,par  Vabbé  de  Baudry;  Pari»,  l^"- 
San  ;  Lausanne ,  Ducloux ,  tSiO. 
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«  et  non  la  supériorité  de  leur  instruction  ;  qui  fait  la  dif- 
a  férence*.  » 

Hais  c'est  de  plus  près  encore  que  le  Protestantisme  est 
convaincu  d'inconséquence;  dans  son  attachement  exclusif 
aux  Écritures. 

Le  catholique  y  qui  ne  prend  pas  TÉcriture  pour  fonde- 
ment exclusif  de  sa  foi,  a  par  cela  même  un  ferme  motif  de 
croire  à  Tauthenticité  et  à  la  sainte  inviolabilité  du  livre  des 
Écritures  qui  lui  est  offert  par  l'Église.  Pour  lui,  c'est  vrai- 
ment un  livre  sacré ,  et  qui  se  présente  comme  seul  entre 
lous  les  livres,  par  la  prérogative  dont  il  n'a  cessé  de  jouir 
d'être  l'objet  de  la  vigilance  et  de  la  fidélité  d'im  dépositaire 
infaillible  institué  par  Jésus-Christ  lui-même,  et  qui  ne  peut, 
hmnainement  parlant  même,  avoir  été  trompeur  ni  trompé, 
tant  est  tout  à  la  fois  imiverselle  et  compacte  la  société  qui 
le  constitue.  —  Il  y  a  du  reste  pour  le  catholique,  en  fa- 
veur de  ce  livre ,  un  argument  bien  simple ,  et  que  nous 
empruntons  à  Tertullien  :  L'Église  catholique ,  qui ,  avant 
toutes  les  hérésies,  et  dès  le  commencement,  a  été  en  pos- 
session des  Écritures  et  s'est  formée  avec  elles  et  sur  elles, 
n'a  eu  aucun  intérêt  à  les  altérer,  mais  bien  plutôt  à  les 
conserver  intactes ,  et  à  les  défendre  contre  les  altérations 
des  hérétiques,  qui  voulaient  .les  détourner  à  leur  nouveau 
sens,  a  Ce  que  nous  sommes,  disait  Tertullien  aux  héréti- 
a  ques,  les  Écritures  le  sont,  et  dès  leur  origine.  Nous 
a  sommes  chrétiens  par  elles,  avant  qu'il  y  eût  rien  qui  nous 
«  fût  contraire,  avant  que  vous  eussiez  pu  les  altérer. 
«  Toute  altération  a  pour  principe  la  haine  et  l'envie ,  né- 
«  cessairement  postérieures  et  étrangères  à  l'objet  altéré. 
«  Ainsi  im  homme  sensé  ne  pourra  jamais  se  persuader 
a  que  nous ,  qui  sommes  nés  avec  les  Écritures ,  nous  les 

'Richard  Baiter,  cité  par  Wiseman ,  1. 1^  p.  131. 
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«(  ayons  corrompu6B  plutôt  que  nos  ennemis*  qui  sont  \e- 
«  nus  après  elles*.  » 

Tels  sont  les  fondements  de  la  confiance  du  catholique 
dans  rinconruptibilité  et  dans  la  divinité  des  Écritures. 

Quant  au  protestant ,  non-seulement  ces  fondements  de 
confiance  lui  échappent ,  mais  ils  se  tournent  en  sujets  de 
défiance  tels,  qu'il  doit  rejeter  le  livre  des  Écritures  comme 
le  plus  suspect  de  tous  les  livres. 

Et  d'abord  le  Protestantisme,  ne  tenant  originairement 
les  Écritures  que  de  l'Église  catholique,  qui  en  était  dépo- 
sitaire depuis  quinze  siècles*,  doit  se  défier  au  plus  haut  de- 
gré de  leur  intégrité ,  précisément  parce  qu'elles  ont  passé 
par  les  mains  de  cette  Église ,  et  qu'elles  y  sont  restées  si 
longtemps.  N'ayant  pas  foi  dans  l'infaillibilité  du  déposi- 
taire, il  ne  peut  avoir  foi  dans  l'intégrité  du  dépôt.  Croyant 
au  contraire  que  l'Église  catholique  est  une  Babylone  cor- 
rompue, un  Antéchrist,  en  qui  tout  est  souillé ,  tout  est  per- 
verti de  fond  en  comble ,  il  ne  doit  regarder  qu'avec  hor- 
reur tout  ce  qui  vient  d'elle ,  et  ne  peut  lui  emprunter  le 
livre  des  Écritures  sans  y  voir  à  chaque  ligne ,  à  chaque 
mot,  les  traces  de  l'altération.  Cependant,  par  la  plus  insigne 
de  toutes  les  inconséquences,  il  croit  à  l'intégrité,  plus  que 
cela,  à  la  divinité  des  Écritures,  alors  qu'U  ne  peut  y  croire 
que  sur  la  parole  de  cette  Église  dont  cependant  il  rejette 
l'autorité;  il  fait  le  fondement  de  son  amour  et  de  sa  foi 

>  Tertull.,  de  PrâUcripL,  $  xixyiu. 

*  n  Nous  reconnaissoiis,  écrivait  Luther,  qaedans  le  Papisme  est  la  vraie 
•^Écriture  sainte..,,  n  faut  bien  que  nous  leur  accordions  ce  qui  est  vrai  : 
«  dans  le  Papisme  il  y  a  la  parole  de  Dieu ,  la  mission  apostolique ,  le  vrai 
«  baptême ,  le  vrai  sacrement  de  Fautel ,  la  vraie  clef  pour  la  rémission  des 
«  péchés,  le  vrai  catéchisme...  Et  quant  à  VÉcrituré  Mainte  et  à  la  chaire . 
«  c'est  de  lui  que  nous  les  avons  pris  :  sans  lui ,  qu'en  saurions^iousî  » 
(  Tome  IV,  Wittenbeif,  r  M7,  b,  etc.  ) 
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de  ce  qui  est  Tobjet  de  sa  défiance  et  de  sa  haine,  et  il 
tombe  par  là  sous  les  coups  de  cette  argumentation  pres- 
sante de  saint  Augustin  :  «  Choisissez  ce  que  vous  voudrez  : 
«  si  vous  me  dites,  Croyez  aux  catholiques,  les  catholiques 
a  m'avertissent  de  n'avoir  en  vous  aucune  foi;  si,  au  con- 
a  traire ,  vous  me  dites ,  Ne  croyez  pas  aux  catholiques, 
a  alors  à  quel  titre  me  forceriez-vous,  par  l'Évangile,  à  la 
a  foi  du  manichéen ,  puisque  si  j'ai  cru  à  l'Évangile,  ce 
<c  n'a  été  que  sur  la  prédication  des  catholiques?  Peut-être 
«  vous  oserez  ajouter  :  Vous  avez  bien  fait  de  croire  aux 
a  catholiques,  lorsqu'ils  louent  l'Évangile  ;  mais  vous  avez 
a  tort  d'ajouter  foi  à  leurs  discours,  lorsqu'ils  blâment  le 
a  manichéen.  Me  croirez- vous  donc  assez  insensé  pour  me 
«  soumettre,  sans  recevoir  de  votre  part  aucune  bonne 
«  raison,  à  croire  ce  que  vous  voulez,  et  à  ne  pas  croire  ce 
a  que  vous  ne  voulez  pas'?  » 

Que  si  le  protestant  se  voit  ainsi  accablé  par  l'inconsé- 
quence de  sa  foi  aux  Écritures  considérées  dans  leur  source 
catholique ,  quel  nouveau  sujet  de  défiance  ne  doit-il  pas 
trouver  dans  les  accidents  qu'elles  ont  courus,  depuis  que, 
détachées  de  cette  source,  elles  ont  été  jetées  sans  contrôle 
par  le  Protestantisme  dans  le  monde  de  la  publicité  la  plus 
vulgaire,  et  qu'elles  y  ont  été,  depuis  trois  siècles,  conti- 
nuellement polluées  par  les  passions? 

Les  Écritures  doivent  lui  apparaître  ainsi  doublement 
suspectes  et  dans  leur  source  et  dans  leur  cours  :  d'abord, 
parce  cju' elles  viennent  de  l'Égiise  catholique;  ensuite, 
parce  que,  dans  le  Protestantisme,  elles  ont  été  foulées, 
pliées ,  faussées ,  profanées  par  mille  sectes  ardentes ,  qui 
se  les  ont  tour  à  tour  opposées  sans  contrôle ,  et  en  ont  fait 
le  champ  banal  de  leurs  divisions. 

'  Augustf  Bpiit.fundam,,  c.  t,  éd.  Frob.,  p.  il». 
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Ainsi,  en  rejetant  Tautorilé  de  TÉglise  pour  s'en  tenir  à 
Tautorité  de  l'Écriture,  le  protestant  a,  par  cela  même, 
porté  un  coup  mortel  à  cette  dernière  autorité  ;  il  Ta  brisée 
en  nous  l'opposant,  et  il  s'est  ôté  à  lui-même  tout  fonde- 
ment raisonnable  de  sa  foi  en  Jésus-Christ. 

IV.  Mais  les  difficultés  sont  loin  d'être  épuisées.  Nous 
n'avons  parlé  que  de  l'intégrité  matérielle  et  de  la  canoni- 
cité  des  Écritures  :  que  sera-ce  donc  de  leur  interpréta- 
tion?... 

Voici,  en  effet,  que  ce  livre  des  Écritures  tel  quel  est  un 
livre  fermé ,  et  comme  n'existant  pas  pour  la  plupart  des 
hommes.  Le  commun  des  hommes ,  les  pauvres ,  les  petits , 
les  ignorants ,  tous  ceux  dont  la  pensée  est  restée  inculte , 
et  dont  Vintelligence  est  plongée  dans  les  soucis  des  af- 
faires ,  dans  les  fatigues  et  les  travaux  du  corps ,  ou  ne  sa- 
vent pas  lire  les  Écritures,  ou  ne  peuvent  pas  les  com- 
prendre, ou  enfin  n'ont  pas  le  calme  et  le  loisir  nécessaires 
pour  s'élever  à  la  sublimité  de  leurs  enseignements,  et  en 
extraire  un  symbole  de  croyance  et  im  code  de  morale. 
Pour  cette  immense  multitude ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'Évangile.  Dira-t-on  qu'ils  peuvent  se  le  faire  lire  et  se  le 
fdre  interpréter?  mais  alors  ils  ne  prendront  plus  pour  règle 
de  leur  foi  le  livre  des  Écritures  interprété  par  leur  sens 
privé  (règle  fondamentale  du  Protestantisme),  mais  l'opi- 
nion ,  la  façon  de  lire  et  de  voir  et  d'interpréter  d'un  étran- 
ger, dont  rien  ne  leur  garantira  la  fidélité  et  la  rectitude, 
6t  encore  moins  V infaillibilité ,  sans  laquelle  il  ne  saurait 
cependant  y  avoir  de  foi. 

Le  Protestantisme  ne  peut  échapper  à  son  propre  prin- 
cipe ,  qui  est  toujours  là ,  derrière  lui ,  et  le  pousse  à  chaque 
instant  à  l'absurde.  Nulle  mtoriUl  tel  est  le  cri  de  ^orrc 
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qu'il  a  fait  entendre  en  se  séparant  de  TÉglise  ;  V Écriture, 
et  rien  que  V Écriture,  interprétée  par  le  sensprivil  «  Je- 
a  tons  de  côté ,  disait  Luther,  tout  ce  vieil  échafaudage  de 
a  Tancienne  orthodoxie ,  des  écoles  de  théologie  y  de  Tauto- 
«  rite  des  Pères,  des  Conciles,  des  Papes,  du  consentement 
«  des  siècles  :  n'admettons  rien  autre  chose  que  l'Écriture 
(c  sainte  ' ,  mais  sous  la  condition  que  nous  aurons  le  droit 
a  de  l'entendre  ainsi  que  nous  l'aurons  interprétée.  »  — 
Hais  alors  à  quoi  servent  vos  synodes,  vos  confessions, 
vos  congrégations,  vos  prêches?  —  A  rien  de  décisif  pour 
la  foi ,  répond  Calvin  :  «  Que  les  synodes  et  les  congréga- 
«  tiens ,  dit-il ,  décident  comme  il  leur  plaira  de  décider, 
«f  Si  vous  n'êtes  pas  de  leur  avis,  demeurez  dans  le  vôtre, 
a  et  vous  n'en  serez  pas  moins  un  véritable  enfant  de  l'É- 
a  glise  réformée.  »  —  Quelle^est  donc  la  règle  infaillible 
de  la  foi?  —  On  l'a  déjà  dit,  V  Écriture  interprétée  par  h 
sens  privé.  —  Mais  ceux  qui  ne  savent  pas  l'interpréter? 

—  Tout  le  monde  doit  savoir  l'interpréter.  —  Mais  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire  ?  —  Tout  le  monde  doit  savoir  lire. 

—  a  La  Bible  est  la  charte  du  chrétien ,  écrivait  naguère 
<c  un  ministre  protestant  ;  il  doit  donc  la  connaître  pour 
a  pouvoir  en  observer  les  préceptes;  il  doit,  par  consé- 
«  quent ,  la  lire  et  l'interpréter.  S'en  remettra-t-il  pour  cela 
«  au  jugement  d'autrui?  et  pourquoi?  et  qui  lui  répond  que 
«  cet  interprète  juré  ne  se  trompe  pas  et  ne  le  trompe  pas*? 
«r  U  n'est  nullement  question  dans  la  Bible  de  tribunal  établi 
a  pour  l'expliquer  et  la  commenter'.  Elle  commande  à 

*  £h!  mais  FÉcritiire  sainte  que  tous  admettez  p  par  qui  tous  est-die 
garantie,  si  ce  n'est  par  cette  autorité  des  Pères ,  des  Conciles,  des  Papes, 
et  ce  consentement  des  siècles  qae  tous  rejetez?,.»  Sans  eux,  oomme 
TOUS  TaTez  dit  Tous-mème ,  qu*en  sauriez-vous  ? 

*  Lh  !  mais  alors  pourquoi  6t«-Tou8  ministre  ?. . .  Autre  iaconséquABOt. 
^  Cest  ce  que  nous  allons  revoir  dans  mi  instant. 
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«  tous,  et  non  à  quelques-uns  seulement ,  de  la  lire  et  de 
a  l'étudier'.  » 

Quelle  absurde  mais  inévitable  exigence  !  !  !  Faute  de  pou- 
voir y  satisfaire ,  voici  donc  que  des  populations  entières 
sont  frustrées  de  Timposant  secours  de  renseignement  ca- 
tholique ,  qui  repose  sur  le  témoignage  des  Écritures  elles- 
mêmes  ,  sur  le  consentement  des  siècles ,  sur  l'autorité  des 
Papes ,  des  Conciles ,  des  Pères ,  des  Apôtres ,  de  Jésus- 
Christ  ;...  et  cela,  pour  subir  le  joug  de  Vinfaillihilité  fac- 
tice du  premier  prédicant  sans  mission ,  qui  s'élèvera  à 
quelques  pieds  de  terre  au-dessus  de  la  foule  de  ses  audi- 
teurs! Quelle  inconséquence!!!  Et  sur  qui  tombe-t-elle? 
Sur  les  pauvres  I  c'est-à-dire  sur  la  fleur  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Les  pauvres  sont  évangélisés ,  disait  ce  divin 
Maître  pour  caractériser  sa  mission  :  les  pauvres  ne  sont 
pas  évangélisés ,  peut-on  dire  pour  stigmatiser  l'hérésie , 
qui  fait  consister  toute  règle  de  foi  dans  V Écriture  seule, 
interprétée  par  le  sens  privé.  Tandis  que,  dans  l'Église  ca- 
tholique ,  le  plus  humble  habitant  des  campagnes  élève  son 
intelligence  au  même  symbole  qui  captive  le  génie  d'un 
Bossuet  et  d'un  Pascal ,  et  boit  la  Vérité  à  la  même  coupe 
que  les  savants  et  les  rois  ;  le  pauvre  protestant  erre  à  l'a- 
venture, suivant  l'opinionindividueUe  du  premier  venu  qui, 
une  Bible  ou  un  simulacre  de  Bible  à  la  main ,  se  donnera 
pour  interprète  de  la  Divinité  :  ici ,  croyant  à  la  présence 
réelle;  là,  n'y  croyant  pas;  ailleurs ,  doutant  de  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres  ;  plus  loin ,  hésitant  même  dans  sa 
foi  en  Jésus-Christ,  selon  le  prédicateur,  le  temps,  le  lieu, 
la  circonstance,  et  partout  chancelant  et  incertain  sur  ce 
qui  devrait  être  l'appui  inébranlable  de  ses  mœurs,  la  règle 

•  M.  Nicolas,  ministre  protoiUiit.  (  Cûwrrier  de  la  Haelle,  rérricr 

18SS.  ) 
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de  sa  foi ,  le  reftige  assuré  de  ses  labeurs  et  de  ses  souffran- 
ces. Laissons-le  parler  lui-même ,  et  venir  confirmer  par 
ses  doléances  la  juste  pitié  dont  il  est  Tobjet  :  a  Quel  n'est 
«  point  notre  malheur,  disait  Tun  d'eux  au  conseiller  de 
«  chancellerie  de  Leyser,  quel  n'est  point  notre  désespoir, 
a  à  nous  autres  pauvres  habitants  des  campagnes ,  d'en- 
«  tendre  tous  les  blasphèmes  qu'on  lance  contre  notre 
a  sainte  Religion!  Nous  ne  savons  plus ,  dans  nos  calami- 
«  tés ,  ce  que  nous  devons  croire  et  espérer.  Nos  ministres 
«  même  ont  perdu  tout  droit  à  notre  confiance,  puisqu'ils 
c<  tiennent  dans  les  sociétés  un  langage  tout  différent  de  cc- 
(c  lui  de  la  chaire ,  en  nous  traitant  d'imbéciles  qui  man- 
«  quent  de  force  pour  supporter  la  vérité  '.  © 

'  M.  Jacobi,  auteur  protestant,  dans  Touvrage  intitulé  Qui  dois-je  croire 
el  espérer  pour  le  repos  de  mon  dme  ?  Zelle ,  1791,  p.  22  et  23.  —  «  Le 
•  Christianisme ,  dit  M.  de  Chateaubriand,  commença  chez  les  hommes  par 
«  les  classes  plébéiennes ,  pauvres  et  ignorantes  ;  la  foi  monta  peu  à  peu 
n  dans  les  hauts  rangs ,  et  s^assit  enfic  sur  le  tri^ne  impérial.  Le  Protestan- 
«  tisme  suivit  une  route  opposée.  Les  deux  empreintes  de  ces  deux  origines 
n  sont  restées  distinctes  dans  les  deux  communions.  Le  Protestantisme  n^a 
«  jamais  été  aussi  populaire  que  le  culte  catholique  ;  de  race  princière  et 
«patricienne,  il  ne  sympathise  pas  avec  la  foule.  Sa  bonté  tient  plus  de  la 
K  raison  que  de  la  tendresse  ;  il  vêt  celui  qui  est  nu ,  mais  il  ne  le  réchauffe 
«  pas  dans  son  sein  ;  il  ouvre  des  asiles  à  la  misère ,  mais  il  ne  rit  pas  et  ne 
«  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects;  il  soulage  Tinfor- 
«  tune ,  mais  il  n*y  compatit  pas.  Le  moine  et  le  curé  sont  les  compagnons 
«  du  pauvre  :  pauvres  comme  lui ,  ils  ont  pour  leurs  compagnons  les  ra- 
n  trailles  de  Jésus-Christ;  les  haillons,  la  paille,  les  plaies,  les  cachots, 
n  ne  leur  inspirent  ni  dégoûts  ni  répugnance  ;  la  charité  en  a  parftimé  Tin- 
«  digence  et  le  malheur.  Le  pasteur  protestant  abandonne  le  néoesdteax  sur 
«  son  lit  de  mort;  pour  lui  les  tombeaux  ne  sont  point  une  Religion,  car 
«  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux  expiatoires  où  les  prières  d'un  ami  vont  délivrer 
«  une  âme  souffrante  :  dans  ce  monde ,  il  ne  se  précipite  pohit  au  miiiea 
n  du  feu ,  de  la  peste  ;  il  garde  pour  sa  famille  particulière  ces  soins  aiTeo- 
«  tueux  que  le  prêtre  de  Rome  prodigue  à  la  grande  famille  humaine.  » 
/  Éludes  historiques,  t.  IV,  règne  de  François  I«'.  )  ~  S'il  mutait  pennif 
d'ajouter  un  moi  à  ce  beau  morceau ,  \e  dVn^  <\^«  deux  causes  entre  mille 
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Mlonsplus  loin;  montons  dans  ces  sociétés  ^i  ont  plus 
de  force  pour  supporter  la  vérité.  Là,  que  voyons-nous? 
Uue  devient  cette  vérité ,  n'ayant  toujours  d'autre  crité- 
rium que  l'Écriture,  interprétée  ^ar  \e  jugement  particu- 
lier? Les  habiles  auront  ou  croiront  avoir  le  texte  de  la  loi; 
mais  le  sens?  Ce  n'est  pas  dans  la  lettre  de  l'Écriture  que 
rÉvangile  consiste,  c'est  surtout  dans  le  sens  qu'on  lui 
doit  donner;  et  de  là  vient  qu'une  méchante  interprétation, 
dit  un  Père  de  l'Église ,  change  l'Évangile  de  Jésus-Christ 
en  l'Évangile  d'un  homme  ou  en  l'Évangile  d'un  démon. 
La  foi  ne  se  contente  pas  de  la  probabilité ,  il  lui  faut  l'in- 
faillibilité;  or,  l'infaillibilité  de  la  révélation  nous  serait 
fort  inutiJe  sans  J 'infaillibilité  de  l'interprétation;  il  nous 
servirait  peu  d'être  sûrs  que  la  révélation  ne  peut  nous 
tromper,  si  nous  n'étions  pas  sûrs  en  même  temps  que 
nous  prenons  dans  le  véritable  sens  le  texte  de  la  révéla- 
tion ;  faute  de  cette  infaillibilité ,  de  cette  certitude ,  on 
reste  nécessairement  dans  la  sphère  des  opinions,  sans  pou- 
voir s'élever  jamïds  juqu'à  celle  de  la  foi.  —  Cela  posé, 
d'où  les  protestants  tireraient-ils  cette  certitude  ?  Qui  ga- 
rantira à  chaque  lecteur  protestant  que  le  sens  qui  lui  ap- 
paraît dans  tel  passage  de  l'Écriture  est  le  seul  exact;  que 
lui  seul  rencontre  la  poiate  si  fine  et  si  déliée  de  la  vérité, 
et  que  tous  les  autres  en  dévient?  Une  des  paraboles  les 
plus  claires  de  l'Évangile  est  sans  contredit  celle  de  l'in- 
juste administrateur  domestique,  qui  se  trouve  en  saiut 
Luc,  chap.  XVI. Eh  bien!  le  croira- t-on?  le  docteur  Thiess 
a  compté  quatre^ingt-cinq  explications  difierentes  de  cette 

reudront  le  Protestantisme  éterneUement  it\fécond  :  1*  le  mariage  de  ses 
niinistres  ;  2®  la  priYation  de  V Eucharistie  :  pour  être  tout  à  tous,  il  faw* 
Il  être  qu'à  tous  ;  pour  avoir  la  Charité  dans  les  entrailles ,  il  faut  l  y 
Illettré. 
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parabole,  et  cent  cinqtMnte  sur  un  verset  d'une  épltre  de 
saintIPaul  '.  Quel  argument  en  faveur  de  la  nécessité  d*uii 
tribunal  juridique  et  universel ,  venant  interposer  son  au- 
torité, et  une  autorité  infaillible,  entre  tant  d'avis  divers  !  et 
combien  Staudlin  avait  raison  de  dire  que  si  Jésus-Chritt 
est  Dieu,  il  doit  avoir  nécessairement  songé  à  empêcher  qw 
le  sens  de  sa  révélation  ne  fût  pas  abandonnée  Varbitraire 
d'un  jtigement  subjectif  1 

Les  lois  humaines ,  beaucoup  plus  simples ,  beaucoup 
plus  précises,  portant  sur  des  objets  plus  sensibles  et  plus 
usuels,  ne  peuvent  se  passer  d'une  magistrature  qui  les 
applique  et  les  protège  ;  et  elles  n'obtiennent  encore ,  par 
ce  secours,  qu'une  infaillibilité  factice  d'interprétation  que 
la  diversité  de  la  jurisprudence  dément  tous  les  jours  :  à 
combien  plus  forte  raison  la  loi  évangélique,  toute  spiri- 
tuelle, toute  mystérieuse ,  ayant  dans  chaque  lecteur,  dont 
elle  froisse  l'orgueil  et  les  passions ,  un  ennemi  intéressé  à 
la  plier  à  sa  guise,  a-t-elle  besoin  d'un  tribunal  qui  soit  le 
centre  de  son  unité,  l'oracle  de  sa  vérité,  le  sanctuaire  de 
sa  sainteté!  Lo  livre  s'animera- t-il  lui-môme  pour  se  dé- 
fendre contre  l'ignorance  et  la  passion  de  son  lecteur,  lui 
cachant  ce  qui  le  scandalise  et  l'égaré,  lui  désignant  ce  qui 
doit  le  blesser  pour  le  guérir,  le  tirant  d'embarras  entre  deux 
sens  et  souvent  deux  textes  on  apparence  contradictoires  ; 
lui  déroulant  toute  la  chaîne  du  dogme ,  lui  opposant  la 
borne  du  précepte,  resserrant  ou  étendant  celle  du  conseil? 
Chaque  protestant  trouvera-t-il  en  lui  un  génie  familier,  im 
esprit  infaillible  et  toujours  présent,  qui  l'assistera  dans 
ses  recherches,  et  lui  inspirera  sumaturellement  la  vérité? 
On  a  osé  le  prétendre  ;  oui ,  on  a  osé  soutenir  que  ce  se- 

*I>e  rjncompatibilité  de  la  puissance  spirituelle  et  prqfàne,  p.  17, 
uote  î4. 
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cours  miraculeux  qu'on  dénie  au  corps  entier  de  rÉglise 
catholique,  Dieu  l'accorde  à  tout  homme  en  particulier; 
que  rÉglise  peut  bien  se  tromper  en  expliquant  TÉcriture, 
mais  que  le  simple  protestant  ne  peut  pas  se  tromper.  Ne 
voit-on  pas,  dans  une  semblable  proposition,  quelque  chose 
de  plus  que  de  l'orgueil?  Et  cependant  remarquez  que  le 
protestant  est  obligé  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Pour  éviter 
d'y  tomber,  quelques-uns  ont  rejeté  cette  prétention  à 
Vinspiration  individuelle ,  et  se  sont  bornés  à  la  raison  fui- 
turelle ,  comme  suffisante  pour  interpréter  l'Écriture ,  et 
en  tirer  toute  vérité;  mais,  par  là,  ils  sont  tombés  dans  une 
flagrante  contradiction  ;  car  qui  dit  révélation  dit  connais- 
sance surnaturelle  de  la  vérité,  connaissance  qui  échappe 
dès  lors  à  la  raison  naturelle,  qui  la  dépasse.  La  raison 
toute  seule  ne  pouvant  admettre  que  ce  qu'elle  comprend, 
c'est  faire  table  rase  de  tout  mystère,  de  toute  révélation,  que 
de  les  soumettre  à  la  seule  raison.  Toute  loi  doit  être  inter- 
prétée identiquement  dans  le  même  esprit  dans  lequel  elle 
a  été  conçue,  lorsque  l'interprétation  prétend  à  l'infaillibi- 
lité :  il  faut  donc ,  ou  rejeter  l'inspiration  dans  les  Écritu- 
res, ou  l'admettre  dans  leur  interprétation  ».  Ainsi,  soit 
qu'il  prétende  personnellement  à  l'inspiration ,  après  l'a- 
voir déniée  au  corps  entier  de  l'Église ,  soit  qu'il  n'invo- 
que que  sa  seule  raison ,  comme  interprète  des  vérités  qui 
la  dépassent,  le  protestant  tombe  également  en  contra- 
diction*. 

I  (Test  la  Don-admiMkm  de  ce  prindpe  qu'un  protestant  d^à  eité ,  Staud- 
Un ,  traite  àHnconsëquenee.  Voir  ci-dessos,  p.  210. 

*  Leprofeaseur  Yinet,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  va ,  exclut  toute  au- 
torité interprétative ,  comme  une  inconséquence  des  plus  choquantes  et  des 
pins  Incompatibles  avec  le  principe  du  Protestantisme,  lait  néanmoins  lui- 
BêBie  on  tableau  des  plus  éloqnoiU  des  dangers  de  rinterpréUtion  indiTi- 
didte.9oasmieldto|iiiM,cetabtoineilkracwiiaB&T  f^kiBMi^»^  -^V"^ 
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Mais  surtout  il  est  hautement  démenti  par  Texpérience. 
II  est  évident,  en  effet,  que  si  chaque  particulier  trouvait 
en  lui-même  la  source  de  l'infaillibDité  pour  bien  expli- 
quer rÉcriture ,  cet  avantage  étant  commun  à  tous  les  pro- 
testants ,  il  ne  pourrait  y  avoir  parmi  eux  de  différence  de 

«  parole  de  Dieu  ne  peut  sans  doute  avoir  qu'un  sens  en  elle-même;  mail 
'  «  elle  en  aura  mille  dans  Tesprit  du  lecteur...  On  ne  cherche  pas ,  en  efiet, 
(c  dans  la  Bible  toute  la  Térité,  mais  la  yérité  qui  agrée  et  qui  flatte  :  chaom 
n  se  jette  sur  sa  proie;  riche  etsplendide  proie,  car  même  les  Tentés  par- 
n  tielles  ont  dans  la  Bible  une  beauté  qui  en  ferait  de  belles  erreurs ,  et  l'an- 
«  torité  du  livre  leur  donne  une  consécration  imposante.  On  abonde  dans 
«  le  sens  de  la  yérité  qu^on  a  choisie  ;  on  exclut  ou  Ton  néglige  celles  qoi 
«  la  complètent  en  lui  faisant  contre-poids  ;  on  ne  voit  dans  la  Bible  que  ce 
(c  qu'on  veut;  en  sorte  que,  dans  le  fait,  cliacun  a  sa  Bible,  soutient  en  son 
«  nom  et  tire  de  son  texte  les  erreurs  les  plus  antibibliques  ;  en  sorte  que 
«  les  caractères,  les  inclinations,  les  hommes  qui  diffèrent  entre  eux  le  plus 
a  profondément,  se  réclament  tous  ensemble  de  la  Bible,  et  que  le  même 
«  étendard  flotte  sur  deux  armées  rivales.  Celui-ci  voit  dans  TÉvai^ 
a  Dieu  descendant  jusqu'à  l'homme ,  lliomme  élevé  jusqu'à  Dieu  par  le 
«  mystère  de  la  croix  ;  d'autres  y  voient  Thomme  auteur  de  son  propre  salul 
«  par  Paccomplissement  des  préceptes  d'une  morale  pure  ;  pour  d'antres 
n  encore  le  Christianisme  n'est  qu'une  doctrine  sociale ,  ou  la  forme  tran- 
n  sitoirc  d'une  révélation  qui  se  continue ,  ou  la  philosophie  du  genre  bu- 
n  main  se  symbolisant  dans  une  vie  et  dans  une  mort  réelles  ou  fictives  : 
n  que  sais-je?  Tous  les  oiseaux  de  l'air,  depuis  l'oiseau  de  la  nuit  jusqu'à 
K  l'aigle  ami  du  soleil ,  font  leurs  nids  dans  les  rameaux  de  cet  arbre  im- 
«  mense.  On  n'est  d'accord  que  sur  une  chose  :  c'est  de  chercher  dans  la 
n  Bible,  non  les  idées  de  la  Bible,  mais  la  seule  autorité  irrécusable  pour 
•  les  idées  qu'on  a ,  et  qu'un  nom  d'homme  ne  protégerait  pas  assez.  Cest 
«  ainsi  qu'on  se  joue  (et  qui  est-ce  qui  en  est  tout  à  fait  innocent?)  de 
n  Tuniciue  sens  de  cette  immuable  parole.  »»  (  L'Église  ci  les  Confessions 
de  foi  f  p.  29.  ) 

Vinct ,  cet  esprit  si  droit  et  si  élevé,  ce  cœur  si  honnête,  que  le  Protes- 
tantisme ,  dont  il  fut  l'honneur,  ne  saurait  trop  regretter,  nous  donne  ici 
unn  grande  preuve  de  sa  sincérité,  et  en  même  temps  de  Vimpossibilité  lo- 
gique dn  Protestantisme.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle  éloquente  vérité 
il  dénonce  les  funestes  conséquences  du  libre  examen.  Précédemment  nooi 
l'avons  entendu  déclarer  lui-même  que,  du  moment  où  on  admet  une  auUh 
rUé  dogmatique  quelconque,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  ne  pas  aUft 
grossir  les  rangs  de  P/içUse  catMiaue.  Et  aiiiai«  ni  le  lUire  exameD^il 
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sentiments  touchant  Texplication  de  TÉcriture.  Or,  qui 
ignore  leurs  divisions  et  leurs  contestations  à  ce  sujet? 
Puis  donc  qu'ils  sont  si  partagés  sur  le  sens  de  l'Écriture , 
ne  faut-il  pas  nécessairement  que  les  uns  ou  les  autres  se 
trompent  en  Texpliquant?  et  par  conséquent  n'est-il  pas 
évident  que  ce  n'est  pas  chaque  particulier  qui  a  le  don  de 
l'infaillibilité  pour  expliquer  sûrement  l'Écriture? 

C'est  ici  que  l'argument  des  variations  survient  avec  un 
avantage  décisif.  Qui  ne  serait  ébranlé  du  contraste  que 
présentent  à  cet  égard  le  Catholicisme  et  la  Réforme?  Sur 
tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps,  partout  où  vous 
trouverez  des  catholiques ,  interrogez-les ,  et  vous  verrez 
sortir  de  leur  bouche  Je  même  symbole,  la  môme  foi,  la 
même  espérance,  le  même  amour.  Spectacle  imposant ,  et 
bien  fait  pour  convaincre  les  âmes  droites!  Saint  Ambroise 
pourrait  aujourd'hui  reparaître,  et  répéter,  à  la  grande 
édification  de  son  peuple,  les  homélies  qu'il  prêchait  autre- 
fois dans  la  cathédrale  de  Milan;  saint  Chrysostomo  pour- 
rait, dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome,  en  présence 
du  Saint-Père  et  du  sacré  collège ,  exciter  de  nos  jours  le 
môme  enthousiasme  que  le  peuple  d'Antioche  exprimait  en 
l'écoutant,  et  prononcer  avec  assurance  tous  les  discoiu^s 
où  il  explique  si  nettement  la  doctrine  de  l'Église  sur  le 
sacrement  de  nos  autels.  Il  est  très-remarquable,  en  effet, 
que  nos  prédicateurs  modernes,  quand  ils  veulent  exposer 
le  dogme  et  traiter  la  morale,  interpréter,  en  un  mot,  les 

Pautorité,  les  deux  seuls  critérium  possibles  cependant,  ne  lui  paraissent 
admissibles  dans  le  Protestantisme.  En  yérité,  la  sincérité  peut-eUe  aller  plus 
foin ,  si  ce  n*est  qu'elle  aille  jusqu'à  Tabjuration  d^une  hérésie  à  laquelle  on 
enlère  ainsi  soi-même  tout  fondement?  Et  peut-on  expliquer  après  cela  la 
persistance  de  Vinet  à  y  rester,  autrement  que  par  cette  mystérieuse  irapuis- 
sance  de  la  raison  à  franchir  toute  seule  le  pas  de  la  fol,  alors  même  qn  11 
(st  commandé  par  la  logique? 


■  lielle»  or 

■  toriU  f 
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en  luiHDÔme  '  '^  j^X,,>«  <*«  ^'^^^-  ^'^ 
querl'Écritur  '^SS'*'^''''''""''^'  *'  ^*  P''ésence 
testants,  Un  îJ^ÎP^^Ï^''^^^'  *I"^  "''"^  ""''* 
^'^Lf'^^fgpnta  dea  hommes  ne  peuvent 
.  pvote  de  Di        ,^**'5«*'^„rtportion  d'étendue  et  de  durée 

j^eii       y'*V''''!^iiù''p''f'Bt  de  plus  propre  à  faire  res- 

!ii«w       ^"^-^  ^fl/e  spectacle  des  variations  delà  Ré- 

^ ,  l"^/^ auiourd'ii.\û,  venait  au  monde  et  prêchait 

■  i>  cor      ^f^^^^inne ,  il  ne  serait  plus  compris  ;  les  uni- 

■l>»'">       Jî'fJ^iantea  l'accueilleraient  avec  froideur;  les 

'ta'       ^^iîî nouvelle  exégèse  le  regarderaient  avec  mé- 

a  f        ^r^liomnie  impétueux,  à  l'aspect  des  chaiigemenl<i 

",        >^(janB  la  Réforme,  ne  pourrait  pas  contenir  sa  cn- 

7       ^^Cïlvin,  d'un  autre  côté,  apparaissait  ù  Genève,  il 

l^gsaf^ié;  qucdis-je!  on  le  qualifierait  de  mé(/iOfiifirf; 

^donnerait  le  nom  de  momier,  et  il  n'aurait  rien  de 

^  è  foire  que  d'en  sortir  au  plus  tOt.  Mais  qu'avons- 

^  besoin  do  ces  fictions  '  î  Écoutez  plutôt  le  Protestan- 

^parlant  do  lui-même  ;  o  Je  vois  les  nôtres,  disait  Théo- 

, dore  de  Bèze,  errer  à  la  merci  de  tout  vent  do  doctrine, 

f  et,  après  s'ôtre  élevés,  tomber  tantôt  d'un  côté,  tantôt  do 

I  l'autre.  Ce  qu'ils  pensent  aujourd'hui  do  la  Religion ,  tu 

(  pexis.  le  savoir  ;  ce  qu'ils  penseront  demain ,  lu  ne  pour- 

•  Il  n'j  a  de  fiction  dan»  tout  ceci  que  la  lAipparitîon  vivante  île  Calvis; 
MF  quant  k  l'ostraclBinc  qui  l'atlcudrall ,  il  vient  de  lui  lïtre  inOifié  en  ciïi&e 
fu  lo  rejet  de  «a  atalue.  (Voir  le  rapport  de  M.  le  comte  <le  Srllnu  «or 
lippe)  par  lu:  fait  k  aca  corcliHJoiuuirei ,  t  l'occasion  dn  troisième  JuliUé 
4*  la  Réturme  genevoise  en  ISSB..)  Mais  si  Genève  a  retusÉ  une  statue  > 
Olvin ,  en  manclie  elle  en  a  «levé  one  k  J,-J.  Rousseau  ;  n  il  Tant  conveitr 
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«  rais  ra£8nner.  Sur  quel  point  de  la  Religion  les  Églises 
k  «  qui  ont  déclaré  la  guerre  au  Pontife  romain  sont-elles 
«  d'accord?  Examine  tout,  depuis  le  commencement  jus- 
«  qu*à  la  fin  ;  à  peine  trouveras-tu  une  chose  affirmée  par 
c  Tun  d'eux,  qu'un  autre  aussitôt  ne  crie  à  Timpiété'...  d 
—  a  Si  le  monde  dure  encore  longtemps,  disait  Luther 
c  lui-même  effrayé  de  son  propre  ouvrage ,  il  faudra  de 
«  nouveau ,  à  cause  des  interprétations  diverses  que  Ton 
«  fait  maintenant  de  l'Écriture ,  recevoir,  pour  conserver 
a  l'unité  de  la  foi,  les  décrets  des  Conciles,  et  nous  y  réfu- 
a  gier  *. . .  »  —  La  suppression  de  l'autorité  du  Pape  a  semé 
«r  dans  le  monde  des  germes  infinis  de  discorde ,  écrivait 
a  pareillement  PufTendorf  ;  comme  il  n'y  a  aucune  autorité 
a  souveraine  pour  terminer  les  disputes  qui  s'élèvent  de 
a  toute  part,  on  a  vu  les  protestants  se  diviser  entre  eux  et 
«  se  déchirer  les  entrailles'...  »  —  Écoutez  encore  ce  que 
Capito ,  théologien  du  parti  de  Luther,  et  outre  cela  ami 
intime  de  Bucer  et  de  quelques  autres  calvinistes ,  écri- 
vait à  Farel  :  «  Comme  on  a  enlevé  tout  crédit  au  clergé , 
t  il  est  naturel  que  tout  aille  sens  dessus  dessous.  Je  re- 
t<  connais  les  grands  dommages  que  nous  avons  causés  à 
«  l'Église ,  en  rejetant  avec  tant  d'imprudence  et  de  préci- 
c  pitation  l'autorité  du  Pape.  Le  peuple  maintenant  est 
«  sans  bride  et  sans  frein;  chacun  crie  maintenant  :  J'en 
«  sais  assez^  pour  me  conduire;  puisque  j'ai  V Évangile 
Pi  pour  trouver  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  qu'ai-je  6e- 
«  soin  de  ton  secours*?.,.  »  —  Tant  il  est  vrai,  comme 
le  dit  fort  bien  Montaigne ,  «  qu'il  ne  fault  pas  laisser  au 

'  Th.  de  Bèie,  Bp. odÀndream. 

*  Luth.,  Ep,  ad  Zwinglium. 

*  PuCr.,  de  Monarehia  Pcmti^kU  romanL 

4  Gtpit.y  Bp,  ad  JPtotvf.  v  v 
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a  jugement  ae  chascun  la  connoissance  de  sondebvoir;  il 
a  le  lui  fault  prescrire ,  non  pas  le  laisser  choisir  à  son 
a  discours;  aultrement,  selon  Timbecillité  et  variété  infinie 
a  de  nos  raisons  et  opinions,  nous  nous  forgerions  enfin 
a  des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  nous  manger  les  uns 
a  les  aultres.  » 

Cette  conclusion  de  Montaigne  n'a  rien  d'hyperbolique , 
appliquée  au  Protestantisme.  Aux  raisons  que  nous  en 
avons  déjà  données ,  il  faut  en  ajouter  une  qui  mérite  un 
développement  particulier. 

Il  suffit  d'ouvrir  le  livre  des  Évangiles  pour  se  convaincre 
que  jamais  ceux  qui  l'ont  écrit  n'ont  eu  en  vue  d'en  faire  un 
symbole  de  doctrine  et  un  code  de  morale  explicites,  com- 
plètement définis,  et  pouvant  se  suffire  à  eux-mêmes, 
dans  les  mains  du  commun  des  lecteurs.  Tant  s'en  faut!  il 
n'y  a  rien  de  précis ,  de  formulé ,  d'articulé ,  à  cet  effet. 
C'est  un  récit  où  se  déroulent  quelques  actes  de  la  vie  du 
Sauveur  et  ses  paroles ,  tels  qu'ils  se  sont  produits  dans  le 
cercle  de  temps ,  de  personnes  et  de  lieux ,  où  cette  vie 
mortelle  s'est  écoulée.  Les  instructions  et  les  préceptes  s'y 
trouvent  semés  à  l'aventure ,  et  entrelacés  avec  ime  multi- 
tude de  faits  qui  en  circonstancient  le  sens;  cachés  souvent 
et  déguisés  comme  à  dessein  sous  des  figures  et  des  para- 
boles qui  en  déconcertent  l'intelligence  et  qui  en  réfractent 
en  quelque  sorte  la  lumière,  ils  semblent  attendre  que  le 
même  esprit  qui  les  y  a  déposés  vienne  les  en  extraire  et 
les  expliquer,  selon  la  diversité  des  cas.  La  vérité  n'y  est 
qu'en  germe  :  c'est  comme  im  divin  programme  se  rappor- 
tant à  un  enseignement  préexistant  et  régulier.  L'Évangile 
lui-même  fait  foi  de  cette  vérité  :  «  Les  disciples  s'appro- 
ff  chant  du  Sauveur  lui  dirent  :  Pourquoi  leur  parlez-vous 
t(  en  paraboles  ?  Et,  leur  réçoivdant ,  il  leur  dit  :  —  C'est 
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a  parce  que  vom  autres  il  vous  a  été  donné  de  connaître 
«  les  mystères  du  royaume  des  cieux;  mais  pour  eux  (les 
«  simples  fidèles) ,  il  ne  leur  a  pas  été  donné  :  c'est  pour- 
a  quoi  je  leur  parle  en  paraboles,  pour  qu'en  voyant  ils 
«  ne  voient  point ,  et  qu'en  écoutant  ils  n'entendent  ni  ne 
a  comprennent  point...  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à 
a  vous  dire ,  mais  vous-mêmes  vous  ne  pouvez  les  porter 
a  présentement  •  quand  V Esprit  de  vérité  sera  venu,  il 
a  vous  enseignera  toute  vérité  '.  »  —  Tel  est  le  caractère 
des  Livres  saints  :  caractère  divin  par  la  religieuse  obscurité 
qui  en  dérobe  le  sens  au  commun  des  hommes,  et  qui  per- 
met à  une  interprétation  juridique ,  secourue  elle-même 
par  TEspritde  vérité,  d'en  distribuer  la  connaissance  avec 
discernement  et  mesure ,  selon  les  maladies  des  âmes  qui 
doivent  y  trouver  leur  guérison;  mais  caractère,  je  ne 
crains  pas  de  dire,  infernal,  si,  comme  le  prétend  le  Protes- 
tantisme ,  tout  secours  régulateur  étant  ôté  aux  hommes , 
ils  en  étaient  réduits  à  n'avoir  pour  guide  qu'un  livre  où 
la  vérité  se  serait  masquée  sous  des  paraboles  tout  exprès, 
pour  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point ,  et  qu'en  lisant  ils 
n  entendent  et  ne  comprennent  point. 

Que  résulte-t-il  de  là ,  sinon  que  livrer  ce  livre  aux  mains 
des  hommes  sans  surveillance  et  sans  direction ,  c'est 
mettre  le  fer  et  le  feu  aux  mains  des  enfants  ;  c'est  faire , 
d'un  dépôt  de  remèdes  d'où  doivent  ^sortir  la  guérison  et 
la  santé ,  une  source  pestilentielle  de  maladies  et  de  cala- 
mités? Aussi,  quel  est  le  spectacle  que  le  Protestantisme 
a  donné  au  monde  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  si  ce 
n'est  celui  de  mille  sectes  fanatiques,  et  enivrées  pour 
ainsi  dire  de  l'Écriture  sainte,  se  faisant  réellement, 
comme  le  dit  Montaigne ,  des  devoirs  qui  les  mettaient 

'  Marc.,  cliap.  !▼,  t.  il,  12. 
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à  se  manger  leê  uns  les  autres;  transformant  un  livre  dV 
monr  et  de  paix  en  un  arsenal  de  bataille  y  où  chaque  pas* 
sion  puisait  à  Taventure  une  arme  de  fureur  et  de  discorde  ; 
et  faisant  y  en  un  mot ,  du  Christianisme  en  dehors  de  TÉ- 
glise  y  quelque  chose  de  cent  fois  plus  monstrueux  que 
tous  les  égarements  de  Tesprit  humam  en  dehors  du  Chris- 
tianisme '? 

I  «  Les  premiers  réformateurs,  dit  un  auteur  protestant,  proclamèrent 
«  le  droit  d'interpréter  les  Écritures  selon  le  jugement  particulier  de  chacon  ; 
«•les  conséquences  en  furent  terribles....  Le  jugement  priTé  de  Muncer  dé- 
«  coQTrit  dans  l^riture  que  les  titres  de  noblesse  et  les  grandes  propriétés 
«  sont  one  usurpation  impie;  et  il  invita  ses  sectateurs  à  examiner  si  telle 
«  n'était  pas  la  yérité.  Les  sectaires  examinèrent  la  chose ,  louèrent  Dieu ,  et 
«  procédèrent  ensuite  par  le  fer  et  le  feu  à  Textirpation  des  impies,  et  s'em- 
«  parèrent  de  leurs  propriétés.  Le  jugement  privé  crut  aussi  avoir  découvert 
«  dans  la  Bible  que  les  lois  établies  étaient  une  permanente  restriction  à  la 
«  liberté  chrétienne  :  et  voilà  que  Jean  de  Leyde,  jetant  ses  outils ,  se  met 
te  à  la  tête  d'une  populace  fanatique ,  surprend  la  ville  de  Munster ,  se  pro* 
«  dame  lui-même  roi  de  Sion ,  et  prend«quatorze  femmes  à  la  fois ,  assurant 
•  que  la  polygamie  est  une  des  libertés  chrétiennes,  et  le  privilège  des 
«  saints....  L'histoire  d'Angleterre,  durant  une  bonne  partie  du  dix-sep- 
(c  tième  siècle ,  n'est  pas  plus  propre  à  consoler.  Dans  ce  période  de  temps, 
«  une  innombrable  multitude  de  fanatiques  se  levèrent...  On  soutenait  tiès- 
«  rigoureusement  qu'il  était  convenable  d'abolir  le  sacerdoce  et  la  dignité 
«  royale,  puisque  les  prêtres  étaient  les  serviteurs  de  Satan,  les  rois  dél^^nés 
f  de  la  prostituée  de  Babylone ,  et  que  l'existence  des  uns  et  des  autres 
«  était  incompatible  avec  le  règne  du  Rédempteur.  Ces  fanatiques  condam- 
«  naient  la  science  comme  une  invention  païenne,  et  les  universités  comme 
«  des  séminaires  de  Timpiété  antichrétienne.  L'évèque  n'était  pas  protégé 
«  par  la  sainteté  de  ses  fonctions ,  ni  le  roi  par  la  majesté  du  tr6ne  ;  Fun 
«  et  Fautre,  objets  de  mépris  et  de  haine ,  étaient  impitoyablement  décapi- 
«  tés  par  ces  fanatiques ,  dont  Vunique  livre  était  la  Bible...  Avec  l'Écriture 
«  on  tramait  des  conspirations,  des  trahisons,  des  proscriptions;  et  tout 
«  était  non-seulement  justifié ,  mais  même  consacré  par  des  citations  de  la 
«  sainte  Écriture.  Ces  faits,  attestés  par  l'histoire ,  ont  souvent  étonné  les 
«  hommes  de  bien  et  consterné  les  âmes  pieuses  ;  mais  le  lecteur,tn^  imbu 
«  de  ses  propres  sentiments,  oublie  la  leçon  renfermée  dans  cette  terrible 
«  eq^érience ,  savoir,  que  la  Bible  sans  explication  ni  commentaire  n'est  pas 
«  Éàiie  pour  être  lue  par  des  hommes  fscosâen^tigMinnto,  »  (cyçiltoghin, 
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V.  Comment  d'ailleurs  les  protestants  ne  voient-ils  pas 
la  condamnation  d*un  système  exelusif  de  toute  autorité 
religieuse  dans  tous  ces  passages  des  Évangiles  qui  nous 
présentent  Jésus-Christ  instituant  précisément  cette  auto- 
rité;  et  dans  la  mise  en  œuvre  immédiate  de  cette  institu- 
tion par  les  Apdtres  et  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  corps  do  TÉglise?...  Que^signifie  ce  choix  de  douze 
Apôtres  parmi  la  multitude  des  disciples  ?  que  signifie  ce 
choix  de  la  personne  de  Pierre  parmi  les  douze  Apdtres? 
(^ue  signifie  le  nom  symbolique  qui  lui  est  donné?  que  si- 
gnifient ces  énergiques  paroles  :  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette 
Pierre  je  bâtirai  mon  Église;  et  les  portes  de  Venferne 
prévaudront  point  contre  elle?  Qui  ne  voit  là  le  dessein 
formé  d'une  institution  grande,  forte,  coordonnée  sous  un 
seul  chef,  appelée  à  des  destinées  immenses?  Et  le  don  des 
clefs,  avec  ces  paroles  :  Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez 
sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cteux...  Celui  qui 
vous  écoute  m'écoute;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise, 
moi  et  Celui  qui  m'a  envoyé...  Si  quelqu'un  n'écoute  pa$ 
l'Église,  qu'il  soit  comme  un  païen  et  un  publicain?  Et  la 
houlette,  avec  ces  autres  paroles  :  Paissez  mes  agneaux  y 
paissez  mes  Irebis?  Quelle  signification  plus  précise  de  Tu* 
nité,  de  l'autorité?  Et  enfin  ces  grandes  et  solennelles  pa- 
roles, si  remarquables  par  elles-mêmes,  plus  remarquables 
encore  par  le  moment  suprême  où  elles  sont  adressées  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 

COMME  MON  PÉRE  m' A  ENVOYÉ ,  JE  TOUS  ENTOIR  :  ALLEZ 
DONC ,  instruisez  TOUTES  LES  NATIONS ,  ET  ASSUREZ-VOUS 
QUE  JE  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LES  JOURS,  JUSQU'A  LA  CON- 
SOMMATION DES  SIÈCLES?...  n  faut  absolument  vouloir  fer- 
cité  ptt  rabbé  Bataiès  eut  son  ouvrage  a7iiit;poar  tttn*.  Du  ProteUawr 
tisme  comparé  au  CatMMnu,  cfaap.  vu.) 
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mer  les  yeux  pour  ne  pas  être  ébloui  par  Téclat  de  cette 
vérité,  que,  par  ces  paroles  et  toutes-  celles  qui  précèdent, 
le  Christ  a  voulu  fonder  et  mettre  en  mouvement  ime  au- 
torité d'enseignement  puissante,  légitime,  et  infaillible, 
comme  la  sienne  propre  ;  perpétuelle  et  transmissible  jus- 
qu'à la  un  du  monde ,  comme  l'assistance  surnaturelle  qui 
lui  est  promise  ;  et  destinée  à  conserver  et  à  répandre  parmi 
les  hommes  la  vérité  qu'elle  recevra  elle-même  de  l'Es- 
prit-Saint.  —  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  de  voir  un  protes- 
tant  emporté  par  l'évidence  jusqu'à  dire  :  a  V Église  catho' 
a  ligue  tire  son  origine  de  Jésus-Christ  lui-même.  U  mil 
a  Pierre  à  la  tête  de  son  Église.  Lisez  l'évangile  de  saint 
a  Matthieu,  xvi,  18, 19,  et  celui  de  saint  Jean,  xxi,  15  et 
«  suivants,  vous  y  verrez  qu't7  faut  ou  nier  la  vérité  des 
a  saintes  Écritures,  ou  avouer  gue  Jésus-Christ  lui-même 
a  promit  un  chef  de  l'Église  à  toutes  les  générations  à 
a  venir  \  » 

Et  maintenant  que  deviennent  toutes  ces  magnifiques 
promesses ,  si  on  ne  veut  en  voir  l'accomplissement  dans 
l'hérédité  des  pontifes  de  Rome  et  l'autorité  de  l'Église 
catholique?  Qu'est  devenue  cette  autorité  de  Pierre?  ouest 
le  fondement?  où  est  l'édifice?  où  sont  les  clefs?  où  est  la* 
houlette  ?  où  sont  l'unité  et  l'autorité  pastorales  dans  le  Pro- 
testantisme? Avec  qui  est  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles?  est-ce  avec  Luther?  ou  avec  Calvin? 
ou  avec  Zwingle?  ou  avec  Mûnzer?  ou  avec  Socin?  ou  avec 
Servet?  ou  mille  autres?...  Mais  d'abord  avec  qui  était-il 
jusqu'à  eux,  si  ce  n'est  avec  l'Église?  et  comment  a-t-il 
quitté  l'Église  pour  leur  transporter  son  pouvoir?  Où  est  le 
signe  éclatant  de  cette  déviation'?  Et  ensuite  comment  s'ac- 

■  William  Cobbett,  Histoire  de  la  réforme  f^rotestanU^  lettrell,  d»  40. 
'  n  DemandeiAm  d'où  lui  vient  sa  iu\«s>\oii  (disait  Luther  dans  son  atta- 
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cordent-ils  pour  le  représenter  dans  sa  sainte  et  charitable 
unité?  Ils  donnent  au  monde  le  spectacle  de  la  division 
même,  de  la  confusion ,  et  du  mépris  de  toute  autorité  ré- 
ciproque! Ils  se  déchirent  les  uns  les  autres,  pas  un  seul 
n'est  d'accord  avec  son  voisin  3  et  il  y  a  plus  de  distance 
et  d'opposition  réciproqpie  parmi  eux,  qu'il  n'y  en  avait  ori- 
ginairement entre  tous  et  TÉglise  catholique!  —  L'Église 
.  catholique,  au  contraire ,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Lu- 
ther, et  depuis  Luther  jusqu'à  nous ,  n'a  pas  cessé  de  pré- 
senter le  phénomène  vraiment  surnaturel  de  l'unité ,  de 
\iï  concorde,  de  la  successibilité  la  plus  invariable;  sa 
marche,  ferme  et  compacte,  n'a  pas  été  suspendue  un  seul 
instant,  au  travers  de  tant  d'oppositions  et  de  ruines  accu- 
mulées sous  ses  pas....  On  dirait  un  seul  homme  traver- 
sant les  siècles,  et  portant  aux  dernières  générations  la  lu- 
mière de  la  vérité  allumée  par  Jésus-Christ.  Là ,  je  vois 
toujours  un  édifice,  un  fondement,  im  pouvoir,  une  unité, 
une  universalité,  une  perpétuité,  ime  invariabilité,  qui 
s'accordent  merveilleusement  avec  les  promesses  divines  ; 
dans  le  Protestantisme,  je  ne  vois  cpie  dispersion,  que 
variation,  que  confusion,  que  ruines,  qui  feraient  de  ces 
promesses  la  dérision  la  plus  insultante  et  la  plus  cruelle 
qui  ait  jamais  été  versée  sur  l'humanité. 

Les  protestants,  embarrassés  de  tout  ce  que  présentent 
de  significatif  et  de  formel  tous  les  passages  de  l'Écriture 
qui  nous  montrent  la  fondation  de  l'Église  par  Jésus-Qirist , 
ont  tenté  de  leur  donner  ime  explication  restrictive ,  qui  les 
concilierait  avec  leur  système.  Il  est  vrai,  disent-ils,  ou 

«  que  contre  Mûnzer)  ;  s'il  répond  :  De  Dieu ,  sommez-le  de  le  prouTer  par 
«  un  miracle  ;  car  la  mission  de  qui  ose  interrompre  le  cours  ordinaire  dca 
•  choses  ne  se  peut  prouver  que  par  des  miracles.  »  (Meshorius,  lib.  I,  p.  ^^-f 
Où  étaient  les  miracles  de  Luther  ? 
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disent  quelques-uns  d'entre  eux  (  car  ils  ne  sont  d'accord 
sur  rien) ,  que  Jésus-Christ  a  fondé  ime  Église  à  laquelle  il 
a  donné  l'autorité  et  rinfailUbilité  ;  mais  cette  institution  ne 
comprenait  que  les  douze  Apôtres  seulement  à  qui  s'adres- 
sait Jésus-Christ,  et  ne  devait  dès  lors  avoir  pour  étendue 
et  pour  durée  que  celles  des  travaux  et  de  la  vie  de  ces  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Évangile  ;  après  quoi  la  foi  semée 
sur  toute  la  terre  a  germé  d'elle-même  y  à  l'aide  des  divins 
écrits  que  ces  Apôtres  eux-mêmes  nous  ont  laissés.  Tout  le 
reste  n'est  qu'usurpation. 

Cette  explication  ne  peut  soutenir  un  instant  le  regard  de 
la  critique  la  plus  indulgente. 

Quelles  sont  les  paroles  du  Sauveur,  desquelles  résulte 
cette  fondation  de  l'Église ,  que  les  protestants  veulent  bien 
voir  dans  les  premiers  Apôtres?  Ce  sont  principalement 
celles-ci  :  Allez,  instruisez  toutes  les  nations,  et  assurez- 
vous  que  je  suis  avec  vous  totAs  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation DES  SIÈCLES.  Or  il  suffit  do  lire  ces  paroles  pour 
voir  que  cette  Église  ne  devait  jamais  avoir  de  fin  ;  que  ce 
que  Jésus-Christ  lui  donnait  de  pouvoir  et  lui  promettait 
d'assistance  n'était  pas  seulement  pour  un  jour  ou  pour 
quelques  jours ,  mais  pour  tous  les  jours  et  jusqu'à  la 
consommation  des  temps.  Hinc  autem  manifestissime  appa- 
re^,  —  ditle  célèbre  Grotius,  tout  protestant  qu'il  était,  dans 
son  commentaire  sur  ce  passage,  —  voluisse  Christum  ut 
Apostoli  aliis,  illi  rursum  aliis  veris  fidelihus  et  ad  do- 
cendum  alios  aptis ,  munus  illud  magisterii  commendarent. 
Nam  cumpromissio  hœc  ad  consummationem  sœculi  se  ex- 
tendat ,  Apostoli  autem  tamdiu  victuri  non  essent ,  ofnnino 
hic  Christus  in  Apostolorum  persona  censendus  est  etiam 
successores  ejus  muneris  compellasse.  —  a  Qu'on  ne  pense 
a  donc  point  j  qu'on  ne  dva^  pomV  q^<^  ^^  xninistère  de 
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a  Pierre  finisse  avec  hii,  dit  Bossuet.  Ce  qui  doit  servir  de 
«  soutien  à  une  Église  étemelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin. 
ce  Pierre  vivra  dans  ses  successeurs'.  » 

Mais  voici  un  argument,  s'il  se  peut,  encoreplus  péremp- 
toire: 

L'enseignement  des  Apôtres  était  infaillible  :  onle  recon- 
naît, puisqu'on  tient  pour  inspirés  les  livres  qu'ils  ont  écrits, 
et  puisque  d'ailleurs  on  veut  restreindre  à  eux  seuls  les  pro« 
messes  de  Jésus-Christ.  Donc  leurs  paroles  et  leur  conduite 
sur  la  question  qui  nous  occupe  doivent  être  pour  nousime 
règle  infaillible  de  décision.  Or  partout,  dans  les  paroles 
et  dans  les  actes  des  Apfttres ,  nous  voyons  qu'ils  avaient 
de  rÉgUse  l'idée  d'une  institution  qui  devait  durer  toujours, 
s'exercer  par  la  tradition ,  et  trouver  à  jamais ,  dans  les  suc- 
cesseurs qu'ils  se  sont  donnés ,  la  même  autorité  que  colle 
qui  résidait  en  leurs  personnes. 

Saint  Paul ,  dans  sa  deuxième  épttre  aux  (k)rlnthiens , 
chap.  III,  comparant  le  ministère  de  l'apostolat  évangé- 
lique  donné  par  Jésus-Christ  aux  Apôtres,  au  ministère  de 
la  loi  judaïque  confié  par  Jéhovah  à  Moïse ,  dit  que  le  sa- 
cerdoce évangélique  diffère  du  sacerdoce  mosaïque  en 
deux  points  essentiels,  tous  deux  caractéristiques  de  l'Église 
catholique,  et  foudroyants  contre  ceux  qui  veulent  res- 
treindre la  durée  de  ce  sacerdoce  à  la  vie  des  Apôtres ,  et 
lui  substituer  V Écriture. 

Le  premier  point  de  cette  différence  entre  les  deux  sa- 
cerdoces ,  signalé  par  saint  Paul ,  consiste  en  ce  que  le  mi- 
nistère de  Moise  était  le  ministère  de  l'Écritueb  ,  de  la 
LETTRE  gravée  sur  des  pierres;  tandis  que  le  ministère 
évangélique  est  le  ministère  de  I'esprit  ,  ou ,  comme  il  le 
dit  fort  bien ,  de  la  lettre  de  Jé9Uê^hrist,  dont  nous  avons 

>  Serwwn  sur  VwUté  de  FÉçiise. 
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été  les  secrilaires,  et  qui  est  écrite  ,  NON  AVEC  DE 
L'ENCRE ,  mais  avec  l'esprit  du  Dieu  vivant  ;  NON  SUR 
DES  TABLES  DE  PIERRE  y  hais  sur  des  tables  de  chair, 
oui  sont  vos  coeurs.  C'est  JéstM-Christ  qui  nous  a  rendw 
cagfHjibles  d'être  ainsi  ministres,  non  de  la  lettre  ,  mais  de 
l'esprit  :  ministère  plus  glorieux  que  celui  de  Moïse;  car 
LA  lettre  TUE;  ET  l'esprit  VIVIFIE.  —  Le  second  point 
de  la  différence  que  signale  saint  Paul ,  c'est  que  le  minis- 
tère de  Moïse  y  qui  avait  duré  dans  la  synagogue  quinze  cents 
ans,  avait  eu  une  fin,  tandis  que  celui  de  l'Évangile  doit  du- 
rer TOUJOURS.  (Et  qu'ainsiTOUJOURS  Jésus-Christ  aura  des 
secrétaires  pour  écrire  son  Évangile,  non  avec  de  l'encre, 
mais  avec  l'esprit;  non  sur  des  tables  de  pierre  y  mais  dans 
les  codurs  de  toutes  les  générations  qui  doivent  se  succéder.  ) 
Que  résulte-t-il  de  là ,  sinon  que  les  protestants ,  en  vou- 
lant faire  dégénérer  le  ministère  évangélique  en  un  minis-. 

tère  DE  LA  LETTRE  ÉCRITE  AVEC  DE  L'ENCRE  ,  pluS  qUO  Cela, 

en  destituant  tout  ministère  pour  ne  laisser  subsister  que  la 

LETTRE  seule,   LA  LETTRE  mortC ,   LA  LETTRE  qui  tUC,   Ont 

non-seulement  mis  l'Église  évangélique  au  niveau  de  la  sy- 
nagogue judaïque ,  mais  l'ont  ravalée  infiniment  au-des- 
sous; car,  à  côté  de  l'Écriture,  il  y  avait  incontestablement 
dans  la  synagogue  une  autorité  d'interprétation ,  tandis  que 
l'Église ,  selon  eux ,  n'aurait  ni  autorité  immédiate  d'ensei- 
gnement oral  par  l'inspiration ,  ni  même  la  simple  autorité 
d'interprétation  de  l'Écriture,  et  serait  ainsi  totalement 
supprimée  parla  seule  lettre  écrite  avec  de  l'encre,  qui  se- 
rait livrée  y  comme  un  glaive  qui  tue ,  aux  mains  de  toutes 
les  passions? 

L'enseignement  des  Apôtres,  dont  on  reconnaît  l'auto- 
rité ,  réprouve  donc  la  restriction  qu'on  veut  faire  de  cette 
autorité  à  leurs  personnes. 
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La  conduite  des  Apôtres  vient  à  son  four  confirmer  leur 
parole ,  et  témoigne  hautement  que ,  sans  s'occuper  de  TÉ- 
criture ,  ils  travaillaient  à  fonder  et  à  transmettre  une  auto- 
rité purement  spirituelle,  orale ,  et  traditionnelle.  Quel  fait 
plus  éclatant,  en  faveur  de  ce  droit  de  renouvellement  de 
l'Église,  que  celui  de  l'élection  deMatfaias,  opérée  entre 
l'Ascension  du  Sauveur  et  la  Pentecôte  !  comme  si  Jésus- 
Christ  ,  qui  pouvait  compléter  le  nombre  des  douze ,  et  qui 
devait  le  faire ,  ce  semble ,  eût  voulu  laisser  à  son  Église  ce 
prélude  et  cet  essai  de  son  pouvoir  disciplinaire  et  électif^ 
tout  exprès  pour  le  consacrer  ensuite  aux  yeux  de  tous  les 
siècles,  par  la  descente  du  Saint-Esprit.  Au  reste,  nous 
voyons  de  nouveau  les  Apôtres  exercer  cette  même  autorité 
en  instituant  partout  des  évoques,  et  leur  déléguant  le  même 
pouvoir  qu'ils  avaient  reçu  » .  Nous  voyons  notamment  saint 
Pierre  fonder  le  Siège  principal  de  la  catholicité  à  Rome , 
s'y  donner  un  successeur  régulier  qui  fut  suivi  lui-même 
d'un  autre ,  et  ainsi  de  suite«sans  interruption  jusqu'à  l'im- 
mortel Pie  IX ,  qui  vient  de  s'asseoir  sur  ce  Siège  de  Rome 
auquel  n'a  jamais  cessé  d'être  attachée  l'autorité  centrale 
que  Pierre  avait  reçue  de  Jésus-Christ,  et  que  l'Église  imi- 
verselle  a  toujours  saluée  dans  ses  successeurs. 

Ce  point  historique  si  important  trouvera  sans  doute  des 
esprits  rebelles  à  l'admettre.  Il  faut  cependant  qu'ils  en 
prennent  leur  parti,  car  rien  n'est  mieux  établi.  Cinq  Pères 

'  «  11  est  incontestable ,  dit  M.  Gnizot ,  que  les  premiers  fondateurs,  ou, 
1  pour  mieux  dire,  les  premiers  instruments  de  la  fondation  du  Christianisme, 
«  les  Apôtre:^ ,  se  regardaient  comme  inTcstis  d^une  mission  spéciale  reçue 
«<  d*en  haut,  et,  à  leur  tour,  transmettaient  à  leurs  disciples,  par  l*imposi- 
«  tien  des  mains ,  le  droit  d'enseigner  et  de  prêcher.  L'ordination  est  un 
n  fait  primitif  dans  TËglise  chrétienne.  De  là  un  ordre  de  prêtres ,  un  clergé 
*  distinct ,  permanent ,  investi  de  fonctions  et  de  droits  particuliers.  »  {Hltt' 
de  la  civil,  en  France,  1. 1,  p.  71.) 
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despremimi  cdècleB  ont  fait  le  catalogue  des  éTéques  de 
Rome  :  saint  Irénée  au  deuxième  siècle ,  Tertullien  au  troi- 
sième ^  saint  Épiphane  au  quatrième  >  saint  Opiat  et  saint 
Augustin  au  cinquième ,  et  nous  ont  laissé  ime  liste  des 
papes  jusqu'à  leur  époque  ;  îl  ne  tient  qu'aux  curieux  de 
les  examiner,  quand  il  leur  plaira  ;  aux  endroits  marqués 
ci-après  '. 

Ce  qui  nrvs  dispense  de  les  citer,  c'est  que  le  fait  a  été 
reconnu  fo.inellement  parles  critiques  protestants  les  plus 
recommandables ,  et  qu'il  n'a  pas  été  dénié  par  les  plus 
acharnés.  «  Nous  avons,  dit  le  baron  de  Starck* ,  pour  la 
primatie  ^e  Vipiseopat  de  saint  Pierre  à  Rame ,  le  té- 
moignage de  toute  l'antiquité  chrétienne ,  depuis  Papias 
et  Irénée,  qui  viraient  tous  deux  dans  le  deuxième  siècle 
de  l'Église,  et  dont  le  premier  étaitun  disciple  de  saint  Jean 
l'évangéliste.  Basnage  dit  qu'aucune  tradition  n'a  plus 
de  témoignages  en  sa  faveur,  et  qu'on  ne  peut  en  douter 
sans  renverser  toute  certitude  historique.  Par  son  assure 
qu'aucun  des  anciens  n'a  révoqué  en  doute  la  fondation 
de  l'Église  romaine  par  saint  Pierre,  et  la  succession  des 
papes  à  cet  Apôtre.  Puffendorf  dans  son  livre  de  la  Mo- 
narchie  du  Pontife  de  Rome ,  Grotim  dans  ses  lettres , 
s'expriment  hautement  en  faveur  de  la  primatie  de  l'É- 
glise romaine,  de  sa  hiérarchie  y  et  de  sa  succession  épis- 
copale;  vérité  si  incontestable,  du  reste,  que  Luther,  ni 

'  Iren.,  Mb.  m,  cap.  m,  ad  Colon.,  p.  232  ;  —  Tertull.,  lib.  de  Praesc.,  cap. 
van;  — Epiph.,  H»r.,  27, 1. 1,  éd.  Patar.,  p.  1294;  —  Opt.,  lib.  H,  CouL 
pann.,  éd.  do  Pan.,  p.  31  ;  —  Aug.,  Ep.  163,  t.  II,  éd.  Froban,  p.  750.  —  On 
peat  y  joindre  encore  Eu8èbe,£/i«/.  Eccl,  lib.  II,  cap.  xxv;  —S.  Jérôme, 
de  nrU  Wtttfr.  in  Petro,  t.  IV,  part  2  ;  —  S.  Ambroiae ,  lib.  ni,  de  Sacr., 
eip.  I. 

*  Entretiens  philosophiques  sur  les  différentes  eommmîons  ckré^ 
^ienneSf  par  le  baron  do  StarcV.  (.Raiion  du  €KT\itVMi.,VckV  ,t  m,  p.  es.) 
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«  Calviii,  ni  les  centurialistes  de  Magdebourg,  n'ont  hasardé 
a  de  l'attaquer.  » 

A  ces  autorités  protestantes  nous  pouvons  joindre  encore 
celle  de  William  Cobbett,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Saint 
ff  Pierre  mourut  martyr  à  Rome ,  environ  soixante  ans 
a  après  la  naissance  de  Jésus-Christ;  mais  îl  fut  remplacé 
«  par  un  autre;  et  il  est  de  la  dernière  évidence  que  la 
«  chaîne  de  succession  n'a  pas  été  interrompue  depuis  cette 
«  époque  jusqu'à  ce  jour...  Chaque  Pape ,  en  montant  suc- 
«  cessivement  sur  le  saint-siége ,  devint  le  chef  de  TÉglise^ 
a  et  son  pouvoir  et  son  autorité  suprêmes  furent  reconnus 
a  par  tous  les  évéques  et  par  tous  les  prédicateurs  chrétiens 
ce  de  toutes  les  nations  chez  lesquelles  cette  Religion  exis- 
a  tait  '.  » 

La  restriction  de  l'autorité  et  de  Tinfaillibilité  de  T^Use 
aux  premiers  Apôtres  est  donc  rendue  impossible  par  le  fisdt 
qui  nous  montre  cette  même  autorité,  qu'on  leur  reconnaît, 
se  transmettant  par  eux  à  des  successeurs  réguliers  jusqu'à 
nous  ;  et,  la  tête  étant  admise,  il  faut  nécessairement  laisser 
•passer  le  corps. 

Leibniz,  dans  sa  haute  et  pleine  bonne  foi,  faisant  pas- 
ser la  vérité  avant  les  préjugés  de  sa  secte,  a  écrit  ces  li- 
gnes mémorables ,  qui  résument  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  et  qu'on  peut  considérer  comme  l'abjuration  de  ce 
grand  génie  :  a  La  hiérarchie  des  Pasteurs  de  l'Église  com- 
ff  prend  non-seulement  le  sacerdoce  et  lesd^rés  prépara- 
«  toires  qui  y  conduisent,  mais  encore  l'épiscopat,  et  même 
«  le  rang  suprême  du  souveram  Pontife,  que  nou$  devons 
«  tom  regarder  comme  institués  de  droit  divin.  —  Puisque 
«  Dieu,  en  effet  souverainement  bon  et  grand,  a  établi  l'É- 
c(  glise  sur  cette  terre ,  comme  une  cité  sainte  bâtie  sur  le 

'   wm.  CobbeU,  Hist,  de  la  réfwme  profestanU ,  tettte  U,  vP*  '<^>**^- 
Jll.  ^^ 


^  j 
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(x  roc ,  comme  son  ^ouse  sans  tache  et  l'interprète  de  sa 
rc  volonté  ;  puisqu'il  a  si  fortement  recommandé  le  main- 
ce  tien  de  son  unité  dansI*uxÛTers  par  le  lien  de  la  charité, 
a  et  puisqu'il  ordonne  à  tous  de  lui  obéir,  sous  peine  d*étre 
a  confondus  avec  les  païens  et  les  publicains  ;  c'est  une  con- 
«  séquence  nécessaire  qu'il  doit  avoir  fixé  im  mode  par  le- 
a  quel  la  volonté  de  TËglise ,  interprète  de  la  volonté  di- 
«  vine,  puisse  se  faire  connaître.  Ce  mode,  nous  pouvons 
a  l'apprendre  par  l'exemple  des  Apôtres ,  eux  qui  dans  les 
ce  premiers  temps  représentaient  le  corps  entier  de  l'Église, 
a  et  qui  dans  le  concile  de  Jérusalem ,  en  publiant  leurs 
ce  opinions ,  disaient  :  H  a  plu  à  l'Esprit-Saint  et  à  nous.  Et 
«  ce  privilège  de  l'assistance  du  Saint-Esprit  n'a  pas  cessé 
a  pour  l'ÉgUse  à  la  mort  des  Apôtres  -,  mais  il  doit  durer 
a  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  et  il  s'étend  à  tout 
ce  le  corps  de  l'Église  par  le  moyen  des  évoques ,  en  leur 
ce  qualité  de  successeurs  des  Apôtres.  —  Or  comme  les  con- 
((  ciles  ne  peuvent  être  assemblés  en  permanence,  ni  même 
«  convoqués  fréquemment ,  et  comme  il  est  cependemt  né- 
cc  cessaire  que  la  personne  de  l'Église  soit  toujours  vivante 
ce  et  présente ,  pour  que  sa  volonté  puisse  être  connue,  on 
ce  a  dû  admettre ,  d'après  le  droit  divin  même ,  d'après  l'in- 
c(  terprétation  de  ces  paroles  mémorables  que  le  Christ 
ce  adresse  à  saint  Pierre  (par  lesquelles  il  lui  confia  spé- 
«  cialement  les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  et  lui  recom- 
a  manda  solennellement  à  trois  reprises  de  paître  ses  bre- 
«  bis  )  ;  enfin ,  d'après  l'opinion  de  toute  l'Église ,  que  l'un 
ce  des  Apôtres,  et  après  lui  l'un  des  évoques,  serait  revêtu 
a  d'un  plus  grand  pouvoir,  afin  que ,  placé  comme  le  cen- 
cc  tre  visible  de  l'unité,  il  pût  servir  de  lien  au  corps  de 
a  l'Église ,  pourvoir  aux  besoins  communs ,  convoquer  en 
(T  cas  de  nécessité  les  conciles ,  les  diriger,  et,  dans  leur  va- 
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a  cance ,  Tdiller  à  préserver  de  tout  dommage  la  républi- 
a  que  chrétiemie.  Or  il  est  constant,  par  la  tradition  des 
a  anciens  ;  que  l'Apôtre  Pierre,  établi  dans  la  capitale  de 
«  l'univers  à  Rome ,  y  gouverna  l'Église ,  qu'il  y  souffril  le 
a  martyre,  et  désigna  son  successeur;  et  comme  aucim 
«  autre  évéque  ne  peut  faire  dériver  son  pouvoir  d'une  telle 
a  origine,  c'est  avec  justice  que  nous  avons  reconnu  l'évê- 
«  que  de  Rome  comme  le  Prince  des  Pasteurs  '.  » 

Ainsi  le  Protestantisme  ne  peut  se  soutenir  d'aucun  côté  ; 
tout  lui  manque  ou  plutôt  se  tourne  contre  lui,  et  le  rai- 
sonnement et  le  fait ,  et  l'Écriture  et  la  tradition,  et  l'évi- 
dence du  sens  commun  et  le  poids  de  l'autorité,  et  son  an- 
tique mère  l'Église,  et  ses  propres  enfants,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  par  tant  de  citations,  l'accablent  de  leurs 
désaveux.  On  ne  peut  donc  que  souscrire  à  cet  arrêt  qu'a 
porté  sur  lui  M.  de  Lamennais,  aune  époque  cependant  où 
lui  aussi  avait  déjà  levé  la  main  contre  l'Église. 

a  Étant  posée  la  base  d'une  révélation  divine  indispen- 
«  sable  pour  le  salut ,  et  consignée  dans  un  livre  sumatu- 
a  rellement  inspiré,  je  ne  sache  point  d'absiu^dité  com- 
a  parable  à  celle  d'abandonner  ce  livre  à  l'interprétation 
a  individuelle  de  chaque  homme,  savant  ou  ignorant,  sim- 
a  pie  ou  éclairé ,  car  ces  différences  sont  ici  de  nul  poids  ; 
<c  et  quand  les  catholiques  établissent  contre  les  protestants 
a  la  nécessité  d'une  autorité  vivante ,  perpétuelle ,  univer- 
a  selle,  qui  détermine  avec  certitude  le  véritable  sens  du 
«  texte  sacré ,  résolve  tous  les  doutes ,  juge  infailliblement 
a  toutes  les  controverses  qu'il  peut  faire  Qaitre  ;  ce  qu'ils 
a  disent  est  si  clair,  si  péremptoirement  décisif,  que  si  l'on 
((  ne  savait  pas  quelle  est  la  puissance  de  certains  préjugés 

261 ,  les. 
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(c  inculqués  dès  le  berceau,  on  croirait  impossible  de  résis- 
«  ter  à  une  pareille  éyidence'.  » 

Tel  est  le  jugement  porté  sur  le  Protestantisme  par  un 
homme  qui  lui  appartient,  avec  cette  seule  différence  que 
la  hauteur  de  sa  chute  lui  a  fait  franchir  d'un  seul  bond 
toutTespace  d'incrédulité  que  le  Protestantisme  a  mis  trois 
siècles  à  parcourir.  Exemple  terrible  de  la  fragilité  humaine, 
qui  doit  nous  inspirer  plus  de  défiance  de  nous-mêmes 
que  de  sévérité  pour  autrui,  et,  sans  rien  diminuer  de  notre 
répulsion  pour  les  doctrines ,  nous  disposer  à  une  grande 
indulgence  pour  les  personnes  ,  selon  cette  belle  recom^ 
mandation  de  saint  Augustin  :  a  Les  Juifs  ont  été  enlevés 
(c  du  tronc ,  et  les  Gentils  y  ont  été  greffés  à  leur  place;  les 
ce  hérétiques  ont  été  exclus  de  cette  greffe  ;  mais  il  ne  faut 
«  pas  que  nous  nous  regardions  comme  au-dessus  d'eux, 
ce  de  peur  que  nous  ne  soyons  enlevés  à  notre  tour...  Mes 
ce  frères,  quoi  qu'on  ait  pu  vous  dire,  je  vous  conjure,  vous 
ce  qui  êtes  toujours  restés  dans  l'Église ,  de  ne  point  mé- 
cc  priser  ceux  qui  n'y  sont  pas  ;  priez  plutôt  pour  qu'ils  y 
ce  rentrent  :  car  le  Seigneur  est  puissant;  il  dépend  de  lui 
«  de  les  y  greffer  encore  *.  » 

•  JJiscvssivns  crUi(^ucs  sur  la  Religion  et  la  Philosophie,  par  M.  de 
Lamennais  ,  p.  120  (année  1841  ). 

»  August.,  Enar.  in  Psalm.,  Lxv.n.  5  ;  Oper.^  t.  IV,  part.  I,  p.  644  sq. 
—  M.  de  Lamennais ,  dans  son  excellent  petit  liyre,  trop  peu  connu ,  intitulé 
le  Guide  du  premier  âge,  prédit  en  quelque  sorte  et  juge  ainsi  sa  propre 
chute  :  —  R  Jésos-Cbrist.  Quiconque  essaye  de  se  soustraire  à  l'autorité  de 
«  mon  Église  se  révolte  contre  moi.  Malheur  à  celui  par  qui  ce  scandale 
«  arrive  !  (  Matth. ,  xvi,  1 8.  )  Malheur  à  Phomme  de  schisme  !  il  sera  lié  par 
«  un  éternel  anathème  et  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures.  Là  seront  les 
«  pleurs  et  les  grincements  de  dents,  (  Matth.,  xtiii,  7.  —  Le  Disciplf. 
«  Y  a-t-il  donc ,  Seigneur,  des  hommes  assez  pervers  pour  tenter  de  rompre 
«  le  lien  sacré  qui  unit  yos  fidèles  dans  une  même  Église,  pour  souterer 
«  jes  hrebis  eontre  le  pasteur,  les  enfants  contre  leur  père ,  contre  le  pontife 
n  sapréme,  qui  tous  représente  \c^-Viaft ,  contre  cette  Rome  sainte  que  fon 
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Mais  achevons  de  recueillir  les  hauts  enseigneioents  que 
renferme  notre  sujet. 

VI.  11  serait  curieux  et  instructif  de  sonder  les  causes 
du  Protestantisme.  Frédéric  le  Grand,  dans  ses  Mémoires 
de  Brandebourg ,  a  dit  :  a  Si  on  veut  réduire  les  causes  du 
«  progrès  de  la  Réforme  à  des  principes  simples ,  on  verra 
a  qu'en  Allemagne  ce  fut  Touvrage  de  l'intérêt,  en  Angle- 
«  terre  celui  de  l'amour,  et  en  France  celui  de  la  non- 
ce veauté.  »  Ce  que  dit  Frédéric  est  parfaitement  conforme  à 
riiisloire.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  la  cupidité  des 
princes ,  leur  envie  d'augmenter  leurs  domaines  par  les  dé- 
pouilles de  l'Église,  l'espoir  du  haut  clergé  de  se  débarrasser 
de  ces  annales  si  onéreuses ,  des  rétributions  exigées  pour 
le  pallium,  et  pour  d'autres  objets  encore;  les  espérances 
conçues  par  le  clergé  inférieur  d'obtenir  plus  de  liberté  ; 
l'attente  des  villes  impériales  de  voir  terminer  ces  longues 

u  avez  établie  le  centre  de  la  foi ,  et  dont  11  est  vrai  de  dire ,  comme  de  von»- 
»  même  :  Qui  ne  recueille  pas  avec  elle  disperse?  { Luc.  xi,  23.  )  —  H- 
u  gcs-CuRisT.  Tout  s'est  TU,  mon  fils,  et  tout  peut  se  yoir  encore  :  c'est 
«  pourquoi  veillez  et  priez ,  afin  que  vous  n'entriez  pas  en  tentation. 
«  (  Matth.,  xxYi ,  41.  )  Des  jours  Tiendront,  où  la  foi  de  plusieurs  sera  mise  à 
'^  IVpreuTe.  Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde  à  ne  pas  tomber!  (  1 
•t  Cor.,  X,  12.  )  L*enfer,  jusqu'à  la  fin ,  attaquera  mon  Église,  dont  la  force 
<  réside  dans  le  chef  que  j'ai  préposé  pour  la  conduire  ;  mais  renfer  ne  pré- 
»  vaudra  point.  Le  fondement  que  j*ai  posé,  PisnaE ,  toujours  Tivant  dans 
«  la  personne  de  ses  successeurs,  demeurera  toujours  immobile,  et  le  schisme 
>*  et  rhérésie  se  briseront  éternellement  contre  ce  roc  inâ»ranlable.  »  (  Édit. 

del8?.8,  p.  93,94.) 

La  lecture  de  ces  lignes,  si  tristement  prophétiques,  laisse  dans  l'âme 
je  ne  sais  quel  inexprimable  mélange  de  terreur  et  de  pitié.  On  ne  peut  re- 
tenir un  profond  et  douloureux  gémissement  sur  ce  malheureux  génie  qui 
aTait  si  parfaitement  sondé  lui-même  Tablme  où  il  s'est  précipité  ;  qui,  selon 
l'éloquente  image  de  Balmès ,  a  ployé  les  brillantes  aiks  sur  lesqueUes  il  sU- 
ionnait  Tazur  des  deux,  et  maintenant  tourne,  conmie  un  oiseau  sinistré 
au-dessus  des  eaux  impures  d'un  lac  aoliiaiie. 
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diflcusBioiis  avec  les  éyéques  pour  le  soutien  des  diroits  ré- 
ciproques ;  les  dispositions  favorables  de  beaucoup  de  curés 
et  de  moines,  fatigués  du  célibat  et  de  la  gène  du  cloître  ; 
que  toutes  ces  causes  n'aient  été  les  ferments  immédiats 
de  la  Réforme  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  disons  que  le  prétexte 
fut  la  réformatian  des  mœurs  et  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ,  et  que  le  résultat  immédiat  fut  leur  renversement, 
a  C'est  donc  ainsi  qu'ils  se  sacrifient  I  s'écriait  le  caustique 
a  Érasme.  La  Réformation  semble  n'avoir  eu  d'autre  but 
a  que  de  transformer  en  épouseurs  et  en  épouseuses  les 
«  moines  et  les  nonnes  ;  et  cette  grande  tragédie  va  finir 
«  comme  les  comédies ,  où  tout  le  monde  se  marie  au 
«  dernier  acte'.  » 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître ,  la  discipline  dans  l'É- 
glise était  fort  relâchée  en  ce  temps-là.  Un  besoin  de  ré- 


1  «  Je  désirerais  (  dit  un  Anglais  protestant  ) ,  par  respect  pour  les  oon- 
»  seils  de  mon  pays,  ne  point  parler  du  faible  motif  qui  produisit  ce  grand 
«  événement;  mais  il  est  trop  connu  pour  qu^on  le  passe  sous  silence  sans 
9  une  apparence  d^affectation  :  c'est  la  passion  illégitime  de  Henri  pour 
H  ;Vnne  de  Boleyn.  Si  la  passion  et  le  caprice  noyaient  pas  eu  de  part  dans 
<t  la  disposition  de  ce  monarque,  il  aurait  conserré  ses  relations  amicales 
«  avec  le  saint-siége  ;  le  titre  de  Défenseur  de  la/oif  qu'il  s'était  acquis  par 
«  ses  écrits ,  lui  aurait  été  dû  jusqu^à  la  fin ,  et  ses  successeurs  auraient  pu 
«  le  porter,  sans  qu'il  devint,  comme  aujourdliui,  un  objet  de  dérision  et 
«  pour  le  donneur  et  pour  le  don  ;  hais  le  PASSACE^nB  l'Écusb  ▲  ore  sbctb 

«  EST  TBOP  BOUTENT  PAR  LE  CHEUIM  UES  VICES,  ET  CELUI  U'UVE  SECTE  A  L^ÉCLISE 

«  EST  TOUJOURS  PAR  LE  CHEMIN  DES  VERTUS....  Si  Ic  motif  était  méprisable,  les 
«  moyens  furent  encore  plus  horribles,  etc.  »  (  Fitz-William,  Lettres  (f  A^ 
tiens;  Paris,  1826,  p.  112.) 

s  «  Parmi  cent  é  vangéliques,  écrivait  Calvin ,  on  en  trouverait  à  peine  un 
«  senl  qui  se  soit  foit  évangélique  par  aucun  autre  motif  que  pour  pouvoir 
«  s'abandonner  avec  plus  de  liberté  à  toutes  sortes  de  voluptés  et  d'inconti- 
R  nence.  »  (  Comment,  in  II  epist.  Pétri,  II,  2,  p.  63.  )  —  Pour  ne  pas 
aflliger  quelques-uns  de  nos  lecteurs  et  les  scandaliser  tous,  nous  suppri- 
moD8  ici  une  exposition  des  mœurs  et  des  sentiments  partiddion  de  Lutber  » 
/  irikf  de  ses  propœs  écrits. 
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forme  s'y  faisait  sentir^  et  était  rédamé  hautement)  bien 
avant  Luther  ^  par  une  foule  de  préktfftBt  de  docteurs  qui 
n'en  sont  pas  moins  restés  inviolaMeamt  attachés  à  VÈ* 
glise.  Luther  s'en  détacha,  et  entraîna  ayec  lui  beaucoup 
de  partisans  de  bonne  foi,  à  la  faveur  d'une  confusion  en* 
tre  la  discipline  et  la  doctrine  ;  confusion  que  nous  avons 
dissipée  en  faisant  remarquer  que  l'assistance  divine  n'a- 
vait été  promise  à  l'Église  que  dans  la  mesure  et  pour  l'ob- 
jet de  sa  mission,  laquelle  était  uniquement  d'enseigner  la 
doctrine  et  de  conférer  les  sacrements.  Il  n'a  pas  été  dit 
que  l'Église  serait  assistée  dans  la  sainteté  de  ses  membres, 
mais  dans  la  pureté  de  sa  doctrine:  qu'il  n'y  aurait  jamais 
de  scandales,  mais  jamais  d'erreurs.  Ainsi  la  doctrine 
seule  doit  se  soutenir  sumaturellement  dans  l'Église;  mais 
la  discipline  comme  la  puissance  temporelle,  comme  Té* 
clat  du  génie,  peuvent  y  être  relâchés,  éclipsés ,  livrés  aux 
vicissitudes  humaines  :  voilà  la  distinction.  U  en  résulta 
que  l'institution  de  l'Église,  qui  présente  dans  Tensemblo 
de  ses  membres  plus  de  sainteté  qu'aucune  autre  institu- 
tion humaine,  a  néanmoins  eu  à  déplorer  quelquefois  de 
grands  scandales  et  de  grands  abus  touchant  la  discipline 
et  les  mœurs.  Hais  de  là  que  devait-on  conclure?  qu'elle 
n'était  plus  assistée  du  secours  divin?  que  son  infaillibilité 
lui  faisait  défaut?  Tant  s'en  faut;  car  jamais  son  infiedllibi- 
lité  n'a  été  plus  à  découvert.  C'est,  en  effet,  im  bien  grand 
prodige  que  de  voir  une  société  d'hommes ,  fussent-ils  tou- 
jours purs,  garder  si  longtemps,  sur  tant  de  points  et  en 
des  matières  si  profondes ,  une  invariable  fidélité  de  doc- 
trine, n'y  laisser  glisser  aucune  altération,  aucime  innova- 
tion, et  présenter  le  spectacle  de  l'unité  la  plus  indissoluble 
dans  la  généralité  de  temps  et  de  lieu  la  plus  illimitée *..• 
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Mais  ce  qui  met  le  comble  au  prodige  et  Télève  jusqu'au 
vrai  miracle;  c'est  que  cette  même  virginité  de  doctrine 
se  soit  conservée  non  moins  inviolablement  en  des  mains 
toutes  souillées  y  en  des  bouches  toutes  corrompues ,  se 
condanmant  ainsi  elles-mêmes  et  s'anathématisant^  plutôt 
que  de  laisser  péricliter  le  moins  du  monde  le  dépôt  de  la 
vérité,  et  de  laisser  s'éteindre  ses  feux  vengeurs;  que  ja- 
mais le  caractère  moral  des  Papes ,  de  leur  cour  et  de  leur 
stède,  quel  qu'il  ait  été,  n'ait  eu  la  moindre  influence  sm* 
la  foi;  que  toute  la  corruption  d'un  Alexandre  Borgia  n'ait 
pas  fait  tache  sm*  la  doctrine  de  Jésus ,  et  que  le  bullaire 
de  ce  monstre,  comme  dit  quelque  part  M.  de  Maistre,  soit 
impeccable.  «  Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux,  dit  Bos- 
«  suet,  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  sur  son  passage.  » 
Voilà  ce  qui  devait  rattacher  Luther  à  l'Église,  loin  d'au- 
toriser sa  rébellion,  comme  il  advint  de  celui  dont  parle 
Montaigne,  qui,  a  estant  allé  à  Rome  pour  y  admirer  la 
•<  sanctimonie  de  nos  mœurs,  et  y  voyant  la  dissolution  des 
«  prélats  et  peuple  de  ce  temps-là,  s'establit  d'auton^|>/w5 
«  fort  en  nostre  Religion ,  considérant  combien  elle  deb- 
«  voit  avoir  de  force  et  de  divinité  à  mabatenir  sa  dignité  et 
«  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption,  et  en  mains  si 
ce  vicieuses  *.  » 
Luther  fit  le  contraire'.  Se  posant  d'abord  seul  comme 

9 

«  grftces  à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  conserve  sur  la  terre  une  Église  unique 
«  par  un  grand  miracle,  en  sorte  que  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie 
«  fol  par  aucun  décret.  »  Nous  ne  retrouvons  pas  l'endroit  de  ce  passage, 
mais  il  est  exact. 

'  Essais  de  Michel  Montaigne  ,liy,  II,  chap.  xu. 

>  Mais,  avant,  Dieu  voulut  qu'il  traçât  sa  propre  condanination.  n  H  est 
«  certain ,  écrivaiMl ,  que  Dieu  a  honoré  l'Église  romaine  sur  toutes  les  au- 
«  très  ;  car  c'est  en  cette  Église  que  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  quarante-six 
If  papes,  et  des  millions  de  martyrs,  ont  répandu  leur  sang,  et  triomphé 
«  de  la  mort  et  de  Tenfer....  Je  ne  nie  pas  que  l'évéque  de  Rome  ne  soit,  n'ait 


le  réformateur  de  la  discipline,  il  gagna  quelques  esprits  do 
bonne  foi;  il  gagna  ensuite  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre d'esprits  corrompus,  par  Tabolition  de  toute  discipline 
'|ui  éclata  sous  cette  prétendue  réforme*;  et  enfin,  toute 
discipline  ruinée,  la  réformation,  c'est-à-dire  Vabolition, 
s'atttiqua  à  la  doctrine,  qui  croula  aussitôt  dans  ses  mains, 
tandis  qu'elle  continua  à  se  soutenir  immuable  dans  TÉglise 
calholique,  et  ramena  à  sa  rectitude  la  discipline,  dont  Tor- 
dre avait  été  un  instant  dérangé',  a  Ainsi  éternellement, 
«  dit  Bossuet,  tant  que  TÉglise  sera  Église,  vivra  dans  le 
"  siège  de  saint  Pierre  la  pureté  de  la  foi  et  Tordre  de  la 

'  été  et  ue  doive  être  le  premier  :  ce  qui  me  porte  à  le  croire ,  c'est  premiè- 
'  reuitnt  la  volonté  de  Dieu ,  laquelle  est  visible  en  cette  aflaire  ;  car  le 
"  Ponlifc  romain  n'eût  jamais  pu  arriver  à  cette  monarchie,  si  Dieu  ne  TeiU 
'(  voulu  :  or  la  volonté  de  Dieu ,  de  quelque  mam'ère  qu'elle  nous  soit  si- 
<'  gnifice ,  doit  être  reçue  avec  respect  ;  et  partant  il  n*est  pas  permis  de  ré- 
t  sisler  au  Pontife  romain  en  sa  primauté.  Cette  raison  est  si  puissante ,  que 
«  fpiand  même  il  n'y  aurait  en  sa  faveur  aucun  texte  de  la  sainte  Écriture, 
t  ni  aucune  autre  raison ,  celle-ci  serait  assez  forte  pour  réprimer  ceux  qui 

<>  lui  résistent La  déférence  que  l'on  dit  avoir  pour  cette  Église  est 

n  donc  sensible  ;  et  si  maintenant  à  Rome  les  choses  sont  en  tel  état  qu'il  se- 
«  rait  à  désirer  qu'elles  y  fussent  mieux  réglées ,  néanmoins  ni  ces  désordres , 
«  ni  nulle  autre  cause,  ne  doivent  nous  porter  à  nous  séparer  et  à  nous 
«  éloigner  de  cette  Église  :  bien  loin  de  là,  plus  l'état  auquel  les  choses 
«  y  sont  est  pitoyable^  plus  nous  devons  y  accourir^  et  nous  tenir  aita- 
«  chés  à  elle.  »  (Luther,  en  sa  déclaration  de  certains  articles ,  et  dans  son 
traité  intitulé  Résolutions  sur  treize  propositions,  1. 1  de  redit.  d*Iéna.) 

'  «  Suivant  le  témoignage  des  historiens  protestants  les  plus  zélés  (  dit 
n  un  protestant),  Strype,  Cambdoi,  Dugdale,  Lutlier  lui-même,  etc.,  et 
a  d'après  la  déclaration  de  Henri  à  son  parlement,  les  conséquences  immédia- 
f  tes  de  la  Réformation  furent  d'abord  la  corruption  générale  des  moeurs  et 
n  l'entier  abandon  de  la  justice,  etc.  »  (  Fitz-William ,  lettres  d'Atticus^ 

p.   119.) 

'  Cest  le  spectacle  vraiment  sublime  de  ce  redressement  universel  de  la 
discipline  dans  l'Église  catholique ,  par  opposition  au  désordre  et  à  Tappau- 
vriftsement  du  Protestantisme ,  que  l'historien  protestant ,  Léopold  Ranke , 
a  pris  pour  point  de  vue  dans  sa  beDe  Histoire  de  la  Papauté  pendant  Ua 
seizième  et  dix-senOèms  siècles. 
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a  discipline  ;  avec  cette  différence  que  la  foi  ne  recevra  ja- 
a  mais  aucune  tache,  et  que  la  discipline  sera  souvent  chan- 
ce celante;  ayant  plu  à  Jésus-Christ,  qui  a  établi  son  Église 
a  comme  un  édifice  sacré,  qu'il  y  eût  toujours  quelque  ré- 
a  fection  à  faire  dans  le  corps  du  bâtiment,  mais  que  le 
(c  fondement  fût  si  ferme  que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé  ; 
a  parce  que  les  hommes  par  sa  grâce  peuvent  bien  conti- 
a  nuer  à  l'entretenir,  mais  ils  ne  pourraient  jamais  le  réta- 
a  blir  de  nouveau  ;  il  faudrait  que  Jésus-Christ  vînt  encore 
a  au  monde.  Et  par  là  parait  Teffronterie  de  nos  derniers 
a  hérétiques ,  qui  n'ont  pas  rougi  de  dire ,  dans  leur  Con- 
a  fession  de  foi,  que  Dieu  avait  envoyé  Luther  et  Calvin 
«  pour  dresser  de  nouveau  l'Église.  C'est  l'affaire  de  Jésus- 
«  Christ  :  il  n'appartenait  qu'à  lui  seul  d'ériger  cet  édifice, 
a  et  il  fallait  pour  cela  qu'il  vint  au  monde  ;  mais  comme  il 
a  avait  résolu  de  n'y  venir  qu'une  fois,  il  a  établi  son  temple 
«  si  solidement,  qu'il  n'a\u*a  jamais  besoin  qu'on  le  réta- 
<K  blisse,  et  il  suffira  seulement  qu'on  l'entretienne*.  » 

VII.  Le  Protestantisme  devait  subir  toutes  les  consé- 
quences de  son  principe  :  l'inexorable  logique  devait  le 
pousser  de  l'autorité  légitime  qu'il  rejetait  à  l'anarchie ,  de 
l'anarchie  à  la  tyrannie,  de  la  tyrannie  à  la  mort  :  ce  sont  là 
les  diverses  phases  qu'il  a  subies.  On  vit,  en  effet,  bientôt 
le  Protestantisme,  pour  se  retenir  sur  la  pente  de  sa  disso- 
lution, se  donner  les  maîtres  les  plus  tyranniques  et  les  plus 
capricieux ,  et  tomber  sous  le  joug  de  l'intolérance  la  plus 
insensée.  Luther  ne  tarda  pas  à  rendre  obligatoire  pour  les 

*  fiossuet ,  Lettres  de  piété  et  de  direction,  lett.  IV,  S  xl,  édit.  du  Pan- 
théon, t.  XI,  p.  296.  —  BoAsuet  est  toijoars  hii-mème  :  ne  dirait-on  pas  que 
ce  fragment  de  lettre  est  pris  à  V Histoire  universelle  ou  aux  Oraisons  Ju- 
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autres  sa  manière  personnelle  d'envisager  les  questions  re- 
ligieuses; et  de  cette  même  bouche  qui  avait  fait  un  appel 
au  libre  examen  et  à  la  raison  individuelle  contre  l'autorité 
légitime  de  TÉglise,  on  entendit  sortir  ces  paroles,  qui 
n'ont  pas  d'égales  dans  les  fastes  du  despotisme  et  de  l'or- 
gueil humain  :  a  II  n'y  a  point  d'Ange  dans  le  ciel,  et  moins 
a  encore  d'homme  sur  la  terre,  qui  puisse  et  qui  ose  juger 
a  ma  doctrine  :  quiconque  ne  l'adopte  pas  ne  peut  être 
a  sauvé  ;  quiconque  croit  autre  chose  que  moi  est  destiné  à 
0  Venfer'....  Si  cela  n'arrive  pas  dans  le  monde  pondant 
«  ma  vie ,  cela  arrivera  après  ma  mort ,  que  je  serai  là,  et 
a  que  je  maudirai  tout  ce  qui  sera  contre  moi ,  car  je  suis 
cf  plus  sage  que  le  monde  entier*. ...  A  cet  Évangile  que  j'ai 
<c  prêché ,  moi  le  docteur  Martin  Luther,  devront  céder  et 
a  se  soumettre  le  Pape,  les  évêques,  les  prêtres,  les  moines, 
c(  les  rois,  les  princes,  le  diable,  la  mort,  le  péché,  et  tout 
«  ce  qui  n'est  pas  Jésus-Christ  :  rien  ne  pourra  l'empê- 
«  cher....  Cedo  nulli!  Arrière  donc  tout  ce  qoi  borne  le 
a  chemin  !  voici  venir  celui  qui  ne  cède  à  personne^...  Ma 
a  parole  est  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  ma  bouche,  la  bou- 
a  che  de  Jésus-Christ.  Ce  Luther  n'est-il  pas  un  étrange 
a  homme?  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il  est  Dieu.  Com- 
tf  ment,  sans  cela,  ses  écrits  et  son  nom  auraient-ils  assez 
<c  de  puissance  pour  changer  des  mendiants  en  seigneurs , 
c(  des  ftnes  en  docteurs,  des  fripons  en  saints,  et  de  la  boue 
((  en  perles  *  ?»  N'y  a-t-il  pas  comme  une  malédiction  divine 
dons  cette  frénésie,  et  n'y  reconnatt-on  pas  une  intdligence 
déchue ,  et  qui  est  allée  se  froisser  sur  cette  pierre  terrible 

•  T.  II,  r»  44 ,  éd.  Witt.  Gcmi. 

'T.V,ri07,lM(f. 

^  T.  VII ,  P  56  b.,  éd.  Witt.,  et  t  II,  P 145  b.,  éd.  Jcn. 

i  T.  IV,  f»  378,  éd.  Witt,  d  t.  IH,  f»  550 ,  éd.  Jen. 
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qui  écrasera  tous  ceux  qui  auront  rinsoience  de  la  heurter  '  f 
On  connaît  la  sombre  cruauté  de  Calvin ,  et  combien 
J.-J.  Rousseau  a  dit  avec  raison  de  lui  :  a  Quel  homme  fut 
a  jamais  plus  tranchant,  plus  impérieux,  plus  décisif, 
«  plus  divinement  infaillible  que  Calvin ,  pour  qui  la  moin- 
«  dre  opposition  qu'on  osait  lui  faire  était  toujours  ime 
«  œuvre  digne  de  Satan ,  im  crime  digne  du  feu  •  ?  » 

Tels  devinrent  les  chefs  de  la  Réforme ,  et  voilà  contre 
quelle  tyrannie  sauvage  les  hérétiques  échangèrent  Tauto- 
rité  maternelle  de  TÉglise  ^. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  souverains  commencèrent  aussi  à 
s'en  mêler,  et ,  après  avoir  exploité  la  Réforme  au  profit  de 
leurs  passions  individuelles  contre  la  Papauté ,  ils  Tenchat- 
nèrent ,  en  se  faisant  à  leur  tour  suprêmes  ordonnateurs  de 
la  foi  de  leurs  sujets.  Ceux-ci  allaient  eux-mêmes  au-de- 
vant de  ce  joug  insensé.  Dans  la  ville  de  Montbelliard,  le 
premier  effet  de  la  Réforme  fut  une  assemblée  qu'on  y  tint 
des  principaux  habitants,  pour  apprendre  ce  que  le  prince 
ordonnerait  de  la  Cène;  à  Bâle,  on  vit  aussi  les  laïques 
prendre  en  main  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et, 
comme  Fécrit  Mycon  à  Calvin,  le  magistrat  se  fit  pape.  On 
connaît  toutes  les  folies  tyranniques  et  théologiques  de 
Henri  VID.  En  Suède,  le  roi  Gustave  publiait  des  bulles  ou 
mandements  par  lesquels  il  ordonnait  aux  peuples  des  jeû- 
nes et  des  prières ,  et  qu'il  terminait  ainsi  :  a  Quiconque 
«  se  permettrait  de  contrevenir  au  présent  édit  n'échappera 

'  Qui  ceciderit  super  lapidem  isium^,,  cor{/ringetur,  (  Matth.,  xxi ,  44.  ) 

*  Rousseau,  Lettres  de  la  montagne. 

3  «  L'esprit  du  Luthéranisme ,  dit  un  ministre  protestant,  substitua  k  Pin- 
«  fiiiUibUitédu  Pape  sa  propre  infaillibilité,  qui  (  pourquoi  le  passerais-je 
«  id  sous  silence?  )  a  mis  plus  d*obstacIes  au  progrès  des  lumières  que  la 
«  première.  >•  {Accord  parfait  des  sciences  avec  la  Religion ,  par  Descôtes, 
ministre  à  Kircheim^Bolenden ,  p.  180,  in-s"*  ;  Gottingue ,  1805) 
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c  pas  à  notre  colère  et  au  châtiment  qu'il  méiitera  :  que 
«  personne  ne  l'ignore  M  »  —  Ces  jeûnes  et  ces  prières 
forcés  étaient  ainsi  prescrits  à  cause ,  porte  Tédit,  «  de  Tor- 
«  gueil,  de  Tinterapérance,  des  assassinats,  du  libertinage, 
«  et  de  tous  les  autres  crimes ,  résultats  des  perpétuelles 
«  séditions  et  des  fréquentes  émeutes  qui  anéantissent  nos 
«  États.  »  L'anarchie  et  le  despotisme,  tels  étaient  donc 
les  deux  écueils  contre  lesquels  les  sociétés  allaient  se  bri- 
ser en  s'échappant  de  TÉglise  :  tant  il  est  vrai^  comme  nous 
Pavons  dit  ailleurs ,  que  la  vraie  liberté  et  la  vrede  soumis- 
sion ne  s'accordent  qu'au  sein  de  l'autorité  légitime ,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  plus  que  révolte  et  asservissement! 

L'économie  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  plus  de  détails  :  toujours  est-il  qu'au  travers  de  toutes 
ces  secousses ,  ce  qui  restait  de  Christianisme  dans  la  Ré- 
forme s'en  allait  de  plus  en  plus  en  dissolution.  Comment 
en  aurait-il  été  autrement,  alors  que  nous  voyons  la  Con- 
fession d'Aiysbourg,  qui  devait  être  son  symbole,  appelée, 
dans  le  formulaire  des  concordes ,  symbole  de  son  temps , 
et  que  Mélanchthon  lui-même ,  le  plus  sage  des  apôtres  de 
la  Réforme ,  a  écrit  :  Les  articles  de  foi  doivent  être 

SOUVENT   CHANGÉS  ,    ET  ÊTRE   CALQUÉS  SUR  LES  TEMPS  ET 
LES  CIRCONSTANCES  ? 

Ces  paroles  peuvent  être  appelées  Vépigraphe  du  Pro- 
testantisme ,  et  Vépitaphe  du  Christianisme  et  de  toute  Re- 
ligion. 

Comme  le  dit,  en  effet,  fort  bien  l'un  des  plus  judicieux 
théologiens  protestants  déjà  cité  y  Staudiin  :  «  Les  vérités 
(c  de  la  Religion  ne  peuvent  jamais  faire  de  progrès;  elles 
i(  ne  peuvent  être  sujettes  à  aucun  changement  ni  atteindre 
a  l'âge  viril ,  car  elles  n'ont  jamais  eu  d'enfeince  ni  de  jeu- 

■  La  Suède  et  U  Saint-Sééçe,  par  Avgoftin  ThemiMt  A<^>^*  ^*^^* 
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a  nesse  :  toujours  immuables ,  elles  ont  eu  d^abord  et  eu- 
<c  tièrement  toute  la  perfection  qui  leur  convenait.  Gehd 
a  qui  peut  parler  de  la  perfectibilité  des  dogmes  d^une  Be- 
a  ligion  révélée  méconnaît  absolument  le  caractère  de  la 
a  révélation'.  » 

Ce  perfêciïbilisme ,  ou  autrement  dit  cet  esprit  de  varia- 
tions étemelles ,  est  cependant  le  caractère  primitif  de  la 
Réformation.  Mélanchthon  Ta  dit,  et  Fauteur  de  V Histoire 
des  sectes  religieuses  lui  rétorque ,  avec  beaucoup  de  sens  : 
a  Si  les  variations  sont  une  partie  intégrante  du  Protestan- 
a  tisme  y  on  a  eu  tort  de  rédiger  des  formules ,  des  actes 
a  symboliques,  des  confessions,  etc.'...  d  Rien  ne  doit  em- 
pêcher en  effet  que,  suivant  cette  loi ,  le  protestant  ne  re- 
jette demain  la  Trinité ,  puis  Tlncarnation  de  Jésus-Christ , 
sa  mort  expiatoire ,  sa  divinité ,  la  Bible  entière ,  et  n'ad- 
mette à  sa  place  le  Coran ,  sans  cesser  néanmoins  d'être  un 
bon  protestant  -,  car  les  articles  de  foi  doivent  être  souvent 
changés ,  et  être  calqués  sur  les  temps  et  les  circonstances. 

Le  Protestantisme  n'a  pas  désobéi  à  cette  loi,  à  en  juger 
d'après  le  portrait  suivant ,  tracé  par  une  main  protestante  : 

a  Nous  sommes  aujourd'hui  bien  éloignés  du  chemin 
a  que  nous  ont  ouvert  nos  ancêtres  au  commencement  du 
tf  seizième  siècle.  Luther  et  Calvin  n'ont  parmi  nous  que 
a  peu  de  sectateurs  ;  notre  parti ,  actuellement  haché  en 
a  mille  pelotons  différents,  n'est  nulle  part  rcconnaissable  ; 
«  nous  avons  nos  enfants  mêmes  pour  adversaires  :  quakers, 
«  puritains ,  anabaptistes ,  arminiens ,  gomaristes ,  uni- 
a  taires,  rationaux,  supralapsaires,  non-conformistes,  en 
a  un  mot ,  une  foule  de  sectes  sorties  de  notre  sein  a  jeté 
a  parmi  nous  une  telle  confusion ,  que  la  multitude  mémo 

>  Suppléments  pour  la  ReUgion  ei  la  morale ,  p.  190,  troisième  partie. 
*  Tome  II,  p.  242. 
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«c  des  chefs  nous  rend  acéphales.  Nous  ne  savons  plus  à 
«  qui  nous  appartenons  ni  sous  quelle  bannière  nous  mar- 
cc  chons.  Aujourd'hui  théistes,  demain  chrétiens,  nous 
a  sommes  tantôt  pour  la  Religion  naturelle  et  tantôt  pour 
a  la  révélée.  A  Tesprit  de  parti  qui  nous  animait  autrefois 
ce  a  succédé  ime  telle  indifférence  pour  tous  les  partis ,  que 
«  je  croirais  volontiers  le  pyrrhonisme  le  système  domi- 
«  nant\  »  —  Ceci  a  été  écrit  il  y  a  quarante  ans  :  qu'on 
juge  du  progrès  qui  s'est  fait  depuis ,  progrès  inévitable  ; 
car  le  Protestantisme  ne  redeviendra  jamais  ce  qu'il  a  été , 
et  il  ne  peut  rester  ce  qu'il  est;  une  pente  irrésistible  l'en- 
traîne vers  sa  fin ,  où  il  subira  une  nouvelle  métamorphose . 
Sa  constitution  même  est  corrosive  de  son  existence. 

La  constitution  du  Protestantisme,  en  effet  (il  importe 
de  résumer  nos  idées  sur  ce  point) ,  consiste  à  prendre  la 
raison  naturelle  pour  interprète  exclusive  de  la  révélation. 
Or,  la  révélation,  comportant  nécessairement  des  vérités 
surnaturelles,  c'est-à-dire  qui  dépassent  la  raison  natu- 
relle, ne  peut  être  réglée  par  celle-ci  sans  cesser  de  la  dé- 
passer, sans  cesser  dès  lors  de  comporter  des  vérités  sur-- 
naturelles.  Rien  n'est  clair,  si  cela  ne  Test.  Le  rationalisme 
conduit  ainsi  forcément  au  naturalisme.  La  révélation  ap- 
pelle nécessairement  à  elle,  comme  son  complément  direct , 
une  autorité  enseignante  de  même  nature,  c'est-à-dire,  sur- 
naturelle. La  raison  peut  et  doit  sans  doute  examiner  le 
cachet  de  cette  autorité;  mais,  une  fois  reconnu,  elle 
ne  peut  s'immiscer  en  souveraine  dans  l'examen  critique 
des  vérités  qu'elle  enseigne ,  sans  les  dénaturer  et  se  con- 
tredire. Elle  peut  chercher  à  pénétrer  ces  vérités ,  mais  non 
à  les  régler;  s'élever  à  leur  hauteur,  mais  non  les  abaisser 

■  Le  traducteur  de  Beaufort ,  cité  par  le  baron  de  Starck.  (  Raimm  du 
ChrkU^  iik-4*,  t.  m,  p.  84.  ) 
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à  son  niveau,  sous  peine  de  les  détruire ,  et  de  s'appauvrir 
elle-même  en  croyant  s'élever  sur  leurs  débris.  11  suit  de  là 
((u'en  se  plaçant  en  dehors  de  ces  principes  y  le  Protestan- 
tisme devait  aboutir  inévitablement  à  l'extinction  de  toute 
croyance,  et,  comme  le  reprochait  Jurieu  aux  sociniens, 
à  cette  Religion  de  plainrpied  qui  aplanit  toutes  les  hau- 
teurs. 

Mais  Jurieu  lui-même  était  inconséquent  dans  ce  repro- 
che; car  Y  autorité  de  l'Écriture,  qui  est  la  seule  chose 
qu'il  oppose  aux  socmiens ,  ne  peut  nullement  les  arrêter, 
pas  plus  qu'elle  ne  pouvait  le  retenir  lui-même.  L'Écriture, 
en  effet,  du  moment  que  la  raison  s'en  constitue  l'inter- 
prète ,  ne  peut  obliger  celle-ci  qu'autant  qu'elle  est  claire  : 
ce  qui  ne  parle  qu'obscurément  ne  décide  rien.  Or,  l'É- 
criture, en  cent  endroits ,  paraissant  enseigner  des  choses 
mystérieuses,  inintelligibles,  et  que  la  raison  ne  saisit 
pas,  comme  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Transsubstantia- 
tion ,  etc.,  il  faut  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  réputer  obs- 
cure, c'est-à-dire,  muette  et  nulle  sur  tous  ces  points,  ou 
la  tourner  au  sens  dont  la  raison  peut  s'accommoder,  quoi- 
<]u'on  fasse  violence  à  son  texte.  Ainsi,  on  aura  beau  voir 
écrit.  Ceci  est  mon  corps,  etc.,  la  raison,  maîtresse  ou 
plutôt  obligée  d'interpréter,  dira  :  «  Pris  à  la  lettre,  cela  n'est 
pas  intelligible ,  et  répugne  au  sens  commun  ;  je  ne  puis 
donc  l'admettre ,  et  je  dois  supprimer  ce  passage ,  ou  bien 
le  rendre  raisonnable  en  lisant  :  Figurez-^vous  que  ceci  est 
mon  corps.  »  El  encore  nefera-t-on,  en  s'arrêtantlà,  qu'une 
concession  au  temps  et  aux  circonstances ,  qui  changeront, 
et  avec  eux  les  articles  de  foi,  jusqu'à  ce  que,  de  change- 
ments en  changements ,  on  arrive  à  ce  plain-fied  de  la  rai- 
son qui  nivelle  toutes  les  hauteurs. 

C'est  là  le  point  où  est  arrivé  aujourd'hui  le  Protestan- 
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tisiue.  L'autorité  de  l'Écriture  elle-même,  corrodée  par  la 
raison  individuelle,  a  disparu;  il  n'en  reste  que  le  titre  et 
l'enveloppe.  C'est  ce  que  Lessing  a  ingénieusement  exprimé 
sous  cet  apologue  : 

Vn  voyageur,  ayant  relâché  dans  une  île ,  y  trouva  des 
enfants  ués  de  parents  européens,  lesquels  venaient  do 
mourir.  Sur  la  question  qu'il  leur  fit  s'ils  étaient  chrétiens, 
ces  enl'ants  répondirent,  à  la  vérité,  très-affirmativement, 
mais  sans  pouvoir  d'aucune  façon  justifier  de  ce  qu'ils 
avaient  appris  de  leurs  parents.  Interrogés  d'une  manière 
plus  pressante ,  ils  produisirent  enfin  la  reliure  vide  d'un 
catéchisme,  en  disant  :  «  Tout  est  renfermé  là-dedans,  s 
—  <c  Jadis,  mes  chers  enfants,  oui,  jadis,  tout  y  était  ren- 
«  fermé,  »  répondit  le  voyageur'. 

Les  protestants  ont  donné  au  monde  le  spectacle  de  leurs 
variations  et  de  leurs  déchirements,  tant  qu'ils  ont  eu  quel- 
que chose  à  dissiper  du  patrimoine  de  leur  foi.  Aujourd'hui 
(|u'ils  Font  épuisé,  ils  vivent  en  paix  dans  une  indiCTérence 
commune,  et  dans  une  tolérance  dès  lors  réciproque  de 
toute  façon  de  penser.  Autrefois  les  sectes  se  heurtaient 
comme  des  eaux  échappées  du  plateau  de  la  montagne, 
et  resserrées  dans  les  anfractuosités  du  versant.  Aujour- 
d'hui elles  dorment  pèle-mèle  comme  ces  mêmes  eaux 
arrivées  dans  la  plaine,  et  qui  coulent  sans  bruit,  mais 
sans  bord. 

Une  seule  chose  a  fait  vivre  si  longtemps  le  Protestan- 
tisme, et  prolongera  encore  quelque  temps  en  lui  un  sem- 
blant d'existence  :  cette  chose  est  la  grandeur  et  la  force 
toujours  permanentes  de  l'Église  catholique  ;  et  cela  par 
deux  raisons  : 

•  Lessing,  cité  |^  le  bêam  de  Stwck.  (  RaUon  du  CKrist.,  Vw»a  W^ 
fi.  B4,  éd.  In-**.  ) 
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La  première  9  c'est  qu*en  conservant  d'une  manière  fixe 
et  en  tenant  élevée  au  milieu  de  Tunivers ,  le  dépôt  entier 
de  la  foi  chrétienne ,  TÉglise ,  <c  colonne  et  base  de  la  vé^ 
«  rite,  »  ainsi  que  rappelle  saint  Paul' ,  a  fait  ressortir 
comme  un  grand  témoin  le  point  de  départ  des  protestants, 
la  décadence  et  les  mille  variations  de  leur  foi,  et  a  empê- 
ché cette  foi  de  s'égarer  et  de  s'évanouir  aussi  vite  qu'elle 
l'eût  fait  sans  cet  avertissement  salutaire  et  ce  témoignage 
accusateur. 

La  seconde  raison,  c'est  que  les  protestants ,  divisés  sur 
tout  le  reste  et  n'existant  plus  en  eux-mêmes,  ont  trouvé  un 
centre  de  ralliement  et  un  foyer  d'animation  dans  leur  hos- 
tilité contre  le  Catholicisme  ;  s'entretenant  d'autant  plus  ai- 
sément dans  cette  hostilité,  que ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'Église  cachant  sa  force  invincible  sous  les  apparences 
de  la  faiblesse,  ils  ont  cru  pouvoir  la  renverser,  et  ont  vécu 
sur  cette  illusion.  —  Le  Protestantisme  a  trouvé  par  là  ce 
qui  fait  la  vie  de  toute  chose  :  Vuniti.  Triste  imité  !  car 
c'est  l'unité  de  l'opposition  et  de  la  haine,  comme  le  seul 
mot  de  protestant  l'indique  ;  mais  enfin  unité  qui  est  la 
contre-partie  de  l'unité  catholique,  ou  plutôt  qui  est  Vuniti 
catholique  attaquée.  Le  Protestantisme  n'est  pas  autre 
chose  :  c'est  une  négation.  Le  célèbre  Hegel  l'a  parfaite- 
ment caractérisé  lorsqu'il  a  dit  :  Us  sont  unis  dans  la  nul- 
litél  et  un  zélé  protestant,  l'évêque  de  Saint-David,  voulant 
définir  le  Protestantisme ,  n'a  pas  pu  trouver  d'autre  défi- 

'  I  Timoth.y  lit  ,15.  —  Voici  un  beau  commentaire  de  ce  passage ,  sorti 
d'une  plume  protestante  :  «  L'Église  soutient  et  élève  la  yérité,  dit  Giottus 
«  (veritatem  sustentai  atque  attollit  Ecclesia),  afin  que  TAme  ne  la 
«  perde  point  de  vue,  et  qu^eile  soit  vue  au  loin;  car,  diez  les  hommes  qui 
«  ne  sont  point  obstinés,  le  témoignage  d'hommes  de  bien ,  qui  tous  disent 
«  qu'ils  ont  reçu  cette  doctrine ,  ces  prescriptions,  des  Apôtres,  obtient  une 
«  grande  force,  »  llÎQg*  Grot.,  Annot,  in  iV.  Test.,  ad  I  Timoth.,  ui,  is.) 
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ûition  que  celle-ci  :  C'est  l'abjuration  du  Papisme.  Ainsi 
les  pro  lestants  ne  sont  pas  catholiques  :  voilà  tout  ce  qu'ils 
sont.  Ce  sont  des  conjurés  y  et  non  des  frères.  Supprimez 
le  Protestantisme,  le  Catholicisme  subsistera  après  comme 
ayant,  parce  que  son  existence  est  toute  d'affirmation.  Sup- 
primez au  contraire,  par  la  pensée ,  le  Catholicisme ,  que 
reste-t-il  du  Protestantisme?... 

Écoutez  comment  Tertullien  les  a  dépeints ,  'quatorze 
cents  ans  avant  leur  existence ,  dans  la  personne  des  hé- 
rétiques de  son  temps  : 

a  Opposés  les  uns  aux  autres  dans  leur  croyance ,  tout 
«  leur  est  égal ,  pourvu  qu'on  se  réunisse  pour  triompher 
ot  de  la  vérité.  Ils  n'ont  point  à  cœur  de  convertir  les  impies, 
a  mais  de  pervertir  les  nôtres  ;  ils  mettent  leur  gloire  à  ren- 
a  verser  ceux  qui  sont  debout,  au  lieu  de  relever  ceux  qui 
a  sont  tombés.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  ils  ne  peuvent  s'é- 
a  lever  eux-mêmes  que  sur  les  débris  de  la  vérité  ;  c'est 
et  pourquoi  ils  s'efforcent  de  faire  crouler  notre  Église , 
«  pour  bâtir  la  leur.  Otez-leur  la  loi  de  Mo'ise,  les  prophè- 
«  tes,  le  Dieu  créateur,  et  vous  leur  fermez  la  bouche; 
c(  ils  n'entendent  rien  à  édifier,  leur  unique  talent  est  de 
cr  détruire.  Du  reste,  ils  ne  connaissent  pas  le  respect  môme 
a  pour  leurs  prélats,  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  n'y  a 
<x  guère  de  schismes  parmi  eux.  On  ne  les  remarque  point, 
a  mais  leur  union  même  est  un  schisme  perpétuel  :  sans 
«  cesse  ils  varient,  ils  s'écartent  de  leurs  propres  règles  ; 
a  chacim  tourne  à  sa  fantaisie  la  doctrine  qu'on  lui  a  ensei- 
a  gnée,  counne  celui  de  qui  il  l'a  reçue  l'avait  inventée  à 
ce  sa  fantaisie.  L'hérésie,  dans  ses  progrès,  ne  dément  point 
a  sa  nature  et  son  origine.  Les  valentiniens  et  les  marcio- 
a  nites  ont  autant  de  droit  d'innover  à  leur  gré  dans  le 
a  Religion  que  Valentin  et  Marcion.  û\ù«3MfiM2^^^^^^^^^ 
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a  les  hérésies,  les  surprendra  toutes  en  dissentiment  avec 
ff  leurs  auteurs.  Enfin ,  la  plupart  ne  reconnaissent  pas 
«  même  d'Églises;  ils  sont  flottants,  sans  mère,  sans  foi, 
«  sans  feu  ni  lieu'.  » 

Cette  empreinte ,  prise  sur  la  figure  des  marcionites  et 
des  valentiniens ,  s'applique  parfaitement,  comme  on  le 
voit,  sur  celle  de  nos  modernes  sectaires;  et  lorsque  ceux- 
ci  se  seront  effacés  comme  les  premiers,  elle  s'appliquera 
encore  aussi  parfaitement  aux  nouveaux  fauteurs  d'hérésies 
que  les  siècles  futurs  verront  surgir  contre  l'Église.  Car  les 
hérésies  se  succèdent ,  mais  l'hérésie  reste  pour  attester  et 
faire  ressortir  par  ses  variations  et  son  impuiss£mce  l'invin- 
cible immutabilité  de  l'Église;  et  c'est  en  ce  sens  que  doit 
être  prise  cette  parole  qui  a  été  dite  au  commencement  : 

OpORTET  HiBRESES  ESSE*. 

Quant  à  l'hérésie  protestante ,  elle  a  fait  son  temps  comme 
hérésie.  Le  Protestantisme,  mourant  et  mort  dans  toutes 
ses  nuances  de  Christianisme,  ne  retiendra  plus  que  le  ca- 
ractère d'hostilité  contre  la  Religion,  qui  lui  est  commun 
avec  l'impiété  de  tous  les  temps  ;  il  ira  se  perdre  dans  le 
philosophisme  et  le  naturalisme  :  ce  sera  là  sa  dernière 
métamorphose. 

Dans  cette  situation,  il  se  fera  immanquablement  une 
grande  scission  dans  le  parti  protestant,  et  déjà  elle  se  des- 
sine largement  à  l'œil  de  l'observateur  ^  Tous  ceux  do  ce 
parti  qui  ont  du  Christianisme  dans  le  cœur  (  et  il  y  en  a 
encore,  grâce  à  Dieu,  un  certain  nombre  ) ,  qui  veulent  une 

'  TertuUien,  de  Prœscriptionilms ,  n.  xlii.  —  TraducUon  de  M.  de 
Gourcy.  Nous  avons  retranché  de  ce  morceau  quelques  traita  un  peu  trop 
?ifs. 

»  ICor.,  xï,  19. 

^  Voyei  l'Angleterre. 
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Religion  positive,  qui  la  veulent  pour  eux  et  pour  leur& 
descendants,  et  pour  leurs  subordonnés  et  pour  leurs  su- 
jets, sentiront  le  besoin  de  rompre  avec  ceux  qui,  sous 
le  nom  de  protestants,  ne  travaillent,  comme  le  dit  Stap- 
fer,  qu'à  escamoter  au  peuple  sa  Religion.  Ils  compren- 
dront que  le  temps  du  Christianisme  protestant  est  fini, 
que  ce  n'est  qu'un  édifice  en  ruine,  et,  comme  le  dit  Mill- 
ier, qu'une  misérable  cabane  de  laquelle  il  s'en  va  temps 
de  sortir,  pour  rentrer  dans  cette  Église  bâtie  sur  la  pierre 
ferme,  de  la  main  de  Jésus-Christ,  au  sein  de  laquelle  les 
pères  de  leurs  pères  sont  morts,  et  qui,  par  sa  conserva- 
tion miraculeuse  depuis  deux  mille  ans,  par  sa  résistance 
aux  derniers  assauts  de  l'hérésie  et  de  l'impiété,  doit  avoir 
fait  ses  preuves  aux  yeux  des  moins  clairvoyants.  Les  pré- 
jugés que  le  Protestantisme  naissant  pouvait  nourrir  contre 
le  papisme,  et  qu'on  a  si  perfidement  exploités  et  entre- 
tenus dans  les  esprits,  ne  seraient  plus  excusables  aujour- 
d'hui que  la  science  est  venue  lever  tous  les  voiles,  et  que 
le  temps  de  Timpartialilé  semble  être  arrivé  pour  toutes 
les  grandes  choses.  Il  faut  de  nos  jours  ne  pas  être  seu- 
lement protestant,  mais  antichrétien,  pour  crier  au|>a- 
pisme.  Ces  dénominations  de  papistes  et  de  protestants  doi- 
vent paraître  aussi  surannées  que  celles  de  guelfes  et  de 
gibelins  \  Il  n'y  a  plus  que  deux  principes  en  présence  : 
la  Foi  catholique  et  ]e  Rationalisme ,  autrement  dit  ceux 
qui  ont  de  la  religion  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Car  la  rai- 
son toute  seule  ne  peut  trouver  en  elle-même  un  fonde- 
ment solide  de  religion  ;  elle  en  a  Vinstinct,  qui  n'est  bon 
qu'à  la  tourmenter  par  des  recherches  infinies,  mais  elle 
n'en  a  pas  Vassiette.  Cette  assiette  ne  peut.se  trouver  que 

•  Ceux  qui  de  nosjmtrs  crient  an  papisme,  disait  le  célèbre  Joliwon , 
san^  des  gens  qui  crieraient  au /eu  au  wUifu  du  dé\VQ'. 
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dans  une  autorité  stable  et  venue  d'en  haut ,  et  cette  au- 
torité ne  se  trouve  nulle  part  que  dans  cette  Église  à  la- 
quelle il  a  été  dit  :  Comme  j'ai  été  envoyé  je  vous  envoie, 
ex  qui^  seule^  a  réalisé  cette  promesse  :  Je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  fin  des  temps. 

C'est  ce  qu'ont  admirablement  reconnu  tout  récemment 
les  docteurs  de  l'université  d'Oxford,  si  accrédités  dans 
l'Église  anglicane  :  a  Les  catholiques,  disent-ils',  ont  con- 
cc  serve  une  Église  visible,  gardienne  des  sacrements  ;  et  ilii 
a  ont  ahisi  l'avantage  de  posséder  un  instrument  originale 
a  rement  adapté  aux  besoins  de  la  nature  humaine ,  et  au« 
((  quel  Jésus-Christ  a  ensuite  attaché  sa  grâce  et  ses  béné« 
a  dictions.  Nous  voyons  les  bons  effets  que  leur  zèle  sait  en 
a  obtenir. . .  ;  l'antiquité,  l'universalité,  l'unité  de  leur  Église, 
«  les  élevèrent  au-dessus,  du  monde  et  des  nouveautés  re- 
a  ligieuses  du  jour.  A  la  vue  d'un  système  si  beau  et  si  bien 
<c  ordonné,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de»  soupirer, 
a  en  pensant  que  nous  sommes  séparés  d'eux*.  » 

'  Traités  pour  le  temps  présent^XAU.n''^^,^,  3.  OuTragequiaremiié 
toute  r  Angleterre. 

*  Ckimbien  de  protestants  en  sont  là  I  Et  qai  les  empêche  donc  de  se  foire 
catholiques?  L'espritdc  parti,  les  préjugés  du  berceau,  le  qu'en  dira-t-on,  Piité- 
rêt,  sans  compter  toutes  les  autres  causes  secrètes  qui  font  que  tant  de  nos  ca 
tholiques  sont  eux-mêmes  mauvais  catholiques.  CPest  qu^il  est  plus  difficile 
d'être  catholiqae  que  d'être  protestant,  et  que,  conmie  Ta  dit  un  protestant 
déjà  cité ,  le  passage  d'une  secte  à  F  Église  est  toujours  par  le  chai^n 
des  vertus.  Et  puis,  ne  pouvant  se  ÛUre  iUosion  sur  la  yérité,  on  s'en 
fait  sur  son  degré  :  on  Toit  dans  le  Catholicisme  une  institution  exceUente, 
la  meilleure  de  toutes ,  mais  non  absolument  bonne  et  vraie,  c'est-à-dire,  di- 
vine. On  en  juge  en  philosophe  plutôt  qu'en  croyant,  et  on  s'imagine  avoir 
acquitté  sa  dette  envers  la  vérité  en  la  louant  de  plume  et  de  bouche ,  tout  ea 
restant  hors  de  son  sein.  De  là  tous  ces  aveux ,  si  forts  et  si  nombreux,  en  fa- 
veor  du  Catholicisme,  sortis  de  plumes  protestantes  par  situation,  et  catholi- 
ques par  jugement;  aveux  d'autant  plus  éclatants  qu'ils  retombent  sur  leurs 
aateurs. 
Toutefois,  éisiom-kf  il  y  a  eu  etW^  aVn^yftV»Kn^<^V^^^A.^^<^ 
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L'urgence  du  besoin  d'une  autorité  en  matière  de  foi 
est  telle,  que  la  raison,  épuisée  de  sa  propre  indépendance, 
est  obligée  de  s'enchaîner  elle-même  pour  trouver  quelque 
repos.  Écoutez  ces  étonnantes  paroles  d'un  célèbre  protes- 
tant et  d'im  trop  célèbre  philosophe  : 

a  Sij'étais  né  catholique,  je  demeurerais  catholique,  sa- 
«  chant  bien  que  votre  Église  met  un  frein  très-salutaire 
«  aux  écarts  de  la  raison  humaine ,  qui  ne  trouve  ni  fond 
a  ni  rive  quand  elle  veut  sonder  l'abhne  des  choses  ;  et  je 
«  suis  si  convaincu  de  l'utilité  de  ce  frein,  que  je  m'en  suis 
«  moi-même  imposé  un  semblable,  en  me  prescrivant,  pour 
a  le  reste  de  ma  vie,  des  règles  de  foi  dont  je  ne  me  per- 
a  mets  plus  de  sortir. . .  Aussi  je  vous  jure  que  je  ne  suis 
«  tranquille  que  depuis  ce  temps-là,  bien  convaincu  que, 
«  sans  celte  précaution,  je  ne  l'aurais  été  de  ma  vie...  Je 
a  vous  parle,  monsieur,  avec  effusion  de  cœur,  et  comme 
«  im  père  parlerait  à  son  enfant.  » 

Quelle  est  la  plume  qui  a  tracé  ces  lignes  ?  quel  est  le 
malheureux  qui  a  lié  sa  raison  et  s'est  défendu  d'en  faire 
usage,  ne  serait-ce  que  pour  la  redresser  ?  qui  a  perdu  la 
conviction  de  sa  foi  et  n'en  a  gardé  que  la  chaîne?  C'est 

protestants  honorables  et  éclairés  qoi  sayent  se  déclarer,  rompre  Penyeloppe 
protestante,  et  retourner  à  runité  catholique  arec  une  abnégation  et[une  gé- 
nérosité de  caractère  pour  qui  Diea  réserre  certainement  des  récompenses 
toutes  spéciales,  comme  il  aura  des  jugements  plus  séyères  pour  ceux  qni, 
frappés  de  sa  lumière,  tergiyersent,  et  chicanent  encore  ayecla  yérité. 

Au  reste ,  le  UKNiyement  signalé  en  Angleterre  par  l'apparition  des  Traités 
sur  le  temps  présent  se  déyeloppe  d'une  manière  étonnante.  Vile  des 
Saints  semble  s'agiter  sur  ses  chaînes ,  et  youloir  les  rompre  pour  yoguer 
Ters  la  chaire  de  Pierre.  «  On  ne  peut  pas  douter  du  but  auquel  on  doit  ar- 
«  riyer,  s'écrie  un  ennemi  de  ce  retour  :  Tendimus  in  Latium!  »  (Lettre  à 
Tarcheyéque  de  Cantorbéry,  pour  empêcher,  la  nomination  d'un  proiesseur 
puséiste.  )  —  Depuis  notre  première  édition  ,  combien  les  faits  sont  Tenu» 
confirmer  cette  préyinlon  ! 
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J.-J.  Rousseau'.  Quel  aveu  et  quel  châtiment!  Cet  homme, 
ce  vrai  protestant,  que  sa  patrie  chassa  de  son  vivant  parce 
qu'il  en  dépassait  l'incrédulité ,  et  auquel  elle  élève  main- 
tenant une  statue  parce  qu'il  la  résume ,  le  philosophe  ge- 
nevois, ce  libre  penseur  qui  s'est  tant  fait  une  arme  et  un 
jeu  de  sa  raison  contre  la  foi,  obligé  d'interdire  cette  rai- 
son comme  une  folle,  et  de  l'enchaîner  dans  un  dernier  acte 
d'elle-même  qui,  sans  présenter  plus  de  garantie  que  les 
actes  précédents,  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  le  dernier  j 
réduit  à  se  faire  une  foi  factice  pour  trouver  quelque  repos, 
pour  en  finir;  une  foi  absurde,  et  qui  est  moins  une  sou- 
mission qu'une  suppression  de  sa  raison  :  car  où  Rousseau 
a-t-il  pris  ces  règles  de  foi  dont  il  ne  se  permet  plus  de 
sortir  ?  —  Dans  sa  raison  ;  —  et  qu'est-ce  que  sa  raison  ?  — 
c'est  une  folle  qui  ne  fait  que  des  écarts ,  et  qui  ne  peut 
trouver  ni  fond  ni  rive  quand  elle  veut  sonder  l'abîme  des 
choses.  —  Ainsi,  c'est  une  raison  essentiellement  déréglée 
qui  donne  des  règles  à  sa  foi,  et  c'est  pour  échapper  au  dé- 
règlement de  cette  raison  qu'il  s'y  renferme.  Quelle  aber- 
rationl!!  Il  dit  qu't7  ne  se  permet  plus  d'en  sortir  :  je  le 
crois  bien  ;  mais  pourquoi?  est-ce  par  foi  dans  la  bonté  de 
ces  règles  ?  tant  s'en  faut  !  c'est  plutôt  par  défiance  ;  car  que 
verrait-il  en  elles,  si  ce  n'est  un  écart  de  sa  raison?  Ces  rè- 
gles de  foi  ne  sont  donc  rien  qu'un  interdit  jeté  sur  sa  rai- 
son, et  qu'une  excommunication  de  sa  pensée  avec  le  ciel. 
Voilà  le  dernier  terme  et  pour  ainsi  dire  la  dernière  con- 
vulsion du  rationalisme ,  qui  n'est  lui-même  qu'une  dégé- 
nérescence du  Protestantisme  ;  car  entre  le  Protestantisme 
et  le  rationalisme  il  n'y  arien  que  V Écriture,  qui,  toute 
seule  et  dépourvue  du  secours  d'une  autorité  enseignante 
et  interprétante  de  même  nature  qu'elle,  ne  peut  se  dé- 

'  Ijetfres^  t.  A'XXl ,  p.  !r»3,  éd.  m-i8;  Paris,  179». 
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fendre  contre  la  tendance  de  la  raison  à  se  l'assimiler,  et  à 
Taffecter  de  ses  propres  fluctuations. 

Cette  dernière  vérité  est  le  point  culminant  de  cette 
Étude  :  c'est  elle  que  j'ai  cherché  à  établir  et  à  suivre  dans 
toutes  ses  conséquences ,  aussi  désastreuses  pour  la  raison 
que  pour  la  foi^  par  contre-épreuve  de  la  sagesse  qui  re- 
luit dans  la  divine  institution  de  l'Église. 

Je  ne  peux  donc  mieux  terminer  ma  tâche  qu'en  invo- 
quant ici  un  jugement  bien  imposant  et  bien  élevé ,  bien 
en  dehors  de  tous  les  préjugés  du  temps ,  et  cependant  bien 
précis  sur  la  question  ;  un  jugement  qui  n'est  ni  d'un  ca- 
tholique,  ni  d'un  protestant ,  ni  d'un  sceptique  ^  mais  qui 
est  pris  à  la  plus  haute  source  de  la  sagesse  antique ,  et 
bien  digne  de  faire  autorité  pour  ceux  qui  se  piquent  de 
n'obéir  qu'à  la  raison. 

C'est  Platon  qui  va  parler . 

<c  L'homme  qui  doit  toute  son  instruction  à  Vécriture 
a  n'aura  jamais  que  l'apparence  de  la  sagesse.  La  parole 
«  est  à  l'écriture  ce  qu'un  homme  est  à  son  portrait.  Les 
a  productions  de  la  peinture  se  présentent  à  nos  yeux 
ce  comme  vivantes  ;  mais  si  on  les  interroge ,  elles  gardent 
«  le  silence  avec  dignité.  Il  en  est  de  même  de  l'écriture,  qui 
a  ne  sait  ce  qu'il  faut  dire  à  un  homme,  ni  ce  qu'il  faut 
«  cacher  à  un  autre.  Si  on  vient  à  l'attaquer  ou  à  l'insulter 
a  sans  raison,  elle  ne  peut  se  défendre,  car  son  père  n'est 
«  jamais  là  pour  la  soutenir.  De  manière  que  celui  qui  s'i- 
«  magine  pouvoir  établir  par  l'écriture  seule  une  doctrine 
«  claire  et  durable,  est  un  grand  fou  '  ;  s'il  possédait  réel- 
ct  lement  les  véritables  germes  de  la  vérité ,  il  se  garde- 
ce  rait  bien  de  croire  qu'avec  un  peu  de  liqueur  noire  et 

'  Mot  à  mot,  il  regorge  de  bêtise. 
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a  une  ptume  il  pourra  les  faire  germer  dans  l'univers , 

«  les  défendre  contre  l'inclémence  des  saisons ,  et  leur 

a  communiquer  Tefficacité  nécessaire.  Quel  que  puisse 

«  être  cet  homme  donc ,  particulier  ou  législateur,  et  soit 

ce  qu'on  le  dise  ou  qu'on  ne  le  dise  pas,  il  s'est  désho- 

«  noré'.  » 
Jamais  peut-être  la  sagesse  humaine  n'a  rencontré  ai 

juste.  Mais  que  peut-elle  de  plus  que  de  proclamer  l'inanité 
des  doctrines  humaines?  et  quel  remède  a-t-elle  jamais  pu 
j  apporter?  Le  plus  parfait  des  législateurs  humains  ne 
peut  que  laisser,  en  mourant,  sa  loi  à  la  merci  des  erreurs 
et  des  passions  de  ses  semblables.  Pour  la  conserver  in- 
tacte, il  faudrait  qu'il  pût  lui-même  se  perpétuer  et  se  ré- 
pandre pour  l'accompagner  partout  et  toujours,  la  soutenir, 
la  défendre,  l'expliquer  dans  l'infinie  variété  de  ses  appli- 
cations ;  il  faudrait  au  moins  que  son  e^rit,  le  même  esprit 
qui  a  conçu  la  loi ,  passât  dans  l'âme  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'appliquer,  et  se  succédât  en  eux  jusqu'à  la 
révolution  des  temps  assignés  à  sa  durée. 

Si  c'est  à  cette  condition  que  se  trouvent  attachées  la 
force  et  la  durée  des  institutions  et  des  lois  d'une  cité  ou 
d'une  école ,  et  seulement  en  ce  qui  touche  les  intérêts  ex- 
térieurs et  superficiels  de  la  vie ,  que  faudrait-il  donc  augu- 
rer d'une  doctrine  qui  s'adresserait  au  genre  humain  tout 
entier,  et  qui  prétendrait  à  une  durée  étemelle  ;  qui  aurait 
à  s'étendre  sur  mille  nations  différentes  d'origme,  de 
mœurs ,  de  climat,  de  langage;  à  travers  mille  siècles  di- 
vers de  lumière,  de  préjugés,  de  révolutions,  de  transfor- 
mations ;  et  à  régner  ainsi  non-seulement  sur  les  actions 
et  à  la  surface ,  mais  dans  l'intime  du  cœur  et  de  la  pensée . 
contrairement  à  tous  les  préjugés  et  à  tous  les  penchants , 

'  Plat.,  i^  Phœdr,  ;  Op.,  t.  X,p.  ^%\  ,^%a, ^w,  W6, sa?,  édit.  lUpont 
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par  des  préceptes  inflexibles  et  des  dogmes  myBtérvdux,  et 
cela  sans  rien  perdre  de  sa  simplicité  y  de  son  intégrité  y  de 
sa  pm'eté  originelle? 

Si  Tauteur  d'une  pareille  entreprise  Teût  ccnnmimiquée 
à  Platon^  celui-ci  n'aurait  eu  que  ce  mot  à  lui  dire  :  «  Vous 
êtes  un  fou  y  ou  vous  êtes  un  Dieu,  a 

Vous  êtes  im  fou ,  si  c'est  par  des  promulgations  et  des 
persuasions  humaines ,  si  c'est  par  la  ieule  écriture  no- 
tamment que  TOUS  comptez  réaliser  ce  gigantesque  projet 
d'universalité  et  de  perpétuité  ;  et  je  vous  prédis  infaillible- 
ment que,  loin  de  pouvoir  y  arriver,  votre  doctrine  ne 
pourra  faire  un  pas  ni  vivre  un  jour  sans  devenir  le  jouet 
de  mille  variations,  la  proie  de  mille  sectes,  et  qu'elle 
laissera  le  trouble ,  la  division ,  et  le  plus  incurable  scepti- 
cisme ,  partout  après  elle,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  en 
sera  parlé. 

Mais  si  l'auteur  de  l'entreprise  eûtcgouté  :  a  Je  n'écrirai 
pas  \m  mot  de  ma  doctrine;  je  m'en  irai  sans  l'avoir  gra- 
vée ni  sur  le  marbre  ni  sur  l'airain.  Quelques  enseigne- 
ments ,  quelques  germes  de  ma  vérité ,  seront  seulement 
jetés  par  moi  dans  l'âme  de  douze  pauvres  disciples  orga- 
nisés sous  un  seul  chef;  mais  en  les  y  laissant  je  leur  lais- 
serai aussi,  pour  les  faire  germer  dans  l'univers,  Ve^prii 
de  leur  nuritre,  qui  parlera  en  eux,  qui  leur  enseignera 
toute  vérité,  et  les  fera  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  leur 
aurai  dit  \  J'écrirai  ainsi  par  eux  ma  loi,  voie  avec  de 
l'encre  ,  mais  avec  l'Esprit  de  vérité;  non  sur  des  tables 
de  pierre,  mais  sur  des  tables  de  chair,  qui  seront  les  comrs  *. 
Je  leur  in^rerai  ce  qu'ils  aurofU  à  dire  à  un  homme  et  à 
cacher  à  im  autre  ;  car  ce  qu'ils  auront  à  dire  leur  sera 

>  Svang.  sec.  /oon.,  cap.  tiv,  t.  26»ttttp«  xn,  t.  U. 

>  n  Sjrtsf,  ad  CarimtM.,  cap.  m,  v.  3. 
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donné  à  l'heure  même  '.  Enfin,  je  serai  moi-même  en  eux 
pour  les  soutenir^  et  avec  ceux  qui  leur  succéderont,  e( 
avec  la  société  assemblée  sous  leur  conduite,  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde  *.  Quoique  absent  de  corps  ^  je 
serai  toujours  présent  par  mon  esprit,  qui,  se  communi- 
quant par  eux  à  toutes  les  nations,  circulera  dans  Thuma- 
nité  comme  une  nouvelle  lumière  pour  les  esprits ,  comme 
un  nouveau  feu  pour  les  cœurs ,  et  ralliera  toute  la  terre 
dans  rindissoluble  imité  de  mes  représentants ,  avec  les- 
quels je  serai  toujours  moi-môme  imi,  de  manière  que  tous 
ne  soient  qu'un*.  » 

A  cette  explication ,  le  sage  Platon  eût  dit  sans  doute  : 
«  Votre  conception  à  elle  seule  est  d'un  Dieu.  Jamais  entre- 
prise si  vaste  et  si  sublime  n'est  sortie  de  la  tête  d'un  mor- 
tel. Hais ,  quelque  enthousiaste  admiration  qu'elle  m'ins- 
pire, souffrez,  homme  extraordinaire,  que  je  vous  dise 
que  plus  elle  est  d'un  Dieu  par  la  pensée ,  plus  elle  réclame 
le  bras  d'im  Dieu  pour  l'exécution;  car  elle  est  destituée 
de  tous  moyens  humains,  elle  est  détachée  de  toute  cause 
naturelle  y  et  ne  tient  à  rien  qu'à  ime  puissance  d'inspira- 
tion et  de  secours  qui  ne  peut  réellement  psu^tir  que  d'un 
Dieu.  Permettez  donc  que  je  vous  ajourne  à  l'exécution; 
et  jusque-là  venez  prendre  place  avec  moi  dans  le  domaine 
de  l'utopie  où  est  restée  ma  République,  mais  bien  au- 
dessus  de  celle-ci ,  et  dans  la  plus  haute  région  de  ce  pays 
des  chimères ,  autant  par  ce  qu'il  y  a  de  sublime  que  par  ce 
qu'il  y  a  d'impraticable  dans  votre  conception.  » 

En  ce  moment ,  si  le  mystérieux  interlocuteur,  touchant 
les  yeux  du  philosophe ,  eût  fait  plonger  ses  regards  dani 


*  Evang.  sec,  Matth.,  cap.  x,  v.  19. 
'  Evang.  sec,  Matth.,  cap.  xxvm,  t.  19»  20. 
^  Bvang.  sec,  Joan.,  cap.  xyii. 
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uiie  perspective  de  vingt  siècles ,  et  lui  eût  déroulé  la 
marche  et  le  déyeloppement  de  la  doctrine  chrétienne  y  tous 
les  combats  de  TÉglise ,  tous  ses  triomphes ,  toutes  les  puis- 
sances du  mal  en  fureur,  surmontées,  emportées,  dépas- 
sées par  elle  dans  tout  l'univers,  comme  par  un  fleuve  dé- 
bordant au  loin  sur  la  campagne  ;  cette  Église  aussi  invul- 
nérable contre  la  prospérité  que  contre  les  revers,  contre 
les  séductions  que  contre  la  force,  contre  l'inclémence  des 
esprits  que  contre  celle  des  saisons  ;  seule  durant  toujours , 
Sfeule  se  voyant  partout,  seule  ne  connaissant  ni  la  corrup- 
tion ni  Terreur,  et  rajeunissant  vingt  fois  l'univers  épuisé 
dans  son  sein  maternel  ;  si  grande  et  si  élevée ,  qu'elle  traite 
avec  les  nations  comme  avec  les  individus ,  avec  les  siècles 
comme  avec  les  jours;  si  dépourvue  de  tout  secours  hu- 
main, que  le  premier  venu  peut  l'insulter;  si  fortement  as- 
sise sur  son  siège  divin ,  que  tous  les  peuples  ameutés  ne 
peuvent  l'émouvoir;  si  éprouvée  en  un  mot,  et  si  pleine  de 
puissance  et  de  vigueur,  après  vingt  siècles  de  travaux  et 
de  combats ,  qu*il  est  plus  difficile  d'imaginer  comment  elle 
pourrait  finir,  qu'il  ne  l'était  en  principe  de  comprendre 
comment  elle  pouvait  commencer  : 

A  cette  vue ,  le  disciple  de  Socrate  eût  senti  la  présence 
du  Dieu ,  et ,  tombant  aux  pieds  de  ce  nouveau  maître ,  il 
se  fut  écrié  :  «  Vous  êtes  Celui  que  je  cherchais ,  le  Verbe , 
le  Dieu  Sauveur  que  j'invoquais ,  ainsi  que  son  Père  et  son 
Seigneur,  afin  que,  par  un  enseignement  extraordi- 
naire ET  merveilleux  ,  il  nous  sauvât  en  nous  instruisant 
de  la  doctrine  véritable^.  Vérité  coétemelle  à  Dieu I  Sagesse 
incréée!  c'est  vous  que  j'entrevoyais  dernière  les  nuages 
de  ma  philosophie ,  et  dont  la  lumière  incertaine  vacillait 

'  Plat.,  Tim.  ;  Oper.,  tom.  IX,  p.  341.  —  JBpitt.  VI  ;  Oper.,  tom.  Xî , 

p.  91-92. 
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CHAPITRE  XIV. 
HORS  DE  l'Église  point  de  salut. 

(c  Le  Mahométan,  le  Persan,  Tlndien,  le  Chinois ,  etc. , 
«  tous  ces  peuples  qui  composent  les  quatre  cinquièmes 
«  du  monde,  brûleront  éternellement  dans  Tenfer,  parce 
V  c{uc  le  hasard  ne  les  a  pas  fait  naître  chrétiens...  C'est 
«  à  n'en  pas  douter,  puisqu'on  a  dit  :  Hors  de  l'Église 
<(  poiXT  de  salut.  Quel  horrible  motl  J'étais  bien  jeune 
«  encore ,  qu'il  faisait  mon  désespoir.  Hé  quoi  !  me  disais- 
«  je ,  comment  tant  de  peuples  qui  ne  sont  pas  chrétiens 
«  et  ne  connaissent  pas  même  le  nom  du  Christ,  corn- 
et ment  tant  d'autres  qui  sont  venus  avant  l'avènement  du 
i(  Christ,  peuvent-ils  être  coupables  du  crime  de  leur  nais- 
a  sance,  qui  ne  dépend  que  de  Dieu?...  Je  dois  dire  ce 
«  que  je  pense  :  cela  me  parait  le  comble  de  l'absurdité, 
(c  —  Mais,  me  dites-vous,  il  ne  faut  point  vouloir  pénétrer 
«  les  secrets  de  Dieu;  sa  miséricorde  est  infinie.  —  Alors 
(C  il  est  donc  faux  de  dire  Hors  de  l'Église  point  de  sa- 
(C  LUT?  c'est  donc  im  épouvantail  dont  on  se  sert  pour  re- 
(c  tenir  un  hôte  chez  soi,  aûn  qu'il  n'aille  point  loger  chez 
a  le  voisin?  » 

Telle  est  la  difQculté ,  textuellement  transcrite  du  pro- 
gramme qui  a  été  l'occasion  de  ces  Études.  U  faut  convenir 
qu'elle  est  fortement  présentée,  parce  qu'elle  l'est  avec 
conviction. 

Toutefois ,  nous  tenons  à  lui  donner  plus  de  force  en- 
core ,  et  à  la  compléter  en  la  prenant  à  sa  source ,  et  dans 
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celui  qui  en  a  été  le  plus  habile  et  le  plus  dangereux  ar- 
tisan :  J.-J.  Rousseau;  car  c*est  lui  qui  le  premier  a  donné 
le  branle  à  toutes  ces  imprécations  d'intolérance  lancées 
depuis  soixante  ans  contre  cette  maxime  fondamentale  de 
rÉglise  catholique  : 

a  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il  dans  son  Emile,  que  je  prêche 
(c  jamais  aux  hommes  le  dogme  cruel  de  Tintolérance  ! 
a  S'il  était  une  Religion  sur  la  terre  hors  de  laquelle  il  n'y 
«  eût  que  peine  étemelle,  et  qu'en  quelque  lieu  du  monde 
«  un  seul  mortel  de  bonne  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  son 
«  évidence,  le  Dieu  de  cette  Religion  serait  le  plus  inique 
a  et  le  plus  cruel  des  tyrans.  »  —  «  Vous  m'annoncez, 
ce  fait-il  dire  ailleurs  au  sauvage ,  im  Dieu  né  et  mort  il  y  a 
«  deux  mille  ans  à  l'extrémité  du  monde,  dans  je  ne  sais 
<c  quelle  petite  ville  ;  et  vous  me  dites  que  tous  ceux  qui 
«  n'auront  point  cru  à  ce  mystère  seront  damnés.  Vous 
«  venez,  dites-vous,  me  l'apprendre;  mais  pourquoi n'ê- 
«  tes-vous  pas  venu  l'apprendre  à  mon  père  ?  ou  pourquoi 
«  damnez-vous  ce  bon  ^ieillard,  pour  n'en  avoir  jamais 
«  rien  su?  Doit-il  être  éternellement  puni  de  votre  paresse, 
«  lui  qui  était  si  bon,  si  bienfaisant,  et  qui  ne  cherchait 
«  que  la  vérité?. . .  »  —  «  Pressés  par  ces  raisons,  continue- 
«  t-il,  les  uns  aiment  mieux  faire  Dieu  injuste,  et  punir  les 
«  innocents  du  péché  de  leur  père,  que  de  renoncer  à  leur 
«  barbare  dogme;  les  autres  se  tirent  d'affaire  en  en- 
«  voyant  obligeamment  un  Ange  instruire  quiconque,  dans 
«  une  ignorance  invincible,  aurait  vécu  moralement  bien. 
«  La  belle  invention  que  cet  Ange  !  non  contents  de  nous 
«  asservir  à  leur  machine,  ils  mettent  Dieu  lui-même  dans 
«  la  nécessité  de  s'en  servir.  » 

Si  Rousseau,  au  lieu  de  la  prendre  fastueusement  pour 
/iftvjse,  eût  réellement  voulu  se  montrer  fidèle  à  la  maximr . 
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Vitam  impendere  vero  ;  et  si  ^  au  lieu  de  s'afM)ler  de  la 
robe  du  Vicaire  savoyard  pour  le  faire  parler  contre  l'É- 
glise ,  il  eût  été  consulter  le  ficaire  de  sa  paroisse  pour 
s'enquérir  de  la  doctrine  catholique  avant  delà  combattre^ 
il  aurait  vu  qu'il  faussait  étrangement  cette  doctrine,  ou 
qu'il  la  jugeait  avec  une  impardonnable  légèreté.  Hais  ce 
n'était  pas  là  le  compte  de  cetaltier  sophiste,  qui,  nouvel 
Érostrate,  ne  crut  pas  payer  trop  cher  son  immortalité  de 
l'incendie  du  temple. 

Le  temple  est  sorti  de  ses  cendres ,  et  toutes  ces  at- 
taques subversives  n'ont  servi  qu'à  nous  en  découvrir  et 
qu'à  nous  en  mieux  faire  admirer  les  indestructibles  fon- 
dements. 

Il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  le  pense  de  confondre  la  vérité 
catholique.  Tel  qui  s'en  flatte  ne  fait  que  se  percer  lui- 
même  du  trait  qu'il  lui  destine,  et  qu'éprouver  la  sagesse 
d'une  doctrine  si  peu  inventée  par  l'homme,  que  le  pre- 
mier mouvement  de  celui-ci  est  de  s'en  moquer,  conmie  le 
dernier  et  le  plus  subUme  effort  de  sa  raison  est  de  l'a- 
dorer. 

C'est  ce  que  nous  espérons  faire  voir  encore  une  fois 
dans  cette  Étude. 

Et  comme  nous  ne  saurions  apporter  trop  de  méthode  et 
de  clarté  dans  une  matière  où  l'esprit  d'erreur  n'est  par- 
venu à  faire  illusion  qu'à  force  de  confusion  et  de  trouble, 
nous  allons  disposer  notre  sujet  de  la  manière  suivante  : 

Trois  vérités  à  rétablir  et  à  préciser  . 

1*  Intolérance  de  l'Église  ; 

2*  Tolérance  de  l'Église  ; 

3*  Conciliation  de  cette  intolérance  avec  cette  tolérance. 
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La  malîàA  60t  richoi  et  elle  a  de  quoi  nous  défrayer  avec 
usure  du  trayail  de  son  exploration. 

I. 
iMolirance  de  VÈglise. 

L'iMTOusRAirCB  est  la  loi  des  lois^  et  la  condition  néces- 
saire ^  dès  lors  9  de  tout  ce  qui  prétend  à  Texistence. 

Développons  cette  proposition  : 

Rira  n'existe,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  sociétés 
humaines ,  mais  dans  la  nature  entière  y  que  par  des  lois. 
Qiaqtie  être  a  sa  loi,  sa  manière  d'être  qui  lui  est  propre ^ 
et  selon  laquelle  il  est  invariablement  ce  qu'il  est.  L'évi- 
dence de  cette  vérité  doit  la  faire  recevoir  comme  un 
axiome. 

Ce  qu'on  est  également  obligé  d'admettre,  c'est  que  l'idée 
de  loi  entraîne  avec  elle  celle  de  sanction.  Qui  dit  loi  dit 
commandement  et  menace ,  au  bout  de  quoi  il  y  a  dé- 
chéance ou  châtiment.  Une  loi  qu'on  pourrait  suivre  ou 
rejeter  à  son  gré  ne  serait  plus  une  loi.  Aussi  toutes  les 
définitions  de  la  loi  sont  empreintes  de  l'idée  de  nécessité  et 
de  force  :  «  La  loi ,  dit  Cicéron ,  est  ce  qui  a  caractère  pour 
camfMf%der  onponr défendre.  »  «  Les  lois,  dit  Montesquieu, 

sont  les  rapports  nicesèaireê  qui  dérivent  de  la  nature  des 
choses.  B 

Si  donc  la  nicesiiti  est  le  propre  de  la  loi,  et  si  la  loi  est 
le  propre  de  l'existence  de  tout  être ,  si  bien  qu'on  ne  peut 
imaginer  un  être  sans  sa  loi ,  et  sa  loi  sans  nécessité  ;  force 
est  de  conclure  que  tout  être  porte  avec  soi  sa  nécessité 
d'être,  hors  laquelle  il  périt  ouU  Mt  périr  :  son  intolérance, 
en  un  mot. 

Parcourez  toutes  les  kria  in\&(^xuab\W)^hyBkQ^^  ou  mo- 
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raies ,  naturelles  ou  positives ,  civiles  ou  religieuses  ;  et  di- 
tes si  hors  de  ces  lois  vous  pouvez  retenir  la  jouissance  de 
la  chose  qu'elles  concernent ,  et  si  cette  chose  ne  périt  pas 
pour  vous  ou  vous  pour  elle,  du  moment  où  vous  violez  ces 
lois?  BAtissez  une  maison  en  dehors  des  lois  de  la  gravita- 
tion^  et  cette  maison  sera  renversée  ;  feites  un  acte  contraire 
à  la  loi  naturelle,  et  vous  perdrez  le  repos  de  la  conscience 
et  le  sentiment  inestimable  de  votre  dignité;  enfreignez  une 
loi  positive,  et  vous  serez  déchu  de  votre  droit;  négligez 
une  formalité  méme^  et  vos  actes  seront  frappés  de  nullité. 
Partout  donc ,  au  dedans  comme  au  dehors  de  vous ,  dans 
la  société  comme  dans  la  nature ,  vous  rencontrez  Yinioli' 
rance,  et  c'est  cette  intolérance  qui  fait  l'ordre  ^  l'équili- 
bre et  rharmonie  de  l'imivers  ;  car  si  chaque  être  n'était 
pas  protégé  contre  les  autres  êtres  ou  contre  lui-même  par 
la  nécessité  de  ses  lois ,  une  confusion  universelle  s'ensui- 
vrait soudain. 

Maintenant ,  cette  sanction  constitutive  de  chaque  chose 
que  nous  appelons  intolérance  est  en  rapport  avec  sa  nature 
et  avec  son  but ,  et  elle  doit  consister  évidemment  dans  la 
privation  de  l'avantage  que  cette  chose  est  destinée  à  pro- 
duire quand  on  se  conforme  à  ses  lois.  Par  exemple,  quel 
est  l'avantage  qu'est  destinée  à  produire  la  loi  de  la  gravi- 
tation? C'est  la  solidité  et  Téquilibre  des  corps  disposés 
d'après  cette  loi.  De  quoi  sera-t-on  donc  privé,  si  on  mé- 
connaît cette  loi?  De  cette  solidité  et  de  cet  équilibre.  Ainsi 
de  suite  pour  les  lois  de  la  conscience^  de  la  société ,  etc. 

De  là  nous  pouvons  passer  à  une  application  plus  im- 
médiate à  notre  8^îet. 

Quelle  est  la  nature ,  quel  est  le  but  de  la  Religion?  C'est 
de  iouver  Thomme  de  sa  misère  naturelle,  en  renouant  ses 
rapports  avec  Dieu.  Quel  sera  donc  le  Wti  de  celui  qm  se 
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met  hors  de  la  Religion?  C'est  d'être  où  il  s'est  mis  :  hors 
de  rapport  avec  Dieu,  hors  du  salut. 

De  sorte  que  nous  voici  arrivés  à  justifier  en  principe  la 
maxime  Hors  de  V Église  point  de  salut,  par  une  équation 
de  sens  commun  qui  se  traduit  dans  le  dilemme  suivant  : 

Ou  il  y  a  véritablement  une  Religion ,  c'est-à-dire,  un 
moyen  de  renouer  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  ou 
il  n'y  en  a  pas.  S'il  n'y  en  a  pas,  tout  est  dit  :  agiter  la 
question  de  son  intolérance  est  un  non-sens ,  car  ce  serait 
discuter  sur  la  manière  d'être  d'ime  chose  qui  n'existe  pojs. 
S'il  y  a  une  telle  Religion  (et  on  le  suppose  dès  lors  qu'on 
discute  sa  manière  d'être) ,  c'est  donner  dans  l'absurde  que 
de  lui  reprocher  le  dogme  du  salut  exclusif,  parce  que 
cette  Religion  étant  par  essence  la  voie  du  salut,  ce  serait 
lui  retirer  l'existence  qu'on  présuppose,  que  de  vouloir  le 
salut  hors  de  son  sein. 

Lors  donc  que  Rousseau  vient  jeter  à  l'Église ,  par  la 
bouche  de  son  Vicaire  savoyard,  cette  pathétiqpie  apos- 
trophe ,  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prêche  jamais  aux  hommes 
le  dogme  cruel  de  Vintélorancel  il  se  confond  lui-même; 
c'est  comme  s'il  disait  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prêche  ja- 
mais une  Religion  qui  soit  véritable  !  car  la  Religion  véri- 
table ,  encore  une  fois ,  étant  le  lien  qui  unit  Thomme  à 
Dieu ,  ne  peut  tolérer  la  rupture  de  ce  lien  sans  se  désavouer 
elle-même  :  une  telle  tolérance  ne  serait  de  sa  part  qu'une 
abdication  n  faut  donc,  de  toute  nécessité,  ou  nier  la  vé- 
rité d'une  Religion,  ou  reconnaître  son  ÎQtolérance. 

Qu'on  ne  se  préoccupe  pas,  du  reste,  de  la  rigueur  de  ce 
dernier  mot,  dont  on  a  tant  perverti  le  sens.  Nous  nous  ré- 
servons ,  dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  partie  de  cette 
Étude,  de  le  purger  de  tout  ce  qu'on  lui  a  imputé  d'injuste 
et  d'odieux.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  nous  n'enten- 
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dons  pas  parler  de  Tintolérance  civile ,  mais  de  Tintolé- 
rance  spirituelle;  et  encore  ne  prononçons-nous  sur  celle- 
ci  qu'en  principe ,  sauf  à  rechercher  plus  tard  les  lois  de 
son  application. 

La  prétention  de  TÉglise  à  cet  égard  est  la  prétention 
même  de  Jésus-Christ;  car^  chose  remarquable,  et  qui 
prouve  bien  la  vérité  du  Christianisme,  aucune  religion, 
avant  lui,  n'avait  eu  conscience  de  sa  propre  vérité.  Les 
diverses  religions  avaient  bien  pu  se  disputer  la  terre ,  mais 
elles  n'avaient  pas  même  songé  à  se  disputer  le  ciel ,  qui 
doit  être  cependant  le  véritable  siège  de  leur  empire.  A  cet 
égard  elles  n'avaient  rien  d'exclusif,  parce  qu'elles  n'avaient 
rien  de  véritable ,  et  elles  se  toléraient  avec  ime  complai- 
sante absurdité.  Jésus-Christ,  le  premier,  a  fait  entendre  ces 
paroles  :  Mon  royaume  n*e$t  pas  de  ce  monde  ;  et  par  là  il 
a  fondé  la  tolérance  civile  >  la  liberté  de  conscience  devant 
les  rois  de  la  terre.  Mais  il  a  dit  aussi  :  Je  suis  la  voie,  la 
vérité,  et  la  vie;  nul  ne  vient  au  Père,  si  ce  n'est  par 
MOI  '  ;  et  par  là  il  a  fondé  Vintolérance  spirituelle  de  la 
vérité  devant  Dieu. 

Le  pieux  et  profond  auteur  de  V Imitation,  commentant 
ces  dernières  paroles  du  Sauveur,  ajoute  :  a  Sans  la  voie , 
a  on  ne  peut  aller;  sans  la  vérité,  on  ne  peut  connaître; 
<f  sans  la  vie,  on  ne  peut  vivre".  »  Éloignés  que  nous 
sommes  de  Dieu  en  efTet ,  il  nous  faut  une  voie  pour  aller 
h  lui ,  ime  révélation  de  sa  vérité  pour  le  connaître  ;  mais  le 
propre  de  la  voie  comme  de  la  vérité ,  quelque  large , 
quelque  aisée  qu'on  la  suppose ,  c'est  en  fin  de  compte 
d'être  déterminée,  et,  en  ce  sens,  exclusive  de  tout  ce 

>  Ego  sum  via,  veritas ,  et  vita  ;  nemo  venii  ad  Pmtrem,  ni$i  pet  m». 
(  Joan.y  cap.  uy,  t.  6.  ) 
'  Sine  via  fton  Uur,  sine  veritate  non  oognoscitur ,  t\neiDViaivfm^V(M».T 
///  M 
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qui  n'y  rentre  pas  y  de  tout  ce  qu'elle  n'est  pas.  Du  moment 
où  on  peut  se  sauver  hors  d'une  religion  y  cette  religion  n'a 
plus  rien  de  déterminé  pour  le  salut  -,  elle  s'efface  par  son 
inutilité  même  ;  et  comme ,  dans  le  système  de  la  tolérance 
universelle  et  absolue ,  il  n'y  a  pas  de  religion  hors  de  la- 
quelle on  ne  puisse  se  sauver^  le  résultat  de  ce  système 
est  d'effacer  toute  Religion.  Et  ainsi  ^  pour  ne  vouloir  pas 
de  salut  exclusif ,  on  enlève  aux  hommes  tout  moyen  effec- 
tif do  salut  ;  et ,  en  rejetant  le  dogme  cruel  de  l'intolérance, 
on  livre  la  terre  au  règne  désolant  et  cent  fois  plus  cruel 
de  l'impiété. 

A  quelque  degré  qu'on  s'arrête  pour  éviter  ce  dernier 
résultat ,  il  faut  s'appuyer  sur  le  dogme  de  l'intolérance.  Si 
le  catholique  dit ,  Hors  de  l'Église  point  de  salut ,  le  pro- 
testant devra  dire  y  Hors  de  Jésus-Christ  point  de  salut;  et 
le  théiste  y  à  son  tour^  devra  dire  aussi  y  Hors  de  la  Religion 
naturelle  point  de  salut;  et  il  le  faut  bien,  car,  sans  cela , 
ils  ne  seraient  pas  théistes,  ou  chrétiens,  ou  catholiques  : 
l'athée  seul  ne  sera  pas  intolérant,  parce  que  le  néant  n'est 
pas  exclusif,  si  ce  n'est  toutefois  qu'il  est  le  vide  et  le  tom- 
beau de  l'être. 

L'objection  d'intolérance,  cependant,  n'est  faite  qu'à 
l'Église  catholique  ;  et,  chose  remarquable,  elle  lui  est  faite 
par  les  prolestants  et  les  déistes ,  qui ,  en  cela ,  font  chœur 
avec  les  athées ,  comme  s'ils  n'étaient  pas  forcés  d'invo- 
quer le  même  dogme  pour  se  soutenir  et  se  distinguer,  à 
divers  degrés,  de  l'irréligion  entière  de  ces  derniers.  D'où 
vient  cette  inconséquence ,  si  ce  n'est  de  ce  que ,  chance- 
lants dans  leurs  croyances,  ils  participent  tous  plus  ou 
moins  de  Timpiété  radicale,  qui  n'a  de  véritable  ennemie 
que  VËglise  catholicpio ,  à  laquelle  ils  rendent  ainsi  un 
échtant  hommage  sans  tf  eu  AowVftr^l 
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Ijdissous  \m  ministre  prolestant  faire  ressortir  celte  in- 
conséquence : 

«  n  est  juste,  avant  tout,  de  reconnaître,  dit-il,  que  l'ob- 
«  jection  peut  s'adresser  à  tous  les  chrétiens,  et  non  pas 
«  seulement  aux  catholiques,  auxquels  elle  s'adresse  au- 
i<  jourd'hui  presque  exclusivement.  Les  catholiques ,  lors- 
((  qu'ils  disent  que  hors  de  l'Église  â  n'y  a  point  de  salut , 
«  ne  disent  pas  autre  chose  que  les  chrétiens  en  général, 
((  lorsqu'ils  soutiennent  que  la  foi  de  la  Religion  chrétienne 
«  est  nécessaire  au  salut.  Car  pourquoi  les  catholiques  pré- 
i<  tendent-ils  que  hors  de  leur  Église  il  n'y  a  point  de  salut, 
«  sinon  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  dans  cette  Église 
«  seule  on  trouve  la  foi,  et,  ce  qu'elle  suppose ,  laconnais- 
«  sance  pure  et  complète  de  la  Religion  chrétienne?...  Les 
«  chrétiens  protestants  peuvent  donc  trouver  que  les  ca 
«  tholiques  se  trompent,  en  comprenant  dans  la  Religion 
'<  chrétienne  des  choses  qui  n'y  appartiennent  pas;  mais 
«  ils  ne  sauraient  les  blâmer  de  regarder  comme  nécessaire 
((  au  salut  tout  ce  qui  leur  parait  faire  partie  de  la  Religion 
«  chrétienne.  Ce  serait,  je  le  répète,  leur  reprocher  ce  qu'ils 
«  font  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  plus  facUe  de  prouver,  par 
«  la  nature  même  des  choses,  que  la  simple  croyance  en 
«  Jésus-Christ  est  nécessaire  au  salut,  qu'il  ne  l'est  de  mon 
n  trer  la  même  nécessité  par  rapport  à  la  présence  réelle, 
ff  à  la  confession ,  et  à  tous  les  autres  dogmes  de  la  foi  ca- 
«  tholique.  C'est  le  principe  même  de  la  nécessité,  pour  le 
«  salut,  d'une  croyance  particulière  qui  n'est  pas  à  la  por- 
a  tée  de  tout  le  monde,  et  non  le  plus  ou  le  moins  de  con- 
«  tenu  de  cette  croyance ,  qui  constitue  la  véritable  diflfi- 
cf  culte.  Il  ne  répugnerait  pas  plus  à  la  raison  de  croire  à 
a  l'exclusion  du  salut  de  cent  millions  d'hommes ,  par  le 
9  wotif  qu'ils  n'oDi  pas  cru  ce  qu!i\s  ne  ^>ïH««t\  ^g^x'^ 
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«  connaître ,  qu'il  ne  lui  répugne  d'admettre  le  même  fait 
«  pour  un  seul  homme.  —  Il  serait  donc  temps  enfin  que 
(c  des  chrétiens  cessassent  de  faire  à  d'autres  chrétiens  ce 
a  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  fasse  à  eux-mêmes,  en  leur 
«  adressant  un  reproche  qui  n'est  à  sa  place  que  dans  la 
«  bouche  des  ennemis  du  Christianisme ,  qui  le  font  indis- 
«  tinctement  à  tous  les  chrétiens.  Il  serait  temps  qu'ils 
c(  s'empressassent  plutôt  de  se  réunir  tous  pour  diminuer 
a  la  difficulté ,  en  redoublant  de  zèle ,  afin  de  diminuer  le 
(f  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens ,  comme  aussi 
«  en  montrant  dans  son  véritable  jour  et  en  renfermant 
«  dans  de  justes  limites  la  maxime  même  qui  fait  le  sujet 
ff  des  objections  et  quelquefois  des  reproches  qu'on  leur 
«  adresse  '.  » 

Ce  langage,  si  plein  de  raison,  de  candeur  et  de  charité, 
doit  faire  arriver  la  vérité  aux  esprits  les  plus  prévenus ,  et 
suppose  même  déjà,  dans  celui  qui  l'a  tenu,  une  disposi- 
tion à  l'embrasser  tout  entière  dans  son  unité  catholique'. 

En  arrachant  les  esprits  à  cette  unité,  le  protestantisme, 
du  reste,  a  justifié  le  dogme  salutaire  de  l'intolérance  ca- 

'  Quelques  réflexions  sur  la  maxiue  chrétienne  :  Hors  de  VÉglise 
il  fCy  a  point  de  sa/ti/;  par  un  ministre  protestant.  Brocb.  in-s^';  Paris, 
Bdin-Mandar,  1827. 

'  Nous  lisons  dans  la  même  brochure  :  «  Voilà  pourquoi  k  Catholicisme 
«  regagne  de  nos  jours  peu  à  peu  le  terrain  quMl  avait  perdu  dans  le  seizième 
t  siècle.  Les  protestants  conunencent  à  s*aperceYoir  de  ce  qui  échappa  et 
«  dut  échapper  à  leurs  ancêtres,  que  cette  nouYelle  autorité  visible,  que  Ws 
«  réformateurs  avaient  substituée  à  PÉglise  catholique,  n*est  qu'une  autorité 
«  illusoire  ;  que  le  volume  sacré ,  livré  à  Tinterprétation  des  individus,  ren- 
«  voie  chacun  à  sa  propre  raison  ;  qu^il  est  affecté  pour  ainsi  dire  des  incer- 
«  titudes  et  des  fluctuations  de  celle-ci ,  et  ne  saurait  satisfaire  au  besoin 
«  de  la  foi ,  laquelle  nous  avons  dit  être  la  disposition  intérieure  qui  nous 
n  porte  à  chercher  pour  guide,  en  matière  de  Religion ,  une  autorité  qui  nous 
*i  dise,  d^une  manière  claire  et  péremptoire,  ce  que  nous  devons  croire  et 
«  ihîrf.  » 
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Iholique  par  le  dédale  d^erreurs  et  d'impiétés  où  il  a  jeté  ses 
partisans ,  et  s'est  rendu  lui-même  coupable  à  leur  égard 
d'une  intolérance  inexcusable,  puisqu'elle  aboutit  à  l'ex- 
clusion même  de  leur  foi. 

Laissons  encore  un  prolestant  proclamer  cette  vérité  : 

a  11  est  vraiment  monstrueux  de  supposer  qu'il  puisse 
«  y  avoir  deux  croyances  véritables.  Cela  ne  saurait  être; 
a  il  faut  nécessairement  que  l'ime  des  deux  soii  fausse.  Et 
«  quel  homme  oserait  dire  que  nous  devons  approuver  une 
«  mesure  qui  doit,  de  toute  nécessité,  produire  im  nombre 
«  indéfini  de  croyances?  Si  notre  salut  étemel  est  fondé  sur 
«  notre  croyance  en  la  viriii,  est-il  raisonnable  de  forcer 
«  les  gens  à  ayoir  plusieurs  croyances?  et  n'est-ce  pas  les 
«  y  forcer  que  de  leur  enlever  le  chef  de  l'Église'?  » 

Ainsi,  l'intolérance  qu'on  reproche  à  l'Église  catholique 
est,  de  la  part  du  Protestantisme,  une  double  contradiction, 
ptiisqu'il  s'appuie  lui-même  sur  une  double  intolérance  :  in- 
tolérance au  dehors  par  l'exclusion  du  salut  qu'il  est  obligé 
de  fulminer  contre  les  déistes  ;  intolérance  au  dedans  par 
la  ruine  de  la  foi  à  laquelle  il  condamne  ses  partisans ,  en 
leur  enlevant  le  fondement  de  l'autorité  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  cette  dernière  intolérance  est  réellement  cou- 
pable et  sans  analogie  avec  la  première ,  puisqu'elle  s'al- 
taque  à  la  vérité  par  la  licence  de  toutes  les  erreurs. 

Mais  contradiction  plus  monstrueuse  encore,  et  qui  n'est 
qu'un  juste  cWthnent  de  l'imprescriptible  raison ,  qui  ne 
86  laisse  jamais  outrager  impunément!  la  même  plume  qui 
vient  de  lancer  contre  l'Église  ce  trait  doucereux,  «  A  Dieu 
c  ne  plaise  que  je  prêche  jamais  auxhommes  le  dogme  cruel 
«  de  rintolérance  !  »  n'a-t-elle  pas  été  amenée  à  tracer  ces 
mots  sanguinaires  :  «  Sans  pouvoir  obliger  personne  h  croire 

«  William  Cobbett,  Réf forme  prof fstanU  y\9\\xt7i^\^  %t». 
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«  les  articles  de  foi  de  la  Religion  du  pays ,  le  souverain 
ce  peut  bannir  de  l'État  quiconque  ne  les  croit  pas. . .  Que  si 
«  quelqu'un^  après  avoir  reconnu  publiquement  ces  mêmes 
a  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit 
«  PUNI  DE  MORT  '  !  »  Parolo  sauvage  qui  a  motivé  la  pros- 
cription de  tant  de  prêtres  déportés  ou  massacrés  pour  ne 
pas  avoir  voulu  plier  leur  conscience  à  la  constitution  civile 
du  clergé  y  et  qui  justifie  cette  observation  de  Benjamin 
Constant  :  a  Je  ne  connais  aucun  système  de  servitude  qui 
a  ait  consacré  des  erreurs  plus  funestes  que  Tétemelle  mé- 
«  taphysique  du  Contrat  social*.  » 

Autre,  bien  autre  assurément,  comme  nous  allons  le  voir, 
est  rintolérance  de  FËglise  catholique,  qui  diffère  de  celle 
de  Rousseau  autant  que  le  cœur  d'une  mère  peut  différer 
de  celui  d^une  marâtre  ;  mais  enfin,  quelque  triste  que  soit 
l'exempte,  il  est  assez  bon  pour  Rousseau,  puisqu'il  vient 
de  lui  ;  et  il  suffit  pour  confirmer  en  principe  nos  raison- 
nements sur  la  nécessité  d'une  intolérance  quelconque 
en  matière  de  Religion  comme  en  toute  autre ,  par  Tabus 
monstrueux  qu'on  est  conduit  à  faire  de  ce  principe  après 
ravoir  nié. 

Ce  principe  de  l'intolérance,  qui  est  renfermé  dans  l'exis- 
tence de  chaque  chose  comme  la  loi  de  sa  loi  et  le  préser- 
vatif de  sa  destinée ,  devait  revêtir  dans  la  Religion  véri- 
table un  caractère  dogmatiquement  absolu. 

Il  est  temps  de  faire  ici  une  distinction  fondamentale. 
L'intolérance  de  la  vérité  catholique  n'est  pas  une  intolé- 
rance quelconque,  et  analogue  à  tout  ce  qu'on  est  convenu 

•  J.-J.  Rousseau ,  Contrat  social,  liv.  IV,  cUap.  viu.  —  Sans  pouvoir 
obliger  personne  à  croire  est  charmant ,  quand  on  vient  à  cette  ooneto- 
sion  :  qu'il  soit  puni  de  mort! 
»  Cours  (ffipolifiqm  comHtufionnelUy  t.  VlU^p.  J2«. 
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d'appeler  de  ce  nom.  On  a  dû  déjà  le  voir  :  son  caractère 
distinclif  est  d*étre  exclusivement  dogmatique  et  qrirituelle, 
c'est-à-dire,  exclusivement  renfermée  dans  les  rapports  de 
rame  avec  Dieu.  Ce  serait  donc  ime  sacrilège  erreur  que  de 
la  confondre  avec  les  intolérances  terrestres  et  temporelles, 
intolérance  philosophique  y  intolérance  civile  y  intolérance 
sociale,  par  lesquelles  les  hommes  cherchent  à  usurper  les 
uns  envers  les  autres  ime  dictature  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Loin  d'autoriser  et  d'accréditer  toutes  ces  intoléran- 
ces, le  Catholicisme  les  désavoue,  les  repousse;  et  non-seu- 
lement il  les  repousse ,  mais  il  engendre  leur  contraire  :  la 
tolérance  philosophique ,  civile ,  sociale  ;  la  charité ,  la  li- 
berté. 

Tout  ceci  s'expliquera.  En  cet  instant  nous  tenons  seule- 
ment à  poser  en  fait  que  l'intolérance  catholique ,  dont  nous 
avons  entrepris  la  justification,  est  seulement  et  exclusive- 
ment dogmatique. 

Or,  je  disque,  indépendamment  des  raisons  généralespar 
lesquelles  nous  avons  jusqu'ici  établi  la  nécessité  d'une  in- 
tolérance ,  cette  intolérance  toute  particulière  du  Catholi- 
cisme se  justifie  par  les  considérations  qu'il  nous  reste  à 
présenter. 

Toutes  les  autres  Religions ,  y  compris  même  les  sectes 
chrétiennes  protestantes,  se  sont  identifiées  et  circonscrites 
avec  le  pouvoir  humain  et  les  nationalités  terrestres  :  la 
tiare  et  la  couronne  se  sont  confondues  pour  elles  sur  la 
même  tête ,  et  le  cercle  de  leur  symbole  a  été  tracé  ou  ga- 
ranti par  le  glaive  des  conquérants.  Pour  ce  qui  est  de  l'au- 
tre monde  et  des  rapports  intimes  et  véritables  de  l'ftme 
avec  lui,  elles  n'en  ont  pas  eu  grand  souci;  leur  tolérance 
dogmatique  est  sans  égale  :  elles  déclarent  volontiers  ne 
pouvoir  obliger  pertonne  à  croire  le»  ariicUi^  de  ^oi  dt  w 
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Reugion  du  pays.  Que  peut-on  voir  de  plus  tolérant?  Hais 
attendez  :  voici  que  leur  intolérance  civile  est  d'autant  plus 
cruelle ,  et  plus  d'im  Socrate  a  éprouvé  le  coup  de  cette 
sentence  :  S'Use  conduit  comme  n'y  croyant  pas,  qu'il 
SOIT  PUNI  DE  MORT.  L'appareuco  et  non  la  croyance,  la 
force  brutale  et  non  Tascendant  de  la  vérité,  telles  sont  leurs 
fins,  tels  leurs  moyens  ;  et  c'est  à  leur  intolérance  qu'il  faut 
renvoyer  ce  trait  du  poète  : 

L'intolérance  est  fille  des  faux  dieux. 

La  Religioil  catholique  présente  xm  spectacle  inverse. 
Au  lieu  que  les  autres  agissent  du  dehors  au  dedans ,  elle 
agit  du  dedans  au  dehors.  Entièrement  dégagée  des  circons- 
tances et  des  intérêts  de  temps  et  de  lieu,  elle  est  de  tous 
les  pays  comme  de  tous  les  siècles.  Pour  elle  il  n'y  a  qu'un 
royaume,  et  il  n'est  pas  de  ce  monde.  Son  représentant  est 
un  débile  vieillard  qui  ne  lève  la  main  que  pour  bénir  ;  ou 
s'il  lance  des  foudres ,  elles  ne  sont  que  spirituelles.  Elle  ne 
frappe  pas,  elle  prêche;  et  elle  prêche  surtout  par  sa  rési- 
gnation à  souffrir  et  par  son  courage  à  pardonner.  Elle  ne 
demande  aux  maîtres  du  monde  qu'une  chose  :  la  liberté; 
et  s'ils  la  lui  refusent ,  elle  se  la  donne  par  le  martyre.  Aban- 
donnant la  répression  des  actions  aux  hommes ,  elie  ne  se 
propose  que  la  réformation  des  âmes,  et  n'agit  sur  elles  que 
par  le  concours  de  leur  volonté.  Dans  le  combat  qu'elle  li- 
vre ,  nul  sang  répandu  que  le  sien ,  nulle  arme  que  la  pa- 
role et  que  l'exemple ,  nulle  conquête  que  pour  le  ciel. 
Pour  ceinture  elle  a  la  Vérité;  pour  cuirasse,  la  Justice; 
pour  chaussure,  la  Paix  ;  pour  bouclier,  la  Foi  ;  pour  cas- 
que, le  Salut;  et  pour  glaive,  la  Parole  de  Dieu  \  Habitant 
une  région  toute  morale  et  surnaturelle ,  eUe  ne  se  propose 

'S.  Paul,  Éptt.  aux  fiphé%.^  chî\v.^\,\-  ^'^  ^'•wV^. 
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enfin  qu'un  but  moral  et  surnaturel.  Du  haut  de  ce  siège 
flottant,  et  avec  cet  appareil  imaginaire,  ce  semble,  nulle 
religion  cependant  ne  se  fait  croire  comme  elle,  ne  se  fait 
suivre,  et  no  voit  affluer  vers  son  centre  les  esprits  et  les 
cœurs ,  de  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps. 

Par  quel  lien  peut-elle  ainsi  captiver  la  terre?  par  quel 
ressort  peut-elle  la  remuer?  quel  peut  être  le  point  d'appui 
de  cette  incalculable  action?...  Un  seul,  et  c'est  sa  préten- 
tion à  la  Vérité ,  la  Vérité  même  élevée  à  sa  plus  haute 
puissance  d'affirmation,  et  dès  lors  d'exclusion  j  car  toute 
affirmation  emporte  de  soi  la  négation  de  son  contraire.  La 
tolérance  dogmatique  est  fille  du  scepticisme  ;  on  n'est  si 
indulgent  pour  l'opinion  d'autrui  que  parce  qu'on  se  défie 
de  la  sienne  propre;  on  se  fait  réciproquement  la  part 
d'erreur,  parce  qu'on  ne  sait  pas  précisément  où  est  la 
vérité.  Il  n'appartient  qu'à  celle-ci  et  à  la  foi  qu'elle  ins- 
pire do  dire  anathème  à  l'opinion  contraire;  et  si  elle  ne  le 
disait  pas,  elle  no  serait  plus  affirmation,  c'est-à-dire  qu'elle 
abdiquerait  sa  prétention  de  vérité;  et  l'Église  catholique 
n'ayant ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d'autre  point 
d'appui  que  cette  prétention ,  elle  s'abdiquerait  elle-même 
dès  lors. 

La  question  dans  ce  moment-ci ,  remarquez-le  bien , 
n  est  pas  de  savoir  si  elle  justifie  cette  prétention  (quoiqu'il 
soit  impossible  do  concevoir  comment  elle  en  aurait  tiré 
tant  de  prodiges ,  tant  de  vérités  d'application ,  si  ce  n'é- 
tait qu'une  illusion ,  une  illusion  imiverselle  et  de  dix-huit 
siècles ,  et  qui  ne  paraît  pas  près  de  finir!  !  !  ),  mais  si  dans 
cette  prétention  ne  consiste  pas  tout  le  nerf  de  son  exis- 
tence, et  si  dès  lors  ce  n'est  pas  la  tuer,  et  se  rendre  à  son 
égard  coupable  de  l'intolérance  qu'on  lui  reproche,  que  dd 
lui  enlever  ce  qu'elle  doit  nécessairemetvX  tv.\c>\t  ô!ç:xdvvslf 
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En  un  mot^  il  faut  un  point  d'appui  à  toute  chose,  à  toute 
Religion;  s'il  n'est  pas  sur  la  terre,  il  doit  être  dans  le  ciel; 
s'il  n'est  pas  dans  la  force,  il  doit  être  dans  la  vérité.  L'exis- 
tence d'une  Religion  étant  admise,  on  n'a  donc  qu'à  choi- 
sir le  genre  d'intolérance  qu'on  doit  lui  accorder  :  ou  ce 
sera  une  intolérance  civile  et  temporelle,  ou  ce  sera  une  in- 
tolérance dogmatique  et  spirituelle  ;  ou  ce  sera  l'intolérance 
de  la  force  aveugle,  ou  ce  sera  l'intolérance  de  la  vérité. 
C'est  cette  dernière  qui  est  l'apanage  du  Catholicisme,  c'est 
par  elle  seule  que  cette  Religion ,  la  plus  vaste  de  toutes , 
se  soutient  par  tout  l'univers;  et,  loin  d'en  tirer  une  objec- 
tion contre  elle ,  nous  devrions  voir,  dans  cette  condition 
unique  de  son  existence,  la  marque  éclatante  de  sa  divinité. 

Cette  conclusion  va  être  rendue  plus  pressante  encore  par 
la  seconde  considération  qu'il  nous  reste  à  présenter. 

La  Religion  catholique ,  qui  ne  puise  sa  force ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  que  dans  la  conscience  et  dans  la 
persuasion  de  sa  vérité ,  est ,  de  toutes  les  Religions ,  celle 
qui  jette  à  la  nature  humaine  les  chaînes  morales  les  plus 
lourdes  et  les  plus  multipliées.  Elle  seule,  ou  du  moins  à  un 
plus  haut  degré  que  quelque  institution  morale  et  reU- 
gieuse  que  ce  soit,  impose  à  l'àme  des  prescriptions  étroi- 
tes ,  austères ,  nombreuses ,  et  contrarie  tous  ses  penchants 
pour  les  redresser.  Tout  lui  est  hostile  naturellement  par- 
lant ,  et  l'esprit ,  et  le  cœur,  et  les  sens ,  parce  qu'elle-même 
se  présente  comme  hostile  à  l'esprit  par  ses  mystères,  au 
cœur  par  ses  préceptes ,  aux  sens  par  ses  pratiques. 

Qu'est-ce  qui  peut  contre-balancer  tous  ces  désavantages 
et  motiver  toutes  ces  rigueurs,  si  ce  n'est  la  nécessité,  l'ab- 
solue nécessité? 

Figurez-vous  un  médecin  qui  vient  à  un  malade  jusque- 
là  trompé  par  des  charlatans,  et  lui  dit  :  «  Je  viens  vouspro- 
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poser  un  remède  nouveau  et  torible  ;  il  faut  tous  dédder  à 
souffrir  l'amputation. — L'amputation  1 1  n'ya-t-il  donc  au- 
cun autre  moyen  de  salut  que  cet  affreux  moyen?...  »  Telle 
est  la  question  qui  va  inévitablement  se  présenter  la  pre- 
mière sur  les  lèvres  du  malade  y  et  de  la  réponse  du  méde- 
cin va  dépendre  sa  résignation  ou  sa  résistance  obstinée. 
—  Si  le  médecin  lui  répond ,  a  Pardonnez-moi,  il  y  a  d'au- 
tres moyens;  tous  les  moyens  sont  bons,  quels  qu'ils 
soient  ;  vous  pouvez  suivre  celui  qui  vous  plaira  ;  vous  poit* 
vez  même  n'en  suivre  aucun,  si  vous  l'aimez  mieux;  »  le 
malade  se  récriera  :  «  Mais  alors  vous  vous  moquez  de  vou- 
loir me  torturer  à  plaisir  et  sans  nécessité;  vous  êtes  ab- 
surde ,  vous  êtes  fou ,  ou  plutôt  vous  êtes  cruel  ;  car,  je  ne 
le  vois  que  trop ,  je  suis  un  homme  abandonné.  Puisque 
tous  les  remèdes  sont  bons ,  c'est-à-dire  qu'aucun  n'est 
bon  ;  laissez-moi  donc  alors ,  n'ajoutez  pas  à  mon  malheur 
par  des  supplices  inutiles,  et  que  je  puisse  m'étourdir  et 
me  distraire  de  ma  triste  destinée  en  me  donnant  toutes  les 
satisfactions  qu'il  me  plaira.  » 

Voilà  le  résultat  inévitable  de  la  suppression  de  la  maxime 
Hor%  de  l'Église  point  de  salui.  Le  Christianisme ,  en  effet, 
dit  à  l'homme  :  a  Si  votre  œil  vous  scandalise,  arrachez-le  ; 
si  votre  main  ou  votre  pied  vous  scandalisent,  coupez-les.  i> 
11  lui  présente  un  gibet,  et  sur  ce  gibet  un  homme  brisé  et 
sanglant,  et  il  lui  dit  :  a  Voilà  votre  modèle;  il  faut  l'imiter 
et  vous  soumettre  aussi  à  cette  croix.  »  A  côté  décela,  si  la 
Religion  venait  dire,  «  Ce  que  je  vous  propose  est  bien,  mais 
n'est  pas  nécessaire  ;  vous  pouvez  en  penser  ce  que  vous 
voudrez  ;  on  peut  faire  son  salut  aussi  bien  en  vivant  comme 
un  Turc  ou  comme  un  païen ,  qu'en  vivant  et  en  mourant 
comme  Jésus-Christ ,  et  le  chemin  large  et  fleuri  des  plai- 
sirs n'y  conduit  pas  moins  que  c^lui  de  la  mortification  et 
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de  la  pénitence;  »  si  la  Religion  chrétienne,  dis-je,  tenait 
iHi  tel  langage ,  usait  d'une  pareille  tolérance ,  elle  serait  le 
comble  de  Tabsurdité ,  elle  n'aurait  pas  un  seul  disciple  ; 
car  elle  deviendrait  une  monstrueuse  superfétation  que  la 
nature  et  le  bon  sens  repousseraient  à  Tenvi,  pour  suivre  les 
fantaisies  de  l'esprit  et  du  cœiw.  Ou  la  vérité  catholique  est 
nécessaire  dans  toute  la  force  du  mot,  ou  elle  est  absurde*. 

La  tolérance  dogmatique  de  Rousseau  aboutit  ainsi  ou  à 
l'absurde ,  ou  à  l'anéantissement  de  la  Religion ,  et ,  dans 
tous  les  cas ,  à  la  plus  cruelle  intolérance  ;  car,  ou  il  veut 
tolérer  la  Religion ,  et  alors ,  en  lui  ôtant  le  dogme  du  salut 
exclusif,  il  n'en  fait  plus  qu'un  amas  de  rigueurs  que  la  né- 
cessité ne  justifie  plus ,  arbitraires ,  gratuites ,  intolérables  ; 
ou  bien  il  veut  la  détruire  (et  c'est  là  en  effet  le  résultat  le 
plus  clair  de  son  système) ,  et  alors ,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  des  autres  philosophes ,  «  il  ôte  aux  affligés  la  der- 
«  nière  consolation  de  leurs  misères ,  aux  puissants  et  aux 
«  riches  le  frein  de  leurs  passions  ;  il  arrache  du  fond  du 
a  cœur  le  remords  du  crime ,  l'espoir  de  la  vertu  ;  et  il  se 
a  vante  encore  d'être  le  bienfaiteur  du  genre  humain  !  » 

Absiu*dité  ou  cruauté ,  voilà  donc  le  fond  de  la  tolérance 
sentimentale  du  sceptique. 

Raison  et  charité,  voilà  au  contraire  le  fond  de  l'hitolé- 
rance  dogmatique  de  l'Église. 

«  Je  suis  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie ,  disait  Jésus-Christ  ; 
«  que  celui  qui  veut  se  sauver  porte  sa  croix  et  me  suive  !  » 
et  lui-même  justifiait  la  nécessité  de  ce  remède  en  se  l'ap- 
pliquant librement,  en  mourant  pour  l'exemple  et  la  per- 
suasion universelle  du  genre  humain.  Et  après  cela  on  veut 
lui  reprocher  de  dire  :  «  Hors  de  la  vertu  de  mon  sacrifice 
point  de  salut;  hors  de  mon  Église,  qui  est  la  dépositaire 

'  AiisRÎ  dît-cîîe  fort  bien  :  Porro  unum  est  necesmritim  / 
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et  la  dispensatrice  de  cette  vertu,  point  de  salut I  »  On 
appelle  intolérant  l'ami  qui  souffre ,  Tami  qui  meurt  gra- 
tuitement pour  persuader  à  son  ami  la  nécessité  de  souf- 
frir! !  Qu'un  simple  mortel  indulgent  pour  lui-même  comme 
Rousseau  dise,  pour  son  propre  compte,  «  A  Dieu  ne 
plaise  (jue  je  prêche  jamais  le  dogme  cruel  de  l'intolé- 
rance !  »  on  le  conçoit  :  mais  Jésus-Christ ,  Tinnocence  et 
la  félicité  même  (l'incrédule  doit  raisonner  dans  cette  sup- 
position), Jésus-Christ  se  faisant  homme  d'opprobre  et 
de  douleur  pour  le  salut  du  monde;  ah!  qu'il  a  bien  le 
droit  de  dire,  «  Hors  de  moi,  hors  de  mon  Église  point  de 
salut  ;  »  et  que  cette  maxime  dans  sa  bouche  est  vérité,  est 
charité! 

Vérité  !  car  pourquoi  s'y  serait-il  soumis  le  premier,  si 
elle  n'eût  pas  été  d'une  nécessité  absolue?  pourquoi  se- 
rait-il venu,  pourquoi  aurait-il  souffert,  pourquoi  serait-il 
mort,  si  on  eût  pu  se  sauver  sans  lui  et  hors  du  secours  de 
son  sacrifice  ?  C'est  bien  alors  que  sa  croix  eût  été  une 
folio  !  !  ! 

Charité  !  Si  sa  Religion  ne  faisait  pas  entendre  partout  et 
retentir  comme  un  tonnerre  ce  grand  avertissement,  com- 
bien d'àmes  qui  resteraient  hors  de  son  sem,  et  dès  lors 
hors  de  la  vérité  et  de  son  céleste  secours!  Sa  tolérance 
serait  meurtrière,  sa  rigueur  est  secourable.  C'est  ime  mère 
qui  éclate  en  menaces  pour  forcer  son  enfant  à  prendre  un 
breuvage  repoussant ,  d'où  dépend  sa  guérison  ;  plus  que 
cela,  qui  le  prend  et  l'avale  elle-même ,  pour  le  lui  verser 
ensuite  avec  son  lait.  C'est  l'idéal  de  la  Charité. 

En  attaquant  le  Catholicisme  dans  sa  maxime  Hors  de 
r Église  point  de  salut ,  on  attaque  donc  directement  son 
fondateur  et  son  fondement  Jésus-Christ,  et  on  l'attaquG 
dans  le  chef-d'œuvre  de  sa  tolérance  et  de  son  amour  ^  do  us 
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sa  croix  j  car  c'est  siir  sa  croix  qu'il  a  écrit  lui-même  cette 
maxime  avec  son  sang.  Une  blessure  plus  cruelle ,  plus 
déicide  que  celles  qui  lui  furent  portées  par  les  Juifs ,  lui 
était  réservée  :  c'était  d'entendre  dire  que  celles-ci  étaient 
inutiles,  et  que  l'enseignement  qui  en  sortait  etaii  mtolérant. 

Pour  en  revenir  à  un  ordre  moins  théologique ,  on  aura 
beau  faire  :  la  vérité  et  l'erreur  ne  s'avoueront  jamais  l'une 
l'autre.  11  serait  absurde  de  le  prétendre ,  parce  que  ce  se- 
rait aller  contre  leur  nature ,  qui  est  de  s'exclure  récipro- 
quement. Il  serait  criminel  de  le  tenter,  parce  que ,  si  on  y 
parvenait ,  il  n'y  aurait  plus  dès  ce  moment ,  dans  les  es- 
prits.  ni  vérité  ni  erreur,  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal, 
mais  un  immense  scepticisme  cent  fois  pire  que  la  plus  fu- 
neste erreur  caractérisée ,  parce  qu'il  ouvrirait  la  porte  à 
toutes  les  erreurs. 

Et  n'est-ce  pas  là  le  triste  état  que  nous  a  légué  le  der- 
nier siècle ,  et  le  fruit  amer  de  cette  tolérance  dogmatique 
(le  la  philosophie  de  Rousseau,  dont,  grâce  à  Dieu,  nous 
commençons  à  revenir?  Sans  remonter  à  des  jours  affreux, 
que  n'avons-nous  pas  vu ,  dans  ces  derniers  temps ,  eu 
fait  de  tentatives  subversives  ?  quel  est  le  principe  qui  n'ait 
pas  été  attaqué?  quel  est  le  paradoxe  qui  n'ait  pas  eu  son 
jour  de  triomphe?  jusqu'où  n'est  pas  allée  l'audace  de 
nos  modernes  réformateurs?  et  le  crime  lui-même  n'a-t-il 
pas  posé ,  en  face  du  ciel  et  des  lois ,  sur  ce  théâtre  banal 
de  l'opinion,  qui  a  vu  se  succéder  tant  de  personnages?  Un 
ébranlement,  une  disjonction  générale  s'en  est  suivie  dans 
toutes  les  parties  de  la  société  :  plus  de  conviction  dans  les 
âmes  y  plus  d'assiette  dans  les  esprits ,  plus  de  lien  dans  les 
cœurs;  une  défiance  réciproque,  un  échange  continuel  de 
récriminations  en  partie  vraies ,  en  partie  fausses  ;  le  mé- 
rite  de  chacun  ne  se  composant  en  quelque  sorto  que  du 
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tort  d' autrui;  et  le  maintien  général  des  choses  étant  moins 
le  résultat  d'une  direction  réglée  cpie  d'un  concours  heu- 
reux d'événements  contraires  qui  se  neutralisent ,  et  qui 
dévoilent  bien  plus  l'action  de  la  Providence  que  celle  de 
l'humanité. 

Heureusement  qu'au  milieu  de  ce  combat  de  tous  les 
éléments  sociaux,  une  grande  voix  a  toujours  fait  entendre 
une  parole  d'affirmation  ;  \me  haute  vérité  s'est  maintenue 
intacte ,  et  a  préféré  essuyer  toute  la  furie  des  passions  dé- 
chaînées contre  elle,  que  de  se  laisser  entamer,  ou  mettre 
seulement  en  question.  Vérité  mère  et  substance  de  toutes 
les  vérités ,  puisqu'elle  embrasse  tous  nos  rapports  avec  la 
perfection  souveraine,  avec  les  autres  hommes  et  avec  nous- 
mêmes  ,  et  qu'elle  se  propose  notre  salut  éternel  et  tempo- 
rel ;  vérité  catholique  qui ,  en  se  soutenant ,  a  soutenu  de 
proche  en  proche  la  société  tout  entière  jusque  dans  les 
membres  qui  lui  étaient  le  plus  hostiles,  et  a  fait  le  salut 
de  ses  aveugles  ennemis.  Jamais  l'Église  n'a  mieux  mérité 
d'être  saluée  du  beau  nom  que  lui  donnait  saint  Paul,  de 
colonne  et  base  de  la  vérité,  et,  par  là  même,  colonne  et 
base  de  l'ordre  social. 

Mais  ce  qu'on  ne  remarque  pas  nssez ,  c'est  que  cette  in- 
tolérance dogmatique  de  la  vérité  catholique  est  hautement 
favorable  à  la  liberté. 

En  fait,  l'histoire  du  Catholicisme  est  l'histoire  de  la  li- 
berté; nous  aurons  lieu  de  le  voir  dans  la  partie  des  Preih 
ves  historiques  ;  en  ce  moment  nous  allons  montrer  cette 
vérité  en  principe. 

Un  simple  raisonnement  suffit  à  cette  démonstration,  par 
laquelle  nous  allons  clore  le  présent  paragraphe. 

La  liberté,  et,  pour  préciser  d'abord  ce  mot  par  une  ap- 
plication, la  liberté  civile,  consiste  à  pouvoir  faire  ce  que 
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tout  citoyen  a  le  droit  de  faire  ;  c'est  là ,  si  je  ne  me  trompe , 
sa  définition  usuelle  :  c'est  l'égalité  devant  la  loi  civile ,  su- 
périeure à  tous  les  citoyens ,  les  soumettant  tous  indistinc- 
tement aux  mêmes  obligations ,  et  leur  assurant  les  mêmes 
droits.  Ainsi  c'est  de  l'inflexibilité,  de  l'intolérance  de  cette 
loi,  que  découle  pour  chaque  citoyen  la  liberté.  Ceci  est 
évident. 

Allons  plus  loin.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  li- 
berté civile,  nous  devons  pouvoir  le  dire  de  la  liberté  na- 
turelle ,  qui  est  la  vraie  liberté ,  dont  l'autre  n'est  que  l'ap- 
plication ,  que  l'imitation  restreinte.  Cette  liberté  naturelle 
doit  donc  consister  à  pouvoir  faire  ce  que  tout  homme  a  le 
droit  de  faire  :  c'est  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  une 
loi  universelle  qui  leur  est  dès  lors  supérieure,  qui  les 
soumet,  comme  les  habitants  d'une  seule  et  même  cité, 
aux  mêmes  devoirs,  et  leur  assure  les  mêmes  droits.  Ce 
sera  donc  encore  de  l'immutabilité  et  de  l'intolérance  de 
cette  loi  que  découlera  la  liberté  naturelle. 

En  xm  mot ,  toute  liberté  suppose  l'égalité ,  et  toute  éga- 
lité suppose  xme  loi  supérieure  à  tous ,  qui  les  soiunet  à  son 
niveau.  Au  fond  de  toute  liberté  il  y  a  ainsi  l'intolérance 
d'une  loi  qui  la  maintient  et  la  protège  :  dans  l'ordre  civil, 
ce  sera  la  loi  positive;  dans  l'ordre  naturel ,  ce  sera  la  loi 
naturelle. 

Cette  dernière  loi  est  celle  de  la  raison,  de  la  vérité  ;  loi 
surhumaine ,  loi  divine.  Dieu  lui-même  fait  loi. 

Mais,  dans  notre  état  de  faiblesse  naturelle,  cette  loi  est 
sans  action  et  sans  prise  sur  les  consciences;  et  le  propre 
de  la  Religion  véritable  est  précisément  de  la  mettre  à  no- 
tre portée,  de  la  faire  sortir  de  l'abstraction,  de  l'exprimer, 
ot  de  la  maintenir  au-dessus  de  nos  têtes,  en  l'armant  des 
Sci/ntairfiS  erreurs  de  l'avenir. 
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Les  anciens,  qui  étaient  privés  de  la  Religion  véritable , 
n'avaieift  de  cette  loi  qu'une  notion  bien  affaiblie  et  bien 
flottante;  aussi  Tégalité  et  la  liberté  naturelles  étaient-elles 
chez  eux  presque  inconnues.  Leurs  lois  positives ,  qui  au- 
raient dû  être  formées  sur  cette  grande  loi,  n'en  étaient  or- 
dinairement que  rinfraction.  Les  plus  célèbres  républi- 
ques de  Tantiquité,  comme  on  le  sait,  reposaient  sur  un 
régime  d'exception  au  droit  naturel,  où  le  droit  strict  fai- 
sait taire  la  nature  et  l'équité.  Tout  y  était  fiction.  Elles  ne 
pouvaient  en  quelque  sorte  vivre  dans  l'atmosphère  de  l'é- 
quité naturelle  ;  si  bien  que,  lorsque  celle-ci  commençait 
ù  pénétrer  dans  leur  constitution ,  c'était  le  signe  certain 
de  leur  décadence'.  Mais  comme  leur  législation  était  fic- 
tive ,  leur  liberté  l'était  aussi  ;  c'était  une  liberté  boi- 
teuse, et  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  sur  l'esclavage  des 
deux  tiers  du  genre  humain  ;  c'était  la  liberté  de  faire  des 
esclaves. 

Que  fallait-il  pour  tirer  le  monde  de  cet  état?  D  fallait  le 
ramener  tout  entier  à  cette  loi  catholique  ou  imiverselle , 
à  cette  loi  intolérante  que  Cicéron  définissait  si  bien,  quand 
il  disait  : 

<c  II  est  une  loi  véritable,  àbnoltte,  universelle,  invariable, 
«  étemelle,  dont  la  voix  enseigne  le  bien  qu'elle  ordonne , 
«  et  détourne  du  mal  qu'elle  défend.  On  ne  peut  V infirmer 
<t  par  une  autre  loi ,  ni  en  rien  retrancher,  ni  l'abroger 
«  tout  entière  ;  ni  le  peuple  ni  le  sénat  ne  peuvent  dispen- 
«  ser  d'y  obéir.  Elle  ne  sera  pas  autre  dans  Rome ,  autre 
a  dans  Athènes,  autre  aujourd'hui,  autre  demain  :  mais, 
«  xmique ,  perpétuelle ,  immuable,  elle  s'assujettira  toutes 
«  les  nations  pendant  tous  les  siècles;  elle  sera  comme 

»  C'est  ce  qui  ressort  du  lîel  ouvrage  de  M.  Troplong  :  De  Vinfluence 
du  Christianisme  sur  le  droit  Tomt\\yi, 
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a  un  seul  Docteur  universel  et  un  même  Dieu  qui  régnera 
«  également  sur  tou8\  » 

C'est  cette  loi  vraiment  catholique,  rêvée  ou  pressentie 
par  Cicéron,  que  Jésus-Christ  est  venu  rapporter  et  fixer  à 
jamais  sur  la  terre  en  la  rendant  visible  d'abord  en  sa  per- 
sonne,  puis  dans  son  Église,  où  elle  est  assortie  de  tous  les 
secours  spirituels  nécessaires  pour  se  maintenir  et  se  faire 
pratiquer. 

Ce  Docteur  universel  est  venu  remplir  à  la  lettre  le  vœu 
de  Cicéron  par  ces  paroles ,  dont  Tapplication  est  devenue 
universelle  :  a  Ne  désirez  point  qu'on  vous  appelle  maîtres, 
«  parce  que  vous  n'avez  qu'un  seul  Maître,  et  que  vous  êtes 
i(  tous  frères.  N'appelez  aussi  personne  sur  la  terre  votre 
(c  père,  parce  que  vous  n'avez  qu'un  Père,  qui  est  dans 
c(  les  cieux.  Et  qu'on  ne  vous  appelle  point  docteiurs,  parce 
<c  que  vous  n'avez  qu'un  Docteur  et  qu'un  Maître,  qui  est 
c(  LE  Christ*.  » 

De  cette  autorité  unique,  exclusive  et  universelle,  au- 
torité de  la  raison  et  de  la  vérité,  rendues  visibles  en  Jésus- 
Christ  et  son  Église ,  ont  découlé  sur  le  monde  les  grands 
dogmes  de  l'égalité,  de  la  fraternité,  de  la  liberté  humaine. 
C'est  sur  elle  que  repose  la  République,  la  seule  vraie  ré- 
publique, la  grande  République  chrétienne.  En  rendant 
tous  les  hommes  sujets  égaux  d'une  même  loi  morale  ;  en 
ne  tolérant,  dogmatiquement  parlant,  aucune  autre  puis- 
sance que  la  sienne  ;  en  jetant  un  frein  à  toutes  les  tyran- 
nies, celle  de  nos  vices  propres  comme  celle  des  passions 
d'autrui,  sa  divine  intolérance  nous  a  affranchis  au  dedans 
et  au  dehors ,  et ,  d'esclaves  des  hommes ,  elle  nous  a  faits 
enfants  de  Dieu,  conformément  à  cette  promesse  du  Libé- 

'acerOfdeJtefmbHca^lib.  m. 
'  JMâtÉb.,  ixiii,  s,  9, 10. 
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raveur  :  a  Si  vous  demeurez  dans  ma  parole  y  vous  con- 
«  naîtrez  la  yérité,  etlayérité  vous  rendra  libres*,  b 

C'est  le  triomphe  du  Christianisme  d'avoir  ainsi  rendu 
au  monde  la  liberté  morale ,  qui  est  Tâme  de  toutes  les  au- 
tres libertés  y  en  nous  égalisant  tous  sous  une  seule  loi  de 
vérité  y  la  loi  de  TÉvangile  y  qui  est  la  loi  naturelle  perfec- 
tionnée; d'avoir  rendu  cette  loi,  qui  était  perdue  jusqu'à 
lui  dans  les  abstractions  de  la  nature,  de  plus  en  plus  posi- 
tive, et  réalisée  dans  les  divers  états  de  la  société;  et  de 
pouvoir  dire  au  monde  affranchi  ce  que  Jéhovah  disait  au- 
trefois à  son  peuple  :  Je  mis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ai 
tiré  de  la  maison  de  la  servitude*. 

C'est  le  triomphe  du  Catholicisme  surtout  d'avoir  main- 
tenu le  dépôt  de  cette  loi ,  de  l'avoir  opposée  à  toutes  les 
passions,  à  toutes  les  erreurs,  à  toutes  les  tyrannies  ;  d'en 
avoir  pénétré  peu  à  peu  les  mœurs,  les  institutions,  les- 
lois  humaines,  de  manière  que  le  droit  naturel,  qui  était 
autrefois  effacé  par  le  droit  strict,  soit  devenu  le  droit  strict 
lui-môme ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  loi  positive  qu'on  puisse 
en  quelque  sorte  distinguer  de  la  loi  naturelle. 

C'est  enfin  la  consolation  et  l'espérance  de  notre  temps, 
de  voir  se  lever  l'aurore  de  cette  complète  transformation. 
Pour  avoir  trop  voulu  la  hâter,  nous  l'avons  longtemps  re- 
tardée ;  pour  avoir  voulu  nous  passer  de  son  principe,  nous 
nous  sommes  vus  précipités  du  faite  de  la  civilisation  dans 
l'état  le  plus  profond  de  la  barbarie.  Relevés  de  cette  grande 
chute,  et  tout  brisés  et  meurtris  encore,  nous  ne  pourrons 
achever  de  nous  reconstituer  qu'en  nous  replaçant  sous 
cette  loi  émancipatrice  de  la  vérité  catholique,  qui  ne  noas 
assujettit  que  pour  nous  affranchir;  qui,  en  supprimant  les 

'  Jean,  Tui,  3t,32. 
*  ExodCy  x\,  9.. 
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erreurs  et  les  passions,  supprime  les  causes  et  les  prétextes 
de  la  tyrannie  ;  et  dont  la  divine  intolérance  devient  ainsi 
le  principe  générateur  de  toute  sage  liberté ,  de  toute  légi- 
time réforme ,  de  toute  vraie  tolérance ,  comme  le  fonde- 
ment solide  d*un  édifice  dispense  d'en  multiplier  les  sup- 
ports, et  permet  à  ses  voûtes  de  s'élancer  avec  hardiesse  el 
majesté. 

II. 
Tolérance  de  VÈglùe. 

La  tactique  des  ennemis  de  l'Église,  dans  leur  attaque 
contre  le  dogme  fondamental  du  salut  exclusif,  a  été  pleine 
de  perfidie  et  de  contradiction.  Toute  vraie  philosophie  doit 
la  désavouer. 

Ils  ont  commencé  par  appliquer  la  maxime  Hors  de  VÉ- 
glise  point  de  salut  à  des  cas  poiu»  lesquels  elle  n'est  point 
fhite,  ils  Tont  faussée  ;  et  une  fois  que,  par  là,  ils  sont  par- 
venus à  prêter  à  l'intolérance  de  TÉglise  im  caractère  in- 
juste et  odieux,  ils  ont  crié  à  Vinlolérance  sans  distinction. 
Ils  ont  empoisonné  ce  mot,  elTonl  rendu  diffamatoire  telle- 
ment, qu'on  ne  peut  plus  l'employer  même  pour  les  cas  les 
plus  légitimes,  et  où,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  sersdl 
nbsurdo  qu'il  ne  fût  pas  approuvé.  Poussant  ce  triste  avan- 
tage, ils  en  sont  venus  à  ce  point  que  l'Église  n'a  pu  res- 
pirer en  quelque  sorte  sans  intolérance;  et ,  se  permettant 
d'autant  plus  largement  la  chose  qu'ils  rejetaient  sur  elle 
l'odioiLX  du  mot,  pour  la  punir  du  crime  imaginaire  de 
danmcr  les  sauvages,  ils  se  sont  faits  eux-mêmes  sauvages 
à  son  égard,  en  la  chassant  de  ses  temples  et  en  l'égorgeant 
sur  SOS  autels. . .  C'est  par  \e  ItowW^  dw  lau^a^  cpie  com- 
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meiiceut  tous  les  autres  troubles  ^  et  celui  qui  en  ferait  This- 
toire  ferait  rhistoire  de  tous  nos  malheurs. 

La  maxime  Hors  de  V  Église  point  de  salut  veut-elle  dire 
que  tous  ceux  qui,  géographiquement  et  corporellement, 
sont  ou  ont  été  en  dehors  de  TÉglise  catholique  visiblement 
représentée  par  la  Papauté;  que  tous  ceux  qui  ont  ignoré 
invinciblement  Thistoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  et  sa  doctrine,  les  anciens  païens,  les  tribus  sauva- 
ges, les  idolâtres  de  Tlnde,  les  mahométans,  les  schisma- 
tiques,  les  protestants  de  bonne  foi;  que  tous  ceux,  en  un 
mot,  qui  par  un  fait  involontaire  paraissent  hors  de  TÉ- 
glise  catholique  dans  son  oi^anisation  visible ,  sont  par 
cela  seul  hors  du  salut,  sont  damnés,  sont  re jetés  dans 
Tenfer? 

Telle  est  la  doctrine  que  Rousseau  impute  à  l'Église  ca- 
tholique, que,  depuis  lui,  tout  le  monde  répète  comme  un 
point  théologique  incontestable,  et  dont  Tignorance  et  les 
passions  se  font  ime  fin  de  non-recevoir  d'humanité  et  de 
sens  commun  contre  la  Religion,  qui  les  dispense  de  l'é- 
tudier, et  qui  leur  permet  de  la  juger,  comme  on  dit,  sur 
l'étiquette. 

Cette  doctrine  est  le  comble  de  Vabsurdité ,  disent  tous 
les  jours  des  âmes  droites.  J'en  conviens  avec  elles.  Mais, 
par  cela  même,  je  dis  que  c'est  le  comble  de  l'injustice  ou 
de  la  prévention  de  l'avoir  prêtée  gratuitement  à  l'Église 
catholique. 

Avant  d'examiner  sa  doctrine  littérale  sur  ce  point,  tout, 
au  premier  aspect,  doit  nous  porter  à  croire  que  telle  n'est 
pas  sa  rigueur  ;  et  il  faut  commencer,  pour  la  lui  imputer, 
par  faire  violence  aux  notions  générales  que.  nous  avons 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  et  de  l'Église. 

Dieu  nous  est  en  efTet  représenté ,  dans  le  Christianisme, 
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SOUS  les  traits  d'uu  Père  qui  verse  sa  pluie  et  son  soleil  sur 
tous  les  peuples ,  comme  il  se  révèle  à  toutes  les  intelli- 
gences par  la  raison,  et  à  tous  les  cœurs  par  la  conscience, 
a  II  a  tiré  d'un  seul  toute  la  race  des  hommes,  dit  TApôtre, 
«  et  il  Ta  répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre ,  ayant  dé- 
«  terminé  les  temps  précis  et  les  bornes  de  leurs  divers  se- 
«  jours  y  afin  qu'ils  aillent  à  sa  recherche ,  et  qu'ils  puis- 
«  sent  comme  le  palper  de  la  main  et  le  trouver ,  quoiqu'il 
a  ne  soit  pas  loin  de  chacun  de  nous ,  puisque  c'est  en  lui 
«  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement,  et  l'être  '.  » 

Assurément  rien  n'est  plus  opposé  à  la  doctrine  du  salut 
exclusif,  comme  l'entend  Rousseau,  que  cette  idée  large 
et  sublime  que  le  Christianisme  nous  donne  de  la  Divinité. 
11  n'est  pas  moins  impossible  de  concilier  cette  doctrine 
avec  ridée  que  nous  avons  de  Jésus-Christ  mort  pour  totU 
le  genre  humain,  venu  plus  particulièrement  pour  les  pé- 
cheurs, attendant  et  rétribuant  les  ouvriers  venus  à  la  der- 
nière heure  comme  ceux  qui  ont  porté  tout  le  poids  du  jour 
et  de  la  chaleur,  faisant  ramasser  çà  et  là,  dans  les  places 
publiques  et  les  carrefours,  les  plus  misérables,  pour  les 
faire  entrer  et  les  faire  asseoir  à  la  salle  de  son  festin ,  et 
laissant  les  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  do  son  troupeau 
pour  courir  lui-même  au  loin  après  la  centième  ;  de  Jésus- 
Christ,  vrai  Sauveur  du  monde ,  ne  distinguant  le  Jvûf  d'a- 
vec le  Samaritain  que  pour  s'intéresser,  ce  semble,  de  pré- 
férence à  ce  dernier,  et  faisant  passer  dans  le  royaume  des 
cieux  les  publicains  et  les  prostituées ,  devant  les  scribes 
et  les  pharisiens  ;  de  Jésus-Christ,  en  un  mot,  qui  est  la  pa- 
ternité ,  la  charité ,  l'amour  et  la  miséricorde  de  Dieu,  ren- 
dues visibles  et  manifestées  dans  un  prodige  de  bienfai- 
sance plus  grand  que  celui  de  la  création.  Je  l'avoue  donc, 

'  Otfcoai«df5.Pau]àl'tréop«is^,Ac(.  cEetAp.^chap.  xfn,  26,etc. 
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il  m'est  aussi  difficile  d'imputer  cette  horrible  proscription 
à  Jésus-Christ  qu'à  Dieu  ;  il  m'est  plus  difficile  même  ^  car 
Dieu,  pris  abstractivement ,  est  caché  dans  la  nature  sous 
tme  ténébreuse  et  terrible  obscurité  qui  peut  favoriser  toutes 
les  craintes,  tandis  que  Jésus-Christ  s'est  avancé  vers  nous 
comme  la  paix  et  l'amour  môme,  comme  la  gr&ce  et  le  dé- 
vouement le  plus  illimité. 

Enfin  l'esprit  de  l'Église  ne  résiste  pas  moins  à  cette  doc- 
trine que  le  caractère  de  Jésus-Christ  :  l'Église ,  qui  conti-^ 
nue  et  reproduit  si  fidèlement  Jésus-Christ  par  le  dévoue- 
ment et  le  martyre  de  tant  d'apôtres  de  charité ,  de  tant  de 
saintes  femmes  dont  les  mains  virginales  touchent  toutes 
les  plaies  des  hommes ,  sans  distinction ,  et  réalisent  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  la  touchante  parabole 
du  Samaritain  ;  l'Église ,  qui  a  porté  dans  ses  flancs  les 
Vincent  de  Paul ,  les  Fénelon ,  les  Xavier,  les  Las  Casas , 
les  Borromée ,  les  Belzunce  y  les  Cheverus ,  et  tant  d'autres 
héros^d'humanité  dont  le  nombre  même  fait  l'obscurité,  et 
qui ,  à  cette  heure ,  versent  leur  sang  stu*  les  plages  les  plus 
lointaines  pour  y  gagner  des  races  abruties  à  la  dignité 
d'homme  et  de  chrétien;  l'Église  enfin  dont  le  chef  su- 
prême, étendant  tous  les  jours  sa  main  paternelle  du  haut 
du  Vatican ,  bénit  à  la  fois  et  la  ville  et  le  monde, . .  Urbi  et 
Oebi! 

Avant  d'examiner  la  doctrine  catholique  de  près ,  j'ose 
le  dire  donc  au  premier  abord,  mon  cœur  catholique  ne 
repousse  pas  moins  que  mon  cœur  chrétien,  que  mon  cœur 
d'homme,  l'application  de  la  maxime  Hors  de  VÉglm  point 
de  salut,  sans  distinction ,  à  ceux  qui  sont  dans  une  igno- 
rance invincible  de  la  vérité  évangéliquc. 

Il  y  a  plus ,  nous  pouvons  reproduire  ici  une  considéra- 
tion importante  que  nous  avons  déjà  présentée  aUieurs  :  ce 
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n'est  que  par  les  idées  d'humanité  et  de  charité  que  le  Chris- 
tianisme a  introduites  dans  nos  mœurs ,  que  nous  sommes 
choqués  de  tout  ce  qu'A  y  a  d'injuste  et  d'odieux  dans  cette 
interprétation;  de  sorte  que^  loin  qu'elle  soit  autorisée  par 
l'esprit  de  la  doctrine  chrétienne,  elle  ne  nous  parait  odieuse 
que  parce  qu'elle  est  antichrétienne. 

Où  donc  Rousseau ,  qui ,  le  premier,  a  imputé  cette  doc- 
trine à  l'Église,  a-t-il  vu  qu'elle  lui  appartint  réellement? 
Il  était  important  de  bien  s'en  assurer,  car  l'esprit  général 
de  l'Église  la  repousse;  c'est  le  contraire  d'une  pareille 
doctrine  qui  devait  se  présumer  d'elle.  Il  fallait  des  preuves 
bien  irrécusables ,  bien  textuelles ,  pour  la  ^mettre  sur  son 
compte.  Qui  donc  lui  a  dit  que  telle  était  la  doctrine  catho- 
lique? Est-ce  son  symbole,  ses  conciles,  ses  Pères,  ses  pa- 
pes ,  ses  docteurs ,  ses  oracles  les  plus  accrédités  et  les  plus 
purs?...  L' a-t-il  lu  dans  les  saints  Évangiles,  dans  saint 
Paul ,  dans  saint  Augustin ,  dans  saint  Thomas ,  dans  quel- 
que décision  canonique,  dans  quelque  bulle  pontificale  que 
ce  soit?...  Bourdaloue,  Bossuet,  Pascal,  ces  trois  grandes 
plumes  en  qui  s'est  résumé  l'enseignement  catholique  dans 
toute  sa  sévérité,  ont- ils  écrit im  seul  mot  qui  ait  pu  le  lui 
faire  soupçonner?...  Enfin,  faisant  la  plus  large  part  à  la 
légèreté  et  à  la  prévention ,  la  maxime  JJors  de  l'Église 
point  de  salut,  par  elle-même ,  a-t-elle  pu  le  lui  laisser 
croire?  Comporte-t-elle  naturellement  ime  pareille  inter- 
prétation?... Non.  Nous  allons  le  démontrer  dans  un  ins- 
tant. —  Où  donc  Rousseau  a-t-il  puisé  ime  pareille  impu- 
tation, poiu"  oser  la  jeter  à  l'Église  catholique  en  un  temps 
où  il  y  avait  si  peu  do  coiu'age  à  la  calomnier,  où  tout  était 
écouté ,  tout  était  reçu  aveuglément  contre  elle ,  et  où  par 
conséquent  les  scrupules  d'un  homme  de  bien  et  de  vérité, 
(f*im  vrai  philosophe ,  devaieiiX  feltçi  ew^wde  contre  la  pré- 
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vention?  Homme  vendu  à  ridolàtrie  delm-méme^  quel  fut 
r aveuglement  de  ses  préjugés!  Non-seulement  aucun  lan- 
gage de  rÉglise  ne  Tautorisait  à  la  faire  parler  ainsi ,  mais 
un  démenti  formel  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  et 
fous  les  enseignements  antérieurs  de  la  Catholicité^  depuis 
Bourdaloue  jusqu'à  saint  Paul,  Tavertissaient  du  con- 
traire. . .  Quand  on  voit  tant  d'esprit  tourné  contre  la  vérité, 
et  le  don  sacré  de  l'éloquence  et  du  génie  employé  à  la 
diffamer  et  à  la  trahir,  je  ne  sais  quelle  fureur  sainte  s'em- 
pare del'àme...  ;  on  dirait  voir  l'épée  de  saint  Louis  ou  de 
Charlemagne  tombée  aux  mains  d'un  spadassin  ou  d'un 
meurtrier. 

Disons-le  hautement  et  sans  réticence  : 

A  cette  question ,  l'Église  voue^t^Ue  aux  flammes  éter- 
nelles les  schismatiques ,  les  hérétiques ,  les  païens  et  les 
idolâtres  même ,  qui ,  dans  une  ignorance  invincible  de  la 
ici  évangélique ,  ont  fidèlement  pratiqué  tout  le  bien  qui 
leur  était  connu? 

Il  faut  répondre  :  NON. 

Y  a-t-il  eu  quelque  hésitation ,  quelque  partage ,  à  co 
sujet,  entre  ses  divers  théologiens? 

Il  faut  répondre  encore  :  NON. 

Lors  donc  que  Rousseau  vient  dire ,  a  Pressés  par  ces 
«  raisons.  Us  une  aiment  mieux  faire  Dieu  injuste,  etpu- 
a  nir  les  innocents  du  péché  de  leur  père ,  que  de  renoncer 
a  à  leur  barbare  dogme:  les  autres  se  tirent  d'affaire  en  en- 
a  voyant  obligeamment  un  Ange,  etc.;  »  Rousseau  dé- 
nature impudemment  l'enseignement  catholique. 

C'est  unanimement  que  les  théologiens  catholiques  se 
prononcent  en  faveur  du  salut  des  hérétiques  et  dos  infi- 
dèles ,  dans  le  cas  supposé. 

Ils  ne  diffèrent  yue  sur  les  mot/eiu  en\çloyé«i  car  Dieu 
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pour  les  faire  arriver  au  salut,  ce  qui  est  dans  le  domaine 
des  opinions  et  de  la  dispute ,  et  ne  prête  pas  tant  à  la  rail- 
lerie y  comme  nous  le  verrons  ;  —  mais,  sur  le  point  déci- 
soire  et  canonique  de  savoir  s'ils  sont  sauvés,  ils  se  réu- 
nissent tous ,  je  le  repète ,  pour  Y  affirmative. 

Je  me  hâte  de  le  justifier. 

Et  d'abord ,  avant  tout  commentaire ,  la  maxime  Hon 
de  l'Église  point  de  salut  y  toute  seule  et  naturellement  en- 
tendue, conduit  à  cette  tolérance.  En  effet  : 

Cette  maxime  prononce  xme  peine  ;  c'est  une  loi  pénale. 
Or,  l'application  de  toute  loi  pénale  demande  la  culpabiliti, 
et  la  culpabilité  demande  à  son  tour  deux  conditions  :  le 
FAIT  et  l'intention.  Voilà  qui  est  élémentaire ,  et  que ,  de 
tout  temps  et  par  tout  pays ,  le  sens  commun  fait  dire  à  tous 
(es  hommes. 

Voyageant  en  société  avec  quelques  amis ,  nous  sommes 
assaillis  par  des  brigands;  un  combat  s'engage;  dans  la 
mêlée  et  l'obscurité,  un  de  mes  amis  tombe-sous  le  coup 
que  je  dirigeais  contre  un  de  nos  agresseurs ,  un  autre  de 
mes  amis  tombe  sous  les  coups  de  cet  agresseur  lui-même. 
La  justice  intervient,  et  nous  surprend,  ce  dernier  et  moi, 
ayant  chacun  tué  un  homme.  Les  choses  s'expliquent,  ma 
fatale  méprise  est  évidente;  mais  reste  que  j'ai  tué  un 
homme ,  et  que  la  loi  punit  l'homicide  de  mort.  Je  le  de- 
mande :  cette  loi  sera-t-elle  également  appliquée  à  moi  et 
à  l'assassin?  Quelle  absurdité  de  le  penser  !  Eh  bien  1  il  n'est 
pas  moins  absurde  d'appliquer  aveuglément  la  sentence 
Hors  de  l'Église,  etc.  Il  y  a  dans  cette  sentence,  coomie 
dans  toute  loi  pénale ,  un  mot  qui  se  supplée ,  c'est  le  mot 
volontairement,  parce  que  les  lois  sont  faites  pour  les 
hommes ,  et  que  l'homme  n'est  pas  corps  seulement ,  mais 
est  volonté;  n'est  pas  machine  ^  mais  est  inimiion.  Voilà 
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qui  est  clair  par  soi-même ,  et  qui  est  encore  plus  clair 
dans  l'ordre  religieux  que  dans  Tordre  civil ,  parce  que  la 
Religion ,  étant  toute  spirituelle ,  ne  tient  compte  que  des 
intentions  et  des  volontés". 

II  y  a  une  maxime  de  droit  civil  dans  laquelle  respire  la 
même  pensée ,  qui  est  la  morale  du  droit  en  général  :  c'est 
celle  qui  suspend  les  prescriptions  et  les  déchéance^  en  fa- 
veur de  ceux  qui ,  par  ignorance  ou  par  faiblesse ,  n'ont 
pas  pu  s'en  garantir.  La  déchéance  n'en  est  pas  moins  pro- 
clamée en  principe ,  mais  la  justice  naturelle  introduit  cette 
exception.  Voilà  (sans  trop  presser  l'analogie)  ce  que  com- 
porte la  sentence  Hors  de  l'Église ,  etc.  :  c'est  une  forclu- 
sion  qui  ne  saurait  frapper  ceux  qui  n'ont  pas  pu  s'en 
garantir  ». 

L'impiété  a  donc  commencé  par  mettre  de  côté  la  raison, 
pour  donner  à  la  maxime  fondamentale  de  l'Église  xme  in- 
terprétation fausse  et  judaïque ,  que  par  elle-même  elle  re- 
poussait. 

J'ajoute  que  tous  les  enseignements  de  la  Catholicité 
avertissaient  du  contraire. 

Nous  lisons  dans  les  saints  Évangiles  cette  parole  du  Sau- 
veur :  —  <c  Malheur  à  toi,  Corozaîm ,  malheur  à  toi ,  Beth- 
cr  zaîde  (villes  évangélisées),  parce  que  si  les  miracles  qui 

<  «  Il  n'est  pas  de  crime  sans  rolonté,  dit  M.  Frayssinous,  et  devant 
«  Dieu  nous  ne  tommes  pas  coupables  quand  le  cœur  est  innocent...  Il  ûmt 
m  le  dire,  il  laut  le  proclamer  hautement ,  rhomme ,  au  tribunal  de  Dieu ,  ne 
«  sera  responsable ,  dans  ses  opinions,  que  de  la  mauvaise  foi  ;  dans  sa  con- 
«  duite,quedes  transgressions  volontaires  de  ses  devoirs.  »  (  Maximes  de 
r  Église  catholique  sur  le  salut  des  hommes.) 

'  «  La  révélation  chrétienne  est  une  loi  positive ,  et  il  est  de  la  nature  d'une 
«  loi  de  n^être  obligatoire  que  lorsqu'elle  est  publiée  et  connue.  Donc,  si 
«  rintidèlc  se  trouve  condamné  au  tribunal  du  souverain  Juge,  ce  ne  sera 
««  que  pour  avoir  violé  ce  qu'il  pouvait  et  devait  connaître  de  cette  loi  int6- 
•  rieure  qui  se  manifeste  par  la  conscience.  »  (  laid.  ) 
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tf  ont  été  faits  au  milieu  de  vous  avaient  été  faits  dans  Tyr 
a  et  dans  Sidon  (villes  plongées  dans  les  ténèbres  du  pa- 
a  ganisme),  il  y  a  longtemps  qu'elles  auraient  fait  péni- 
«  tence!...  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  qu'au  jour  du 
«  jugement,  Tyr  et  Sidon ,  et  le  pays  de  Sodome  même , 
a  seront  traités  moins  rigoureusement  que  vous  \  » 

Ce  passage  est  formel ,  et  renverse  de  fond  en  comble 
l'imputation  de  Rousseau;  car  il  en  résulte  clairement 
(ju'entre  son  bon  vieillard  païen  et  im  catholique  impéni- 
tent ,  c'est  le  catholique ,  et  non  le  païen,  qui  sera  le  plus 
rigoureusement  traité.  C'est-à-dire  que  ce  qui  fait  aux  yeux 
de  Dieu  qu'on  est  dans  l'Église  ou  hors  de  l'Église,  et  ce 
qui  sera  invoqué  au  jour  du  jugement  pour  ou  contre  le 
salut ,  ce  n'est  pas  la  position  géographique  ou  chronolo- 
gique ,  mais  la  position  de  la  volonté  par  rapport  au  rayon 
de  vérité  qu'on  aura  reçu. 

C'est  ce  qui  ressort  encore  de  cette  parole  du  Sauveur, 
au  sujet  de  la  foi  du  centenicr  qui  était  païen  :  —  «  Je  vous 
«  dis  en  vérité  que  je  n'ai  point  trouvé  une  si  grande  foi , 
(c  pas  même  en  Israël.  Aussi  je  vous  dis  que  plusieurs  vien- 
«  dront  d'Orient  et  d'Occident,  et  seront  à  table  au  royaume 
a  des  cieux  avec  Abraham ,  Isaac ,  et  Jacob  ;  et  les  enfants 
(c  du  Royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  du  dehors  *.  » 

Partout ,  dans  les  saints  Évangiles ,  nous  trouvons  cette 
justice  distributive  et  charitable  qui  ne  veut  point  recueillir 
là  où  elle  n'a  point  semé;  qui  demande,  comme  dans  la 
parabole  des  talents ,  à  proportion  de  ce  qu'elle  a  donné  ; 
et  qui  peut  mettre  de  l'inégalité  dans  ses  faveurs ,  comme 
dans  la  parabole  des  vignerons,  parce  que  toutes  ses  faveurs 
sont  gratuites,  mais  qui  n'en  met  jamais  dans  ses  jugements. 

'  Matthieu,  chap.  xi ,  v.  21. 
'  Matlhleiif  rhap.  viii  ,t.  \o,  \\, 
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Si  des  saints  Érangiles  nous  passons  amt  enseignements 
des  Apôtres ,  nous  voyons  la  même  doctrine  bien  expliei'» 
tement  prêchée  par  le  plus  éminent  d'entre  eux ,  le  grand 
Paul;  écoutez-le  : 

^  <x  Dieu  rendra  à  chacim  selon  ses  œuvres^  en  donnant  la 

«  vie  étemelle  à  ceux  qui ,  par  leur  persévérance  dans  les 

a  bonnes  ceuvres ,  cherchent  la  gloire  y  l'honneur  et  Tim- 

ff  mortalité ,  et  répandant  sa  fureur  et  sa  colère  sur  ceux 

a  qui  ont  Vesprit  contentieux  et  qui  ne  se  rendent  point  à 

a  la  vériti,  mais  qui  embrassent  Viniquiti.  —  L'afBiction  et 

(c  le  désespoir  accableront  Tâme  de  tout  homme  qui  fait  le 

«  mal  ;  —  mais  la  gloire ,  l'honneur,  et  la  paix ,  seront  le 

a  partage  de  tout  homme  qui  fait  le  bien ,  du  Juif  premiè- 

a  reraent  (c'est-à-dire  du  peuple  qui  est  dans  l'Église),  et 

«  puis  du  Gentil  ;  —  car  Dieu  ne  fait  point  acception  de 

((  personnes\  —  Et  ainsi  tous  ceux  qui  ont  péché  sans 

ff  avoir  reçu  la  loi  (réyélée)  périront  aussi  sans  être  jugés 

«  par  la  loi,  et  tous  ceux  qui  ont  péché  sous  la  loi  seront 

a  jugés  par  la  loi  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  auditeurs  de 

<f  la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu,  mais  les  opérateurs 

«  de  la  loi ,  qui  seront  justifiés.  —  Lors  donc  que  les  peu- 

«t  pies  qui  n'ont  peu  entendu  parler  de  la  loi  font  naturel- 

<c  LE3fEXT  les  choses  qui  sont  selon  la  loi,  ils  sont  disciples 

(c  de  la  loi ,  parce  qu'tb  se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de 

a  loi;  —  faisant  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi 

«  n'est  autre  que  ce  qui  est  écrit  dans  leur  coeur  , 

«  et  ce  dont  leur  conscience  leur  rend  témoignage  au  de- 

a  dans  d'eux-mêmes ,  soit  qu'elle  les  accuse ,  soit  qu'elle. 

«  les  justifie". 

*  Aon  enHn  têtacceptio  personarum  apud  Deum. 

*  Quicumque  enim  sine  lege  peccaverunt,  sine  lege  peribuni,  —  Quum 
ertim  oentes,  qutr  legem  non  habent^'tkKix^KWtz^  fa,(\uaU<^\^'K\  ^ 
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«  Au  jour  donc  où  Dieu  jugera  tout  ce  qui  est  caché 
c  dans  le  cœur  des  hommes,  selon  l'Évangile  que  je  prêche 
ce  par  Jésus-Christ,  si  vous  vous  reposez  sur  le  nom  de  Juif 
«  et  sur  la  loi  qui  vous  est  connue ,  vous  glorifiant  des  fa- 
«  veurs  de  Dieu ,  vous  déshonorez  Dieu  par  le  violement 
«  de  la  loi;  vous  serez  condamnés.  —  Ce  n'est  pas  que  la 
«  circoncision  ne  soit  utUe  »  (ce  que  saint  Paul  dit  ici, 
sous  le  nom  de  Juif  et  de  circoncision ,  répond  exactement 
et  s'applique  également  au  Chrétien  et  au  baptême ,  car 
le  Juif  dont  il  parle  est  le  chrétien  qui  a  précédé  Jésus- 
Christ  et  qui  est  sauvé  par  Jésus-Christ),  a  si  vous  accom- 
cc  plissez  la  loi;  mais  si  vous  la  violez,  tout  circoncis  que 
«  vous  êtes,  vous  devenez  comme  un  homme  incirconcis; 
a  tandis  qtAe  si  un  homme  incirconcis  garde  les  ordonnances 
tf  de  la  loi ,  n'est-il  pas  vrai  que,  tout  incirconcis  qu'il  est, 

«  IL  SERA  REGARDÉ  GOMME  QRGONaS?  Car  lO  Vrai  Juif  U'CSt 

c  pas  celui  qui  l'est  au  dehors ,  mais  le  vrai  Juif  est  celui 
«  qui  l'est  intérieurement'.  » 

Ces  paroles  de  saint  Paul  s'accordent  parfaitement  avec 
ce  qu'il  dit  im  peu  avant  des  philosophes  païens ,  qu'il  ne 
condamne  qu'en  leur  opposant  la  loi  naturelle,  ce  On  dé- 
a  couvre,  dit-il,  dans  l'Évangile,  qui  est  la  vertu  de  Dieu 
«  pour  sauver  ceux  qui  croient,  soit  Juif,  soit  Gentil,  que 
«  la  colère  de  Dieu  éclatera  contre  toute  impiété  et  toute 
«  injustice  des  hommes  qui  retiennent  la  vérité  de  Dieu 
«c  captive  dans  l'injustice ,  parce  qu'ils  ont  connu  de  Dieu 
a  ce  qui  peut  se  découvrir  par  la  connaissance  gue  ses 
«  créatures  nous  en  donnent  ^  et  parce  qu'ayant  connu 
c  Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu,  mais  ils  se 

faehênt ,  ipsi  sibi  sunt  lex.  —  Qui  oslendunt  optis  legis  scripiumim  cor- 
(Mui  suis  f  testimonium  reddente  illis  eonscientia  ipsorum,  etc. 
'  Hom,,  cbap.  ii. 
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f<  sont  égarés  dans  de  vains  raisonnements,  et  qu'ils  ont 
«  transféré  Thonneur  qui  n'est  dû  qu'au  Dieu  incorrupti- 
«  ble,  à  limage  d'un  homme  corruptible,  etc.  '.  » 

Tous  ces  passages  de  saint  Paul  confondent  évidemment 
cotte  fausse  imputation  faite  à  la  doctrine  catholique,  de 
prêcher  la  damnation  étemelle  de  ceux  qui,  n'ayant  pas 
entendu  la  prédication  évangélique,  ont  néanmoins  cher- 
clié  et  pratiqué ,  autant  qu'il  était  en  eux ,  la  vérité.  Le  con- 
traire résulte  manifestement  de  l'enseignement  apostolique. 

Depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  eu  qu'uNE 
VOIX  dans  toute  l'Église  pour  répéter  la  même  prédication , 
pour  repousser  avec  éclat  le  sentiment  contraire. 

«  A  MOINS  d'avoir  perdu  l'esprit  ,  dit  Qément  d'A- 
a  lexandrie,  qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des  justes  et 
«  (les  pécheurs  soient  enveloppées  dans  une  même  con- 
«  damnation,  outrageant  ainsila  justice  de  Dieu?...  Il  était 
((  digne  de  ses  conseils  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  jus- 
ce  lice,  ou  qui,  après  s'être  égarés,  se  sont  repentis  de 
n  leurs  fautes  ;  que  ceux-là,  dis-je,  quoique  dans  un  autre 
i<  lieu ,  étant  néanmoins  incontestablement  du  nombre  de 
«  ceux  qui  appartiennent  au  Dieu  tout-puissant,  fussent 
«  sauvés  par  la  connaissance  que  chacun  d'eiLx  possédait. . . 
«  F.c  juste  ne  diffère  point  du  juste,  qu'il  soit  Grec  ou  qu'il 
«  ait  vécu  sous  la  loi;  car  Dieu  est  le  Seigneur  non-seule- 
u  mont  des  Juifs,  mais  de  tous  les  hommes,  quoiqu'il  soit 
«  j)Iu.s  près,  comme  père,  de  ceux  qui  l'ont  connu  da- 
te vantage.  Si  c'est  vivre  selon  la  loi  que  de  bien  vivre,  ceux 
(c  ({ui,  avant  la  loi,  ont  bien  vécu  sont  réputés  enfants  de  la 
«  foi  et  reconnus  pour  justes*.  » 


*  KooL,  cfaap.  L 

'  S.  CtemcBt  lAtoiamir.»  Stramat,^  lib.  VI ,  p.  687,  638  et  6S9,  edlt 
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Même  langage  de  la  part  de  saint  Augustin  :  «  Ceux  qui 
c  ne  défendent  point  avec  une  violente  animosiU  une  opi- 
c  nion  fausse  et  pefverse ,  dit-il ,  surtout  si  cette  opinion 
a  n'est  pas  l'œuvre  de  leur  audace  et  de  leur  présomption, 
a  mais  l'héritage  de  parents  séduits  et  tombés  eux-mêmes 
«  dans  l'erreur  ;  ceux  enfin  qui  cherchent  franchement  la 
a  vérité,  et  qui  sont  prêts  à  s'amender,  ne  doivent ,  d'au- 
a  cune  manière,  être  comptés  parmi  les  hérétiques*.  » 

Il  faudrait  citer  toutes  les  lumières  de  l'Église,  si  l'on  vou- 
lait nommer  tous  les  prédicateurs  de  la  même  tolérance  : 
qu'il  me  sufQse .  quant  à  présent ,  d'indiquer  saint  Tho- 
mas ,  saint  Jérôme ,  saint  Justin ,  saint  Irénée ,  saint  Jean 
Chrysoslome ,  Salvien ,  qui  tous  sont  aussi  explicites  que 
saint  Augustin,  que  saint  Clément  et  que  saint  Paul  :  j'au- 
rai lieu  de  citer  plusieurs  d'entre  eux  un  peu  plus  loin  : 
pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  Salvien ,  qui  est  le  plus 
réservé,  et  qui  cependant  peut  être  rangé  sous  la  même 
doctrine.  Parlant  des  Goths  et  des  Vandales,  il  fait  observer 
que  ces  barbares  ne  savaient  que  ce  qu'ils  avaient  appris , 
et  que  les  traditions  reçues  étaient  pour  eux  toute  la  loi  ; 
et  il  ajoute  :  a  Ils  sont  donc  hérétiques,  mais  sans  le  savoir. 
K  C'est  bien  avec  nous  qu'est  la  vérité,  mais  ils  présument 
«  qu'elle  est  chez  eux.  Ils  se  trompent  donc,  mais  de  bonne 
«  foi  :  »  Hœreliciergo  sunt,  sed  nonscientes;  vtritasapud 
nos  est,  sed  illi  apud  se  esse  prœsumtmt.  Errant  ergo, 
sed  bono  animo  errant,  a  De  quelle  manière ,  au  jour  du 
a  jugement,  seront-ils  punis  de  cette  erreur?  Nul  ne  peut 
«  le  savoir  que  le  souverain  Juge.  » 

Dira-t-on  que  cette  doctrine  était  celle  de  la  primitive 
Église,  mais  qu'elle  a  changé  depuis?  qu'alors  la  position 
de  l'Église  naissante  réclamait  ces  tempéraments,  parce 

'  s.  AugasUn,  Leti,  \Lm,  à  Glarhu. 
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que ,  environnée,  surmontée  de  toute  part  par  le  monde 
païen,  elle  n'osait  pas  le  soulever  davantage  par  mie  maxime 
qui  aurait  justifié  si  fort  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être 
l'ennemie  du  genre  humain  ? 

Expliquons-nous  franchement  : 

La  doctrine  de  l'Église  n'a  point  changé  ;  mais  le  monde 
ayant  changé  autour  de  l'Église,  Vusage  et  Vapplicaîion  do 
cette  doctrine  ont  dû  changer  dans  la  même  proportion. 
Environnée  de  peuples  attachés  de  bonne  foi  à  leu^s  tra- 
ditions et  à  leurs  habitudes,  ne  pouvant  exiger  d'eux  qu'ils 
se  rendissent  tout  à  coup  aune  lumière  qui  paraissait  nou- 
velle ,  l'Église  faisait  acte  de  sagesse  autant  que  de  justice 
en  ne  désespérant  pas  les  consciences  par  une  maxinfe 
qui ,  appliquée  à  la  lettre ,  les  aurait  frappées  à  leur  insu  ôt 
sans  raison.  Aussi,  tout  en  prêchant  cette  maxime,  elle  en 
expliquait  les  exceptions ,  parce  que  les  cas  de  ces  excep- 
tions s'offraient  de  toute  part  aux  portes  mêmes  de  ses  tem- 
ples. Mais,  depuis,  la  lumière  évangélique  ayant  resplendi 
sur  le  monde,  l'ayant  pénétré  de  partout,  étant  devenue , 
d'exception  qu'elle  était  dans  l'univers,  la  règle  de  l'univers 
et  comme  la  loi  naturelle  même,  alors  le  côté  exceptionnel 
de  la  maxime  Hors  de  l'Église  point  de  salut  n'a  presquo 
plus  trouvé  d'application  parmi  nous,  et  le  côté  de  la  règlo 
en  a  rencontré  au  contraire  de  toute  part.  Et  voDà  comment 
la  prédication  de  cette  maxime  est  devenue  de  plus  en  plus 
absolue  et  rigide,  jusqu'à  absorber,  ce  semble,  toute  ex- 
ception, parce  que,  par  le  fait,  tout  cas  d'exception  a  été 
absorbé  dans  la  connaissance  presque  universelle  de  la 
vérité.  Aussi  voyons-nous  que  ceux  qui  attaquent  cette 
maxime  sont  obligés  d'aller  chercher  leur  cas  d'incrimina- 
tion aiLX  confins  de  l'univers  civilisé  et  chez  les  peuples 
sauvages,  auxquels  TÉglise  ne  s'adtéiaa^^^^^V'^^'^^'^^* 
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turer  ainsi  la  position  des  choses  par  des  hypotlièses  faites 
à  plaisir.  Mais  cela  n'est  qu'une  surprise  faite  à  la  bonne 
foi  de  rÉglise.  Oui ,  l'Église  aujourd'hui  dit ,  d'une  manière 
plus  absolue  qu'autrefois,  Hors  de  l'Église  point  de  salut, 
parce  que ,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois ,  ceux  à  qui  elle 
le  dit  sont  inexcusables  d'être  hors  de  l'Église.  Quant  aux 
sauvages,  aux  infidèles,  aux  païens,  elle  ne  leur  parle  pas. 
C'est  vous  qui  la  faites  parler  à  votre  guise,  transposant  les 
situations,  faussant  la  vérité  des  circonstances,  et  déro- 
bant la  parole  d'un  prédicateur  au  sein  d'un  royaume 
vieilli  dans  la  Catholicité ,  pour  aller  la  placer  sur  les  lèvres 
du  missionnaire  errant  dans  les  forêts  du  nouveau  monde  ; 
ignorant  ou  feignant  d'ignorer  qu'une  vérité  peut  être  la 
même ,  et  ses  applications  varier  selon  les  lieux  et  selon  les 
temps.  —  Mais  voici  qu'à  votre  confusion  le  Ciel  a  voulu 
qu'im  des  organes  les  plus  orthodoxes ,  les  plus  austères, 
les  plus  éclairés  de  l'Église,  préchant  dans  le  siècle  le 
plus  catholique,  au  sein  du  pays  le  plus  catholique,  dans  un 
langage  qui  est  resté  immortel  comme  celui  de  la  raison , 
Bourdaloue  ait,  par  hasard  et  sans  nécessité,  ce  semble, 
rappelé  l'antique  tolérance  de  l'Église ,  et  mêlé  sa  voix  à 
celle  des  anciens  Pères,  pour  protester  en  faveur  de  l'unité 
de  la  doctrine  catholique  à  travers  la  mutabilité  des  temps 
et  des  lieux  :  —  «  Il  faut,  Chrétiens,  dit-U  (et  cette  pensée 
«  n'est  pas  de  moi,  mais  de  saint  Jérôme  ) ,  il  faut  bien  éla- 
«  blir  dans  nos  esprits  une  vérité  à  quoi  jamais  nous  n*a- 
«  vons  peut-être  fait  toute  la  réflexion  nécessaire ,  que , 
«  dans  le  jugement  de  Dieu ,  il  y  aura  ime  différence  infinie 
«  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu  la  loi  chrétienne , 
«  et  un  chrétien  qui ,  l'ayant  connue ,  y  aura  intérieure- 
«  ment  renoncé ,  et  que  Dieu ,  suivant  les  ordres  mêmes 
tf  de  la  justice ,  traitera  bien  autrement  Tun  que  l'autre. 
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tf  On  sat  <  assez  qu'un  païen ,  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ 
«  n'aura  point  été  annoncée ,  ne  sera  pas  jugé  par  cette 
<i  loi ,  et  que  Dieu ,  tout  absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui 
((  cette  équité  naturelle  de  ne  pas  le  condamner  pour  une 
«  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  connaître  ;  c'est  ce  que  saint 
(c  Paul  enseigne  en  termes  formels  :  Qui  sine  lege  peceor 
tf  verunt,sine  lege peribunt  \ 

Lors  donc  que  Rousseau,  dans  son  langage  faussement 
ingénu,  fait  dire  au  sauvage  parlant  au  missionnaire  :  «  Vous 
o  m'annoncez  un  Dieu  né  et  mort  il  y  a  deux  mille  ans ,  à 
«  l'autre  extrémité  du  monde ,  dans  je  ne  sais  quelle 
(c  ville ,  et  vous  me  dites  que  tous  ceux  qui  n'auront  point 
i(  cru  à  ce  mystère  seront  damnés...  Vous  venez,  dites- 
«  vous,  me  l'apprendre;  mais  pourquoi  n'étes-vous  pas 
«  venu  rapprendre  à  mon  père ,  ou  pourquoi  damnez-vous 
((  ce  bon  vieillard  pour  n'en  avoir  jamais  rien  su?  Doit-il 
«  être  éternellement  puni  de  votre  paresse ,  lui  qui  était  si 
(f  bon,  etc.?  »  Laissons-le  finir  son  insolente  période,  et 
quand  il  sera  arrivé  au  bout,  disons-lui  avec  Bourdaloue , 
avec  toute  l'Église  catholique ,  cette  vérité  de  catéchisme  : 
«  On  sait  assez  qu'un  païen ,  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ 
(f  n'aura  point  été  annoncée ,  ne  sera  pas  jugé  par  cette  loi, 
«  et  que  Dieu,  tout  absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette 
(C  équité  naturelle ,  de  ne  pas  le  condamner  pour  ime  loi 
(C  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  connaître.  »  Ce  langage  peut 
n'être  pas  séduisant,  mais  il  n'est  pas  menteur  '. 

'  BourdakKie,  Sermon  sur  le  Jugement  dernier,  l'*part. 

'  Cette  doctrine,  ensdgnée  également  par  Nicole  et  par  la  focultë  de  théo- 
logie de  Paris ,  dans  la  censure  û* Emile ,  n^a  pas  cessé  depuis  lors ,  comme 
avant,  d'être  la  doctrine  de  l*Égli8e  universelle.  Voyez  notamment  à  ce 
ii^et  les  Conférences  de  M.  Frayssinoos  ;  —  l'analyse ,  rapportée  par  le 
journal  V  Univers,  d*nne  conférence  préchée  à  Notre-Dame  par  M.  Tabbé 
deRavignan^leSf  ërri}  lS4l,daiis  laqorileoe«%vii)\t\\Àwa\icMSR»&K»K 
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Ci  point  est  donc  sufOsamment  établi ,  ce  me  semble , 
savoir,  que ,  quelque  inflexible  que  soit  la  maxime  Hors 
d$  rtgli^ point  d$  salut  en  principe ,  elle  se  traduit  dans 
Inapplication  eu  une  question  d'intention  et  de  bonne  foi,  ' 
et  que  la  tolérance  de  VÉglise ,  à  cet  égard ,  va  aussi  loin 
que  Ift  raison,  la  justice  et  la  vérité. 

Cette  tolérance  va  même  plus  loin ,  s'il  est  possible.  A^rès 
avoir  proclamé  que  la  mîixime  ne  tombe  que  sur  ceux  qui 
sont  intentionnellement  et  volontairement  hors  de  TÉglise 
véritable ,  si  vous  demandez  à  TÉglise  quels  sont  nomina- 
tivement ceux  qui  sont ,  par  le  vice  de  leur  intention,  hors 
de  l'Église  et  du  salut,  elle  s'abstiendra  de  vous  répondre. 
Si  vous  lui  demandez  de  vous  indiquer  dans  tout  l'uni- 
vers, et  même  dans  tout  le  cours  des  siècles  passés,  un 
sêul  homme  qui,  à  ses  yeux,  soit  certainement  damné,  elle 
vous  dira  que  cela  lui  est  impossible.  Si  vous  lui  présentez 
rètrele  plus  dégradé ,  le  plus  noir  de  crimes ,  le  plus  exécré 
ot  le  plus  maudit  des  hommes ,  elle  seule  au  monde  ne  le 
maudira  pas;  que  dis-je?  elle  seule  priera  pour  lui  comme 
luie  mère,  et  elle  priera  pour  lui,  non-seulement  pendant 
sa  vie,  mais  même  après  sa  mort,  quelque  impie,  quel- 
que sacrilège  qu'ait  été  cette  mort  en  apparence.  Et  si  vous 
lui  demandez  la  raison  de  cette  inconcevable  tolérance, 
qui  passe  toute  celle  de  l'humanité ,  et  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au delà  du  tombeau ,  elle  vous  répondra  fort  sagement 
que  le  jugement  et  la  vengeance  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ; 
qu'il  lui  suffit  à  elle  de  donner  ses  avertissements,  de  pous- 
ser le  cri  d'alarme,  et  de  promulguer  le  droit;  Qoais  que 
Dieu  seul  s'est  réservé  le  fait ,  et  qu'il  n'appartient  qu'à 

pote  exactement  la  borne'en  cette  matière  ; — enfin  le  Catéehiimê  du  cûnsUê 
de  Trente,  note  de  M.  Tabbé  Doney,  1. 1,  p.  212.  Nous  allons  citer  eOh^ 
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ce  Juré  souverainement  omnipotent  de  prononcer  sur  la 
question  de  culpabilité .  Elle  vous  dira  que,  «  quelles  qu'aient 
a  été  la  patrie ,  la  religion ,  la  conduite  même  d'un  homme  ; 
cr  dans  son  âme ,  sur  le  seuil  de  l'éternité ,  il  se  passe  des 
c(  mystères  divins  de  justice  sans  doute ,  mais  aussi  de  mi- 
«  séricorde  et  d'amour  *.  »  Et,  prenant  même  la  défense 
de  ce  maudit  contre  la  terre  entière,  elle  dira  au  plus  par- 
fait ,  au  plus  saint ,  qui  oserait  le  condamner,  cette  belle 
parole  de  saint  Paul  :  «  Qui  es-tu ,  toi  qui  juges  un  servi- 
ce teur  étranger?  Il  est  debout ,  ou  il  tombe  pour  son  maître; 
c<  il  n'est  pas  impossible  qu'il  se  redresse,  car  Dieu  est 
c(  assez  puissant  pour  le  relever.  »  Tu  qui  es ,  qui  judir 
cas  alienum  servum?  Domino  suostat,  oui  cadit;  stabitau' 
tem  :  polens  est  enim  Deus  statuere  illum  '. 

J'entends  qu'on  me  dit  :  —  Cette  théorie  est  fort  belle 
sans  doute ,  mais  la  conduite  de  l'Église  la  dément  tous  les 
jours  ;  car  qui  ne  connaît  les  formidables  excommunica- 
tions qu'elle  a  lancées  contre  les  infidèles  et  les  hérétiques, 
et  souvent  contre  ses  propres  enfants,  les  mettant  au  ban 
de  l'humanité  tout  entière?  Et,  tous  les  jours  encore,  ne 
ferme-t-elle  pas  la  porte  de  ses  temples ,  ne  retire-t-elle  pas 
ses  cérémonies  et  ses  prières ,  et  ne  va-t-elle  pas  jusqu'à 
refuser  la  terre  même  aux  suicidés ,  aux  duellistes ,  aux  co- 
médiens ,  et  souvent  à  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  l'hu- 
manité par  leur  génie  et  même  par  des  vertus?  Qui  ou- 
bliera jamais  ces  vers  de  Boileau  : 

yévant  qu^un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière...  ? 

—  La  conséquence  qu'on  tire  de  tout  cela,  contre  ce 

I  L'abbédeRavigaan»  Cdi^<^e}iced^  Notre-Dame,  du  21  avril   1841. 
'  Rom.»  xnr»  4. 
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que  j'ai  dit  précédemment,  n'est  qu'une  illusion;  une 
courte  explication  va  la  dissiper. 

Une  vérité  élémentaire  dans  la  doctrine  catholique ,  c'est 
que  Y  excommunication  n'emporte  point  un  jugement  de 
damnation.  —  On  a  toujours  distingué  Yanathème  de  la 
malédiction  :  —  il  y  a  entre  ces  deux  choses  toute  la  dis- 
tance qui  sépare,  dans  la  justice  hiunaine ,  la  prévention 
de  la  condamnation.  —  Un  excommunié  est  simplement 
en  état  de  prétention. 

Aussi  voit-on  que  toutes  les  foudres  de  l'Église  dont  on 
parle  ne  frappent  l'homme  que  dans  le  temps ,  et  ne  pas- 
sent pas  le  seuil  de  l'éternité. 

Tout  père  frappe  à  côté,  et  il  frappe  d'autant  plus  fort 
qu'il  frappé  à  côté ,  parce  qu'il  ne  le  fait  que  pour  ne  pas 
avoir  à  frapper  réellement,  que  pour  efC^ayer  seulement  et 
pour  guérir.  Ainsi  fait  l'Église.  Ce  n'est  rien  qu'une  vue 
de  miséricorde  et  de'charité  qui  allume  et  dirige  ses  foudres, 
dans  l'intérêt  de  celui-là  même  qui  en  est  l'objet,  pour 
qu'il  rentre  en  lui-même  et  s'éveille  sur  le  bord  de  l'a- 
blme  ;  comme  aussi  dans  l'intérêt  de  ses  frères ,  pour  que 
son  exemple  ne  les  séduise  pas. 

Ce  double  intérêt  se  rencontre  lorsque  le  présumé  cou- 
pable est  en  vie.  Lorsqu'il  est  mort ,  l'intértl  de  tous  les 
autres  fidèles  subsiste  encore ,  et  suffit  pour  motiver  l'ex- 
communication qui  s'attache  à  sa  sépulture.  Mais,  dans 
tous  les  cas ,  ce  n'est  autre  chose  qu'un  présbevatif;  Vex- 
communication  n'a  d'autre  objet  que  d'empêcher  la  com- 
munication du  mal. 

Mais  les  prières,  ajoute-t-on,  pourquoi  les  refuser?  car 
le  malheureux  peut  ne  pas  être  damné ,  selon  vous ,  et  les 
prières  peuvent  influer  encore  sur  son  sort;  leur  refus  le 
poursuit,  bien  évidemmenl,  y\sçj\^  d^xwitDiou. 
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Je  réponds  que  les  prières  ne  sont  jamais  refusées  à  l'im- 
pic .  Il  n'y  a  que  les  prières  publiques  ' ,  les  prières  avec  cé- 
réïuonie  sur  son  cercueil  ;  mais  sachez  bien  que  si  le  prêtre 
forme  au  scandale  la  porte  du  temple ,  c'est  pour  s'y  age- 
nouiller au  dedans ,  et  s'y  mettre  en  prières  pour  ceux-là 
môme  qui  le  maudissent  au  dehors,  et  pour  celui  dont  ils 
font  servir  les  restes  à  fomenter  la  haine  et  le  mépris  de 
la  Religion,  qui  périrait  le  jour  où  elle  consentirait  à  ne  faire 
de  ses  pompes  qu'un  appareil  de  théâtre,  qui  se  loue  ou  se 
vend  au  premier  venu  ". 

Toute  Texplication  que  nous  venons  de  donner  repose 
sur  la  doctrine  la  plus  invariable  et  la  plus  élémentaire  de 
l'Église. 

Dans  im  des  livres  de  doctrine  les  mieux  reçus,  Cornélius 
à  Lapide ,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  a  II  ne  faut  pas  tenir 
c(  rincestueiLX  pour  un  fidèle  et  un  chrétien,  mais  pour  un 
«  païen  et  un  publicain.  11  est  excommunié  et  séparé  de 
a  l'Église ,  afm  qu'il  ne  communique  point  aux  fidèles  la 
«c  contagion  de  son  crime.  L'excommunication  n'est  point 
G  prononcée  contre  le  pécheur  pour  qu'il  périsse,  mais  pour 
<i  qu'il  s'amende...,  aûn  qu'ainsi  humilié,  il  rentre  en  lui- 
«  môme;  d'où  il  résulte  qu'il  implorera  la  faveur  d'être  ré- 

'  Et  encore  PÉgliM  prie  publiquement,  le  vendredi  saint ,  pour  les  liéré- 
liques  et  les  infidèles. 

'  «  Ou  TOUS  crojei ,  dit  M.  de  CSormenin  ayec  sa  nerveuse  logique,  ou 
«  yous  ne  croyei  pas.  Si  yons  ne  croyei  pas ,  ne  demandez  pas  à  TÉglise 
«  ce  qu'elle  n'accorde  qu'aux  croyants  ;  si  vous  croyez ,  si  yous  ayez  la  foi , 
«  soumettez-yous  à  ceux  qui  gouyement  la  fol.  —  Est-ce  comme  citoyen 
«  que  yous  entrez  dans  FégliseT  non ,  c'est  comme  chrétien.  Est-ce  à  un 
«  fonctionnaire  que  vous  vous  adrosez  Y  non ,  c'est  à  un  prêtre.  Est-ce  un 
«  acte  matériel,  authentique ,  probatif,  légal,  que  vous  demandez?  non, 
«  c'est  unegrftce,  une  prière.  Or,  qui  est  juge,  unique  juge,  de  savoir  si 
«  vous  avez  droit  à  cette  grâce,  à  cette  prière ,  si  ce  n'est  le  v^rètre?  »  (Sttr 
un  appel  comme  d'ahupmtr  rtfus  de  i^jmlHtre.N 
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«  admis,  qu'il  demandera  pardon  à  Dieu  et  à  TÉglise,  cl 
ce  que  les  fidèles  enfin  daigneront  prier  en  secret  pour  lui, 
«  afin  d'effectuer  sa  réunion  avec  eux.  » 

Tout  le  76*  Discours  de  saint  Jean  Chrysostome  roule 
sur  la  même  vérité  ;  je  me  borne  aux  passages  suivants  : 

te  11  faut,  dit  ce  Père,  frapper  et  punir  d'anathèmc  les 
tf  doctrines  impies  des  hérétiques;  mais  quant  aux  hom- 
«  mes,  nous  devons  les  épargner  et  prier  pour  leur  sa/tt/.  » 
Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Comment  pouvez-vous  dire  de 
«  Vanathème,  qu'il  livre  au  démon  celui  qui  en  est  frappéy 
<'  qu'un  tel  homme  ne  peut  plus  obtenir  de  salut ,  et  qu'il 
<c  est  exclu  de  toute  part  à  Jésus-Christ?  Qui  vous  a  donné 
a  cette  autorité  et  ce  pouvoir?  Comment  osez-vous  ainsi 
<c  vous  arroger  la  dignité  du  Fils  de  Dieu ,  qui  jugera  en 
a  plaçant  les  brebis  à  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gauche?  » 

Voilà  la  doctrine  de  l'Église,  et  l'usage  qu'elle  fait  de  la 
maxime  en  question. 

Que  deviennent,  en  présence  de  la  vérité  ainsi  rétablie, 
toutes  ces  déclamations  d'intolérance  contre  l'Église  ;  elle 
qui  ne  frappe  que  spirituellement  et  que  préventivement  ; 
qui,  même  dans  la  vie  et  dans  la  mort  en  apparence  les  plus 
coupables ,  laisse  une  large  part  à  l'espérance ,  et  mêle 
toujours  des  prières  à  ses  foudres ,  et  des  larmes  de  mère 
aux  éclats  de  son  courroux? 

Deux  hommes ,  les  plus  grands  ennemis  qu'elle  ait  ren- 
contrés peut-être,  ont  écrit  pour  leur  propre  compte,  sur 
la  même  matière,  ce  oui  suit  : 

Le  premier  :  «  Si  quelqu'un  se  conduit  comme  ne  croyant 
a  pas  la  Religion  du  pays,  qu'il  soit  puni  de  mort.  » 

Le  second  :  «  Les  âmes  pieuses ,  qui  font  le  bien  pour 

((  gagner  le  royaume  des  cieux,  n'y  parviendront  non-seu- 

tf  Icment  jamais,  mais  il  faut  mfeiûûXçi^  fiœs^VKc  ^armi  les 
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a  im\)ies  ;  et  il  est  plus  urgent  do  se  préraimir  contre  h):, 
«  bonnes  œuvres  que  contre  les  péchés.  —  Toutes  les  cho- 
«  ses  arrivent  par  Tétemelle  et  invariable  volonté  de  Dieu, 
«  ([ui  brise  en  pièces  le  libre  arbitre.  — Dieu  crée  en  nous 
«  le  mal  comme  le  bien.  La  plus  haute  perfection  de  la  foi, 
<c  c'est  de  croire  que  Dieu  est  juste ,  quoiqu'il  nous  rende 
«  nécessairement  damnables  par  sa  Yolonié,  et  qu'il  paraisse 
a  se  complaire  aux  tourments  des  malheureux.  —  Dieu 
«  vous  plaît  quand  il  couronne  les  indigents;  il  faut  qu'il 
«  vous  plaise  quand  il  damne  les  innocents...  C'est  là  le 
a  véritable  Évangile,  et  une  inspiration  que  m'a  donnée  le 
«  Saint-Esprit.  L'empereur,  le  pape ,  et  tous  les  diables , 
cf  n'oseraient  y  toucher.  » 

Ces  deux  hommes  qui,  ainsi  que  deux  bourreaux,  se  sont 
partagé  la  tâche,  l'un  de  tuer  le  corps,  l'autre  de  tuer  l'âme, 
sont  Rousseau  et  Luther*,  c'est-à-dire,  les  deux  grands 
oracles  de  ceux  qui  accusent  l'Église  catholique  de  cruauté 
et  d'intolérance. 

A  cette  accusation  l'Église  détourne  sa  tête  auguste  ;  et, 
pour  toute  défense,  elle  adresse  à  la  conscience  éclairée  du 
genre  humain  ce  mot  d'une  grande  Reine  montée  au  faîte 
du  malheur  :  «  J'en  appelle  à  toutes  les  mères  !  » 

•  Luther,  de  Servo  arbitrio,  édit.  d^éna,  t.  II ,  foL  170. 

Cahin  n'est  pas  moins  impitoyable  :  Non  pari  comiiiionc  crennUtr 
omnes ,  sed  aliis ,  vita  xterna ,  alHi  damnatio  jetkrna  HiyEORDiNAifruR... 
Inst.,  lib.  III, c.  21,  n*  6...  Consilio  nutuque  suo  Un  ordinal  Deux ,  ni 
inler  homines  nascantur  ab  utero  CERTyS  morti  devoti  ,  qui  suo  kxitïo 

EJUS  NOMEN  CLORIFICANT.  Lib.  III,  C.  23,  n"  6,  CtC. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  doux  Mélanchthon  Itii-môme  qui  ne  professe  ce  fata- 
lisme sauvage  :  In  quœstionem  vocatur,  siine  libéra  volunlas,  cl  quatc- 
nus  libéra  sit?  Resp.  Quandoquidem  omnia  quoe  eveniunt  neck&sario 
juxtadivinam  pRJ^I^ESTlNATIONEll  eveninnf,  nulla  rsl  mhintufis  nosfrx 
iibertas.  Loc.  theol.;  Râle,  1&21,  p.  35. 
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Concilialian  de  l'intolérance  de  l'Église  avec  sa  tolérance. 

«  Alors  il  est  donc  faux  de  dire  Hors  de  l'Église  point 
ce  de  salut  ;  c'est  donc  un  épouvantail  dont  on  se  sert  pour 
(T retenir  un  hôte  chez  soi,  afin  cpi'il  n'aille  point  loger 
«  chez  le  voisin.  » 

Telle  est  la  dernière  objection  ;  et  bien  que  nous  n'ayons 
rien  dit  qui  ait  pu  la  motiver,  bien  que  la  réponse  se  trouve 
dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  cependant  une  partie  de 
cette  réponse  a  besoin  d'être  tirée  de  l'obscurité  et  du  la- 
conisme où  elle  est  comme  ensevelie ,  pour  paraître  dans 
tout  son  développement. 

Il  faut  ici  une  raison  patiente,  et  qui  veuille  bien  suivre 
sans  prévention  les  divers  degrés  par  lesquels  nous  allons 
marcher  à  la  découverte  de  la  vérité.  Nous  ne  demandons 
que  ce  qu'on  oppose  souvent  à  la  Religion ,  de  la  philo- 
sophie, mais  véritable. 

J'ai  dit  que  la  maxime  Hors  de  VÈglise  point  de  salut 
était  nécessaire  et  absolue.  Je  maintiens  cette  première  pro- 
position. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  dans  toutes  les  religions  le 
salut  n'était  pas  impossible  lorsque,  dans  une  ignorance 
invincible  de  la  loi  évangélique,  on  suivait  en  toute  bonne 
foi  les  lumières  de  la  conscience  et  de  la  raison.  Je  mahi- 
tiens  cette  seconde  proposition,  et  je  dis  avec  toute  l'É- 
glise catholique,  par  la  bouche  de  saint  Augustin  :  cf  C'est 
«  une  très-ferme  croyance  en  nous,  que  le  Dieu  juste  et 
«  bon  ne  peut  demander  l'impossible',  n 

«  Firniissime  creditur  Deumjustum  et  bonum  impassibiUa  non  poste 
prœcipen.  De  natura  et  gratia ,  c.  69. 
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Voilà  deux  termes^  deux  bouts  d'une  chaîne  que  nous 
tenons  fermement.  Comment  s'opère  Tenobalnement?  le 
voici  : 

Lorsque  nous  disons  que  Papplioation  de  la  maxime  se 
résout  en  une  question  de  bonne  foi ,  est*ce  à  dire  que  la 
bonne  foi  excuse  d'4tr$  hors  de  VÉglise?  fait  qu'on peul 
se  sauver  hors  de  l'Église?  qu'ainsi ^  pour  un  tràs-grand 
nombre  d'hommes ,  l'Église  n'est  pas  nécessaire  ^  la  média- 
tion de  Jésus-Christ  n'est  pas  indispensable  )  qu'en  un  mot, 
il  est  faux  de  dire  :  Hors  de  VÈglise  point  de  salut? 

Non.  Ce  serait  un  blasphème^  ce  serait  même  ime  ab- 
surdité ;  car,  ou  la  médiation  de  Jésus-Christ  était  néces- 
saire pour  tous  les  hommes,  ofu  elle  ne  l'était  pour  aucun; 
ou  l'Église 9  qui  est  la  continuation  de  Jésus-Ghrist,  est  la 
voie  universelle ,  la  voie  royale  du  salut,  ou  elle  n'y  eon- 
duit  pas  exclusivement  :  Il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Lors  donc  que  nous  disons  que  l'application  delà  maxime 
se  résout  en  ime  question  de  bonne  foi,  nous  ne  voulons 
pas  dire  que  la  bonne  foi  eœcuse  d'être  hors  de  l'Église , 
mais  fait  qu'on  n'est  pas  hors  de  l'Église,  Ce  n'est  pas  une 
dérogation ,  mais  une  extension  du  bénéfice  de  la  maxime. 

Et  ici  je  me  hâte  d'aller  au-devant  du  reproche  de  jouer 
sur  les  mots ,  par  une  explication  qui  va  faire  voir  que  je 
touche  au  fond  des  choses. 

C'est  \me  vérité  du  Christianisme  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  tous  les  hommes,  sans  exception,  dans  toute  la 
généralité  des  temps  et  des  lieux.  Ainsi  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme,  de  tous  ceux  qui  ont  paru  ou  qui  paraîtront  sur 
cette  terre ,  sur  qui  n'ait  plané  la  vertu  ridimante  du  sacri- 
fice de  Jésus-Christ,  et  qui  ait  été  hors  des  atteintes  de  sa 
grâce  suffisante.  Le  genre  humain  n'existerait  pas,  et  au- 
rait été  soudainement  anéanti  ou  maudit  sans  retour  comme 
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l'Ange  rebelle,  si,  dès  le  premier  péché  qui  rompit  le  lien 
primitif  de  l'homme  avec  Dieu ,  la  Religion  n'était  venue 
renoua  ce  lien  par  le  seul  Médiateur  Jésus-Christ ,  dont  la 
vertu  expiatoire  remonte  ainsi  à  l'origine  du  monde ,  et 
s'attache  à  la  racine  même  du  péché  originel.  De  là  ce  mot 
de  saint  Jean  :  L'Agneau  a  été  immolé  dès  l'origine  du 
monde  ;  et  cet  autre  mot  d'Origène  :  L'autel  fut  au  Cal- 
votre,  mais  le  sang  de  la  Victime  baigna  l'univers. 

Sous  ce  rapport  donc  on  peut  dire  que  tous  les  hommes 
appartiennent  à  Jésus-Christ,  sont  chrétiens. 

Mais  le  bénéfice  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  ne  s'obtient 
pas  sans  le  concours  de  notre  volonté ,  sans  quoi  la  liberté 
hmnaine  serait  anéantie ,  et  la  justice  de  Dieu  pareillement, 
n  faut  donc  que  l'homme  adhère  autant  qu'U  est  en  lui  à 
la  connaissante  de  Jésus-Christ ,  puisse  aller  jusqu'à  lui  : 
or  combien  d'hommes  n'ont  jamais  ouï  parler  de  Jésus- 
Christ,  et  encore  moins  de  l'Église?  La  difficulté  reparaît 
toujours. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  la  dissimuler,  on  le  voit;  nous 
la  détachons  autant  qu'il  est  en  nous;  mais  c'est  pour 
mieux  la  disposer  à  recevoir  sa  véritable  solution. 

Cette  solution,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  favo- 
rable au  salut  de  tout  homme  qui  fait  tout  le  bien,  et  qui 
opère  toute  la  vérité  qu'il  peut  connaître. 

On  peut  être  en  repos  là-dessus. 

Mais  les  théologiens  diffèrent  de  degré  dans  l'exigence 
(les  moyens  de  concilier  cette  solution  avec  la  doctrine  du 
salut  exclusif  par  Jésus-Christ. 

De  là  deux  systèmes  amis  qui  rentrent  Tmi  dans  l'autre, 
et  se  résolvent  dans  un  même  résultat. 

Ils  sont  indiqués  de  la  manière  suivante  par  le  savant 
traducteur  du  Catéchisme  du  concile  de  Trente  : 
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«  On  demande  si  Tinfidèle  adulte,  qui  a  rempli  fidèlo- 
«  ment  tous  les  devoirs  qui  lui  étaient  connus ,  ou  qui  a 
«  n'paré  autant  qu'il  était  en  lui,  par  un  sincère  repentir, 
«  les  fautes  qu'il  avait  commises,  et  qui  était  dans  la  dis- 
<c  position  positive  d'accomplir  religieusement  tout  ce  qu'il 
ce  connaîtrait  des  volontés  et  des  commandements  de  Dieu, 
«  sera  damné  ou  sauvé,  en  mourant  dans  son  infidélité? 

(c  Saint  Thomas  répond  que  Dieu  enverrait  plutôt  un 
«  Ange  à  cet  homme  que  de  le  laisser  mourir  dans  son  in- 
«  fidélité ,  et  par  là  encourir  l'étemelle  damnation. 

a  Qu  elques  auteurs  catholiques  croient  simplement  que  cet 
A  hommeappartientàrâmederÉglise,etqu'iladroitauciel. 

ce  Cette  opinion,  pour  le  résultat,  ne  diffère  pas  de  celle 
K  de  saint  Thomas,  puisque,  des  deux  côtés,  on  pense  qu'il 
ce  est  de  la  bonté  de  Dieu  d'admettre  les  infidèles  dans  le 
((  séjour  de  la  gloire.  Cependant  le  sentiment  de  .saint  Tho- 
cc  mas  est  tout  ensemble  le  plus  suivi,  le  plus  sûr  et  le  plus 
«  conforme  à  la  dignité  de  l'Église  catholique,  et  à  la  né- 
«  cessité  des  mérites  de  Jésus-Christ  pour  le  salut'.  » 

Examinons  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  opinions;  elles 
sont  toutes  deux  dignes  du  plus  vif  intérêt. 

La  plus  large,  celle  qui  admet  au  salut  l'infidèle  qui 
a  rempli  fidèlement  tous  les  devoirs  qui  lui  étaient  con- 

«  Catéchisme  du  coneiiê  de  Trente,  note  de  M.  Tabbé  Doney,  tome  I , 
p.  213.  —  La  sagesse  de  FÉglisc  Ta  toujours  rclenue  de  se  prononcer  sur 
ce  qa'i  n'est  que  pare  spéculation ,  comme  la  question  à  l'examen  de  laquelle 
nous  allons  nous  livrer  en  ce  moment.  Elle  ne  donne  que  le  nécessaire  ;  elle 
ne  révèle  que  le  fait;  elle  livre  le  comment  à  nos  disputes;  elle  détruit  Tin- 
quiétude  et  non  la  curiosité;  elle  annonce  la  solution  et  laisse  subsister  le 
problème;  elle  est  enfin  toujours  fidèle  à  sa  belle  devise  :  In  iirccssaiiis 
imilas;  in  dubiis  libertas;  in  omnibus  charitas.  Resserrant  ainsi  la  foi 
dans  le  pur  nécessaire ,  elle  laisse  une  large  part  d'indé|>endance  à  la  pliilo- 
.'u>pliie  et  à  la  raison, tout  en  leur  communiquant  à  dislance  une.  forco.  cou 
traie  giii  Je»  attire  lUtrement  à  la  vériié. 
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nus  y  s^explique  et  se  Justifie  de  la  manière  suivante  : 
Qu'est-ce  que  l'Église?  C'est  Jésus-Christ  enseigné  ^  ex- 
pliqué aux  hommes.  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  H  nous  Ta 
dit  lui-même  ;  il  est  la  ViriU,  il  est  {a  Vit  des  intelligences; 
il  est  la  Lumiirt  du  monde,  celle  lunUire  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde:  il  est  le  Principe.  En  un 
mot  y  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois  y  Jésus- 
Christ  est  le  Verbe ,  c'est-à-dire,  la  Raison  souveraine ,  la 
Sagesse  incréoe  de  Dieu ,  cette  Raison  et  cette  Sagesse  <car 
il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une)  que  nous  percevons  par  l'esprit 
et  par  la  conscience,  qui  est  la  règle  de  nos  jugements  et  de 
nos  actions  y  dont  la  voix  enseigne  le  bien  qu'elle  ordonne 
et  détourne  du  mal  qu'elle  défend ,  dit  Cicéroin }  qui  est 
écrite  dans  les  cœurs,  et  dont  la  conscience  rend  témoi-- 
gnage  intérieurement  en  cuicusant  ou  en  défendant,  dit 
saint  Paul.  Cette  Loi  des  lois,  cet  Archétype  souverain  du 
juste  et  du  vrai,  ce  Principe  des  principes,  Vérité  coéter- 
nelle  à  Dieu,  qui  est  comme  le  soleil  des  intelligences,  c'est 
Jésus-Christ ,  ou  plutôt  Jésus-Christ  en  est  Tincarnation  et 
la  personnification  humaine.  La  loi  chrétienne  et  évangé- 
Uque  no  difRre  pas  ainsi  de  la  loi  naturelle  et  primitive  ; 
c'est  celle-ci  devenue  plus  explicite,  plus  achevée,  passée 
en  quelque  sorte  à  l'extérieur.  Ce  qui  faisait  dire  à  Jésus- 
Christ  :  Je  ne  suis  pas  venu  abroger  la  loi,  mais  roccompltr. 
De  là  cette  réflexion  de  saint  Augustin  : 
a  La  chose  môme  qu'on  appelle  maintenant  Religion 
a  chrétienne  existait  chez  les  anciens ,  et  n'a  jamais  cessé 
<c  d'exister  depuis  l'origine  du  genre  humain,  jusqu'à  ce 
a  que ,  Jésus-Christ  lui-môme  étant  venu  en  la  chair  y  on 
a  a  commencé  à  appeler  chrétienne  la  vraie  Religion  cfui 
<r  existait  auparavant'.  » 

'  5.  August.,  Retract.»  Ub.  I,cap.  «u^ii,  ^. 
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I  .a  conclusion  maintenant  est  facile  à  déduire.  Laissons- 
Il  tirer  par  saint  Justin  dans  sa  seconde  apologie  : 

«  Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jésus-Christ,  né  sous  Quiri- 
a  nus,  n'a  commencé  que  sous  Ponce  Pilate  à  enseigner  sa 
(f  doctrine,  on  prétendra  peut-être  justifier  tous  les  hommes 
«  qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs  (  comme  ayant  été 
a  privés  de  loi);  mais  la  Religion  nous  apprend  que  Je- 
a  sus-Christ  est  le  Fils  unique,  le  premier-né  de  Diev,  et, 
«  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  souveraine  Raison  dont 
a  tout  le  genre  humain  participe.  Tous  ceux  donc  qui  ont 
«  vécu  conformément  à  cette  raison  sont  chrétiens ,  quoi- 
<c  qu'on  les  accusât  d'être  athées.  Tels  étaient,  chez  les 
a  Grecs,  Socrate ,  Heraclite,  et  ceux  qui  leur  ressemblaient; 
a  et,  parmi  les  barbares,  Abraham,  Ananias,  Azarias,  Mi- 
ce  zaël,  Elle ,  et  beaucoup  d'autres ,  dont  il  serait  trop  long 
a  de  rapporter  les  noms  et  les  actions  ^  Au  contraire,  ceux 
a  d'entre  les  anciens  qui  n'ont  pas  réglé  leur  vie  sur  les 
<K  enseignements  du  Verbe  et  de  la  Maison  étemelle  étaient 
cr  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  meurtriers  de  ceux  qui  vi^ 
a  valent  selon  la  raison.  Mais  tous  les  hommes  qui  ont  vécu 
«  ou  qui  vivent  selon  la  raison  (  dans  Tignorance  invinci- 
a  ble  de  la  loi  évangélique  )  sont  véritablement  chrétiens, 
«  et  à  l'abri  de  toute  crainte  '.  » 

Tous  les  Pères  (nous  abrégeons  ici  nos  citations)  tien» 
nent  le  même  langage ,  qui  revient  à  celui  de  saint  Paul  : 
a  Lorsque  les  peuples  qui  n'ont  pas  entendu  parler  de  la 
ce  loi  (  révélée  )  font  naturellement  les  choses  qui  sont  selon 
«  la  loi,  ils  sont  disciples  de  la  loi,  parce  qu'ils  se  tiennent 
«  à  eux-mêmes  lieu  de  loi,  faisant  voir  que  ce  qui  est  pres- 

'  On  conçoit  que  tontes  ces  indications  de  siint  Justin  sont  Sfbitraires , 
et  seulew/eaaiexempliçratia. 

*  S.  Justin,  Aptiof.,  n,  p.  83 ,  éd.  Pttris,  iU^. 
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«  crit  par  la  loi  n'est  autre  que  ce  qui  est  écrit  dans  leur 

a  cœur  '.  » 

Complétons  cette  exposition  par  une  belle  réflexion  de 
saint  Qément  d'Alexandrie. 

Ce  grand  docteur,  commentant  ces  paroles  de  T Apô- 
tre, Reconnaissez  donc  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses,  invisible,  immense ,  étemel;  adorez  ce  Dieu,  non 
COMME  les  Grecs,  ne  l'adorez  point  nonplus  comme  {e^  Juifs, 
mais  rendez  à  Dieu  un  culte  nouveau  par  Jésus-Christ, 
fait  remarquer  que  l'objet  de  l'adoration  des  Gentils ,  des 
Juifs,  et  des  Chrétiens,  est  le  même,  et  que  le  culte  seule- 
ment est  différent.  L'Apôtre  ne  dit  pas ,  N'adorez  pas  le 
Dieu  qu'adoraient  les  Gentils  ;  il  dit  au  contraire  :  Adorez 
ce  Dieu,  mais  non  comme  les  Gentils;  ne  l'adorez  pas  non 
plus  comme  les  Juifs,  etc.  Sur  quoi  saint  Clément  fait  ob- 
server que  Dieu  a  fait  en  quelque  sorte  trois  alliances  avec 
les  hommes,  l'une  avec  les  Gentils,  l'autre  avec  les  Juifs,  la 
troisième  avec  les  Chrétiens  ;  et  qu'il  a  été  servi  et  honoré 
par  les  uns  et  les  autres,  chacun  selon  ses  lumières.  Aux 
Gentils  il  s'est  communiqué  par  la  tradition  naturelle ,  aux 
Juifs  par  la  loi  écrite,  et  des  Gentils  et  des  Juifs  il  a  compose 
son  Église  ;  réunissant  ainsi  en  un  seul  faisceau  les  trois  al- 
liances ,  toutes  les  trois  fondées  sur  la  parole  divine,  sur  Je 
même  Verbe,  soit  qu'il  parle  naturellement  à  la  conscience, 
soit  qu'il  s'exprime  par  la  loi  écrite,'  soit  enfin  qu'il  revête 
notre  nature,  et  qu'il  s'incarne  en  Jésus-Christ  et  son 
Église,  pour  se  proportionner  à  notre  misère  et  se  donner 
tout  entier  à  nous". 

VoUà  les  différents  états  des  hommes  par  rapport  à  Dieu, 
à  son  Verbe,  et  à  son  Église  :  celle-ci  embrasse  dans  sa  so- 

>  Rom.,  cap.  II. 
'  aement.  AlexMd.,  Strom.,  Vtb.  \\. 
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(  i(Uô  tout  homme  catholique,  hérétique,  juif,  ou  gentil, 
(lui  honore  Dieu  selon  tout  ce  qu'il  en  sait  et  tout  ce  quil 
en  peut  savoir. 

Ici  se  présentent  plusieurs  objections.  Loin  d'affaiblir  la 
doctrine  que  nous  venons  d'exposer,  eUes  vont  en  éprou- 
ver la  sagesse  et  en  éclairer  l'économie. 

Première  objection  : 

Si  la  raison  et  la  loi  naturelle  suffisent ,  si  elles  sont  le 
Verbe  de  Dieu  parlant  à  notre  intelligence  et  à  notre  cœur 
par  les  créatures  et  les  traditions  sociales ,  le  principal  c'est 
donc  de  les  suivre  ;  et  si  vous  ne  demandez  pas  plus  au 
gentil,  pourquoi  demandez-vous  davantage  au  chrétien, 
et  l'assujettissez- vous  à  des  croyances  plus  mystérieuses 
et  à  des  pratiques  plus  austères?  pourquoi  est-il  hors  do 
l'Église  en  ne  suivant  pas  ces  pratiques  et  ces  croyances, 
alors  que  le  gentil ,  fidèle  à  la  seule  loi  naturelle ,  est  dans 
l'Église?  Et  ce  que  nous  disons  ici  du  gentU  par  rapport 
au  chrétien  s'entend  aussi  de  l'hérétique  par  rapport  au 
catholique. 

Voici  la  réponse  à  cette  objection  : 

Vivre  selon  la  raison  et  la  vérité,  c'est  s'appliquer,  au- 
tant qu'il  est  en  soi ,  à  suivre  la  loi  de  raison  et  de  vérité 
jusqu'à  son  plus  haut  degré  de  perfection  connue.  Rester 
sciemment,  systématiquement,  en  deçà  d'un  seul  degré, 
c'est  ne  plus  la  suivre ,  c'est  se  borner  à  soi-même  sa  tâche, 
c'est  se  faire  sa  loi.  Or,  la  loi  étant  plus  développée,  plus 
explicite  pour  le  chrétien  que  pour  le  gentil,  pour  le  ca- 
tholique que  pour  Thérétique,  l'obligation  de  l'obéissance 
et  de  la  foi  croît  dans  la  môme  proportion  que  la  connais- 
sance de  la  vérité  ;  et  il  en  résulte  que  le  catholique  le  plus 
fidèle  ne  fait  que  suivre  la  loi  divine  comme  le  gentil  et 
riiôn''li(|uo  de  bonne  foi,  et  que  v'il  no  ç>\V\na\\.  ^w^  VwxVîs^ 
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les  prescriptions  de  cette  loi  catholique,  bien  qu'il  eût  un 
degré  de  moralité  supérieur  à  celui  du  gentil  et  de  Théréti- 
que,  cependant  c'est  lui  qui  serait  par  le  fait  infidèle  et  hé- 
rétique ,  tandis  que  Thérétique ,  le  gentil ,  opérant  toute  la 
vérité  qu'ils  connaissent ,  seraient  catholiques ,  et  vérita- 
bles enfants  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 

Figurez-vous  un  centre  immuable ,  la  Vérité ,  le  Verbe 
de  Dieu,  qm  illumine  toutes  les  intelligences;  puis  des  cir- 
conférences plus  ou  moins  étendues ,  dans  lesquelles  s'épa- 
nouit le  principe  fixé  dans  le  centre.  Chaque  homme  deyr 
étendre  sa  foi  et  sa  moralité  dans  la  proportion  rigoureuse 
du  cercle  de  connaissance  dans  lequel  il  se  trouvera  pla- 
cé, n  devra  presser  cette  circonférence ,  et  tendre  vive- 
ment à  l'agrandir  ;  et  chacun  le  faisant  pour  la  circonfé- 
rence qui  lui  est  propre ,  tous  participeront  également  par 
la  volonté  au  même  principe;  car  l'infidèle  et  le  mécréant, 
c'est,  comme  dit  saint  Paul,  a  l'esprit  contentieux  qui  ne  se 
a  rend  point  à  la  vérité.  »  Ce  qui  permet  de  dire  en  un 
sens ,  des  catholiques  et  des  chrétiens ,  par  rapport  au 
baptême ,  ce  que  le  même  apôtre  disait  des  juifs  par  rap- 
port à  la  circoncision  :  a  Si  vous  violez  la  loi  évangélique , 
«  la  loi  catholique,  tout  baptisé  que  vous  êtes,  vous  dévê- 
te nez  comme  im  homme  non  baptisé  ;  tandis  que  si  un 
«  homme  non  baptisé  garde  les  ordonnances  de  la  loi  na- 
«  turelle,  n'est-il  pas  vrai  que,  tout  imbaptisé  qu'il  est,  il 
a  deviendra  comme  baptisé?  car  le  vrai  chrétien,  le  vrai 
a  catholique ,  n'est  pas  celui  qui  l'est  au  dehors ,  mais  celui 
et  qui  Test  intérieurement*.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  baptême  ne  soit  nécessaire  ;  maïs  la 
volonté  du  baptême  est  plus  indispensable  que  le  baptême 
défait,  lequel,  dès  lors,  devient  indispensable  dès  qu'il 
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«levient  possible,  et,  lorsqu'il  n'est  pas  possible,  peut  être 
remplacé  par  la  volonté,  la  foi  implicite,  et  le  désir  de  faire 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  Dieu  :  ainsi  des  autres  pres^ 
criptions. 

Aussi  saint  Jean  Chrysostome,  après  avoir  parlé  de  la 
nécessité  de  confesser  Jésus-Christ  pour  être  sauvé,  dit-il  : 
a  Quoi  donc  !  Dieu  est-il  injuste  envers  ceux  qui  ont  vécu 
«  avant  son  avènement?  Non,  sans  doute;  car  ils  pouvaient 
ce  être  sauvés  sans  confesser  (explicitement)  Jésus-C!hrist. 
«  On  n'exigeait  pas  d'eux  cette  confession,  mais  la  con- 
cc  naissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas  rendre  de  culte  aux 
c(  idoles.  Alors  donc,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suffisait, 
ce  pour  le  salut,  de  connaître  seulement  Dieu.  Maintenant, 
c(  ce  n*est  pas  assez  :  il  faut  connaître  encore  Jésus-Christ. . . 
ce  Enfin,  conclut  saint  Chrysostome,  ceux  qui,  sans  avoir 
ce  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarnation,  se  sont  abste- 
ee  nus  du  culte  des  idoles,  ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu  et 
ce  mené  une  vie  sainte,  jouissent  du  souverain  bien,  selon 
ce  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Gloire,  honneur  et  paix  à  tous  ceux 
ce  qui  ont  fait  le  bien ,  soit  juif,  soit  gentil'!  » 

Pour  rendre  notre  pensée  plus  saisissable  et  plus  en 
rapport  avec  l'objection,  mettons-la  en  exemple  : 

Je  suppose  le  sauvage  de  Rousseau ,  et  je  le  suppose , 
comme  il  lui  plaît ,  5on,  bienfaisant,  ne  cherchant  que  la 
vérité  :  voilà  un  honmie  qui  appartient  à  Jésus-Christ  et  à 
rÉglise,  parce  qu'il  adhère,  autant  qu'il  est  en  lui,  à  la 
souveraine  Raison.  Un  missionnaire  aborde  la  plage  loin- 
laine  où  ce  sauvage  passe  sa  vie  ;  il  lui  annonce  Jésus-Christ 
et  sa  loi  sainte ,  et  lui  fait  connaître  toute  la  rigueur,  mais 
aussi  tous  les  motifs  et  toutes  les  grftces  de  l'Évangile  :  il 
y  a  tout  à  parier,  et  l'expérience  des  missions  l'a  toujours 

'  5.  Jeâa  CbÊyaoU,,  Samél,  xxxvi. 
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montré,  que  ce  bon  sauvage  va  embrasser  avec  lu  plus  lou- 
chante ardeur  la  croix  où  Jésus-Christ  est  mort  pour  lui, 
et,  avec  elle,  toutes  les  vertus  et  les  pratiques  du  Chrislia- 
nisme.  En  cela  que  fera-t-il?  il  ne  fera  que  continuer  d'être 
chrétien  et  catholique,  car  il  continuera  d'adhérer  à  la  vé- 
rité en  la  suivant  dans  l'accroissement  de  sa  lumière  ;  seu- 
lement, il  en  recueillera  des  fruits  plus  merveilleux  et  des 
garanties  de  salut  plus  puissantes  :  car  c'est  là  le  propre  de 
la  loi  évangélique,  de  rendre  plus  faciles,  par  la  grâce,  des 
devoirs  qui  sont  plus  difficiles  par  la  nature,  et  do  se  faire 
suivre ,  à  travers  toutes  ses  rigueurs,  par  ceux-là  môme 
qui  ne  suivaient  qu'à  peine  ou  qui  ne  suivaient  nullement 
la  loi  naturelle. 

Je  suppose  maintenant  que  ce  sauvage  ne  se  rende  pas 
à  cette  nouvelle  lumière  qui  lui  est  apportée,  qu'il  y  résiste, 
qu'il  la  repousse  par  paresse,  par  opiniâtreté,  intérêt,  etc., 
et  qu'il  veuille  s'en  tenir  aux  préjugés  et  aux  devoirs  plus 
ou  moins  faux  et  imparfaits  qu'il  suivait  déjà  :  dès  ce  mo- 
ment, ce  sauvage  est  hors  de  l'Église  et  des  conditions  de 
salut.  —  Comment  cela?  direz-vous.  Puisqu'il  mène  la 
môme  vie,  pourquoi  son  salut  sera-t-il  plus  compromis? 
—  Je  réponds  qu'il  ne  mène  pas  la  môme  vie;  car,  avant 
la  venue  du  missionnaire ,  il  cherchait  la  vérité ,  et  la  sui- 
vait aussi  loin  qu'elle  lui  apparaissait  ;  et,  depuis  que  celle 
vérité  a  grandi,  a  marché  devant  lui,  il  a  cessé  de  la  cher- 
cher et  de  la  suivre,  précisément  en  restant  ce  qu'il  était. 
Et  ce  que  nous  disons  ici  du  païen  ou  du  juif,  par  rap- 
port au  Christianisme,  s'apphquc  à  l'hérétique  par  rapport 
au  Catholicisme,  et  au  cathoUque  de  nom  par  rapport  à  la 
foi  vivante  et  à  sa  pratique.  Tous,  nous  sommes  excusables, 
tant  que  nous  sommes  dans  Terreur  involontaire ,  dans  l'i- 
f^nomnce  invincible ,  dans  \a  Viomib  fo\  (,^1  e'est  à  chacun 
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ï  s'examiner  sur  ce  point).  Mais  du  moment  où  une  lueur 
de  vérité  plus  accomplie  brille  et  traverse  nos  ténèbres  ;  où 
nous  entrevoyons  cette  vérité;  où  il  ne  faudrait  que  de  la 
réflexion,  que  de  l'examen,  que  de  la  conséquence ,  que 
du  désintéressement,  que  de  la  volonté ,  en  un  mot,  et  de 
l'amour ,  pour  achever  de  la  connaître  et  de  l'embrasser, 
et  où  nous  nous  refusons  à  tous  ces  nobles  sacrifices  par 
on  esprit  contentieux,  vain,  épris  de  lui-même  et  des  créa- 
tures ,  rebelle  à  quitter  tout  ce  qui  l'arrête ,  pour  tendre 
les  mains  libres  et  pures  à  la  seule  vérité  ;  dès  ce  moment , 
les  liens  qui  nous  attachent  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église 
se  rompent ,  et  nous  encourons  gravement  la  ruine  de 
notre  salut. 

Par  là  se  découvre  une  différence  profonde  entre  la  phi- 
losophie antique  et  la  philosophie  moderne.  La  philosophie 
antique  (j'entends  par  là,  comme  Cicéron,  cette  haute  et 
royale  philosophie  représentée  par  les  Anaxagore,  les  So- 
crate,  les  Platon,  et  Cicéron  lui-môme)  était  une  philoso- 
phie pieuse  et  sainte ,  et  comme  une  Religion ,  parce  que 
Q'ayant ,  au  sein  des  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  d'autre  flam- 
beau que  la  raison  naturelle,  c'était  suivre  et  honorer  Dieu 
que  de  s'y  attacher  comme  à  sa  plus  haute  manifestation, 
tout  en  désirant,  tout  en  invoquant  une  révélation  plus  ef- 
ficace et  plus  complète.  Il  y  avait,  chez  ces  beaiLx  génies , 
une  ingénuité  d'esprit  qui  leur  faisait  embrasser  tout  ce 
qu'ils  croyaient  être  la  vérité,  et  recueillir  jusqu'aux  plus 
Taibles  rayons  de  la  loi  divine.  Us  n'avaient  pas  dans  la  seule 
raison  individuelle  cette  confiance  absolue  et  exclusive, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  idolâtrie  de  soi-même  et  qu'une 
irréligion;  ils  en  confessaient  noblement  la  faiblesse,  ils  y 
mêlaient  la  foi  à  l'antique  tradition ,  des  aspirations  saintes 
vers  le  ciel,  et  comme  un  pressentiment  de.  lataccièv^^^vQXNr 
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gélique ,  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  si  cette  lumière 
eût  paru  de  leur  temps,  ils  en  fussent  devenus  les  premiers 
apôtres  et  les  plus  généreux  confesseurs. 

Les  philosophes  modernes ,  au  contraire  * ,  se  sont  mal- 
heureusement posés  en  antagonistes  de  la  vérité  divine.  Au 
lieu  de  voir  dans  cette  vérité  révélée  le  plus  beau  don  qui 
pût  leur  être  feit,  ils  Vont  repoussée  comme  une  usurpa- 
tion de  leur  empire.  Plus  jaloux  de  se  devoir  la  lumière  à 
eux-mêmes  que  delà  posséder  dans  sa  source,  ils  ont  cher- 
ché à  faire  les  ténèbres  autour  d'eux,  pour  le  vain  plaisir 
de  se  voir  briller  dans  la  nuit.  Mais  comme  il  ne  dépendait 
pas  d'eux  d'éteindre  le  grand  flambeau  do  la  révélation,  ils 
ont  paru,  en  s'attachant  exclusivement  à  la  lumière  de  leur 
esprit ,  comme  des  insensés  qui  voudraient  ne  se  condtdre 
qu'à  la  lueur  blafarde  et  tremblotante  d'une  petite  lampe 
en  plein  midi.  Vainement  ont-ils  essayé ,  pour  se  légiti- 
mer et  se  grandir,  de  rattacher  leur  philosophie  à  la  philo- 
sophie antique,  la  considérant  toujours  comme  une  science 
indépendante  qui  n'aurait  été  modifiée  en  rien  par  la  rêvé-» 
lation',  et  qui,  après  comme  avant ,  serait  toujours  le  culte 
de  la  raison  :  un  abîme  les  sépare  de  ceux  qu'ils  veulent  se 
donner  pour  devanciers ,  tout  l'abîme  qui  séparait  ceux-ci 
des  sophistes  de  leur  temps.  Ils  prétendent  tous,  il  est 
vrai ,  suivre  la  lumière  de  la  raison  ;  mais  les  uns ,  comme  le 
seul  moyen  d'aller  à  Dieu,  les  autres,  comme  celui  de  s'en 
passer;  ceux-ci  en  invoquant  le  secours  divin,  ceux-là  en 
le  rejetant;  les  premiers,  comme  xme  émanation  de  Dieu  et 
un  rayon  de  sa  sagesse ,  dont  ils  demandent  l'accroisse- 
ment ;  les  seconds,  comme  une  émanation  d'eux-mêmes  et 

<  Je  n^entends  parler  ici  que  des  Rationalistes,  et,  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes ,  des  libres  Penseurs,  titre  fastueux  et  vain  qu'auraient  ccrlai- 
ncmcni  répudié  les  grands  hommes  dont  nous  venons  de  parler. 
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une  science  qu'ils  opposent  fièrement  à  celle  de  Dieu  :  les 
uns ,  pour  tout  dire,  en  amour,  et  les  autres  en  haine  delà 
vérité.  Celle  vérité,  en  se  levant  plus  éclatante  sur  le  monde, 
a  ainsi  mis  à  Tépreuve  ses  vrais  amis,  et  incriminé  ceux 
qui ,  par  un  esprit  contentieux ,  refusent  d'acquiescer  à  sa 
lumière ,  et  qui  s'attirent  par  là,  comme  dit  l'Apôtre,  l'in- 
dignation et  la  fureur  '. 

C'est  à  cela  que  revient  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Si 
a  je  n'étais  point  venu  et  que  je  ne  leur  eusse  point  parlé , 
a  ils  n'auraient  point  le  péché  qu'ils  ont;  mais  maintenant 
c(  Us  n'ont  point  d'excuse  de  leur  péché.  »  —  a  Si  je  n*a- 
«  vais  pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  qu'aucun  autre  n'a 
c(  faites,  ils  n'auraient  point  le  péché  qu'ils  ont;  mais 
a  maintenant  ils  les  ont  vues ,  et  ils  ont  haï  moi  et  mon 
a  Père*.  » 

Ainsi,  notre  damnation  se  prépare  des  éléments,  par 
nous  rejetés,  de  notre  salut.  Terrible  économie  des  grâces 
célestes,  qui  ne  s'en  retournent  jamais  en  vain  :  comme 
ces  dieux  voyageurs  de  l'antique  mythologie ,  qui  chan- 
geaient en  temple  l'humble  demeure  empressée  à  les  re- 

'  lis  qui  sunt  ex  contentione,  et  qtU  non  acquiescunt  verilati ,  ira 
et  indignatio.  (Rom.,  cap.  it,  t.  8.  )  —  «  Pourquoi  donc  (  leur  dit  élo- 
quemment  saint  Augustin,  après  une  brillante  exposition  do  la  réforme 
éyangélique  ) ,  pourquoi  demeurer  dans  Passoupissement  de  Fignorance  et 
de  Terreur?  et  lorsquMl  s'agit  de  parler  de  ces  matières,  pourquoi  aimer 
mieux  avoir  Platon  i  la  bouche  que  Dieu  dans  le  cœur?  Les  philosophes 
qui  s'inspirent  encore  aujourd'hui  de  la  doctrine  de  Platon  doivent  recon* 
naître  Dieu  en  cette  rencontre,  comme  Platon  Peut  fait  lui-même,  et  sMn- 
cliner  devant  le  Maître  qui  a  oonvahicu  de  ses  vérités  tous  les  peuples  du 
monde.  Qu'ils  cèdent  à  Celui  qui  a  accompli  cette  grande  merYcille,  et  que 
leur  curiosité  ou  leur  vaine  gloire  ne  les  empêche  pas  de  reconnaître  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  les  conjectures  superbes  d'un  petit  nombre  de  phi- 
losophes ,  et  le  salut  manifeste  et  la  réforme  de  toutes  les  nations.  »  (  De 
y  or  a  Relig.f  cap.  iv.  ) 

*  Jean,  xv,  7.4. 
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cevoir,  et  qui  laissaient  derrière  eux  la  désolation  et  la 
ruine  sur  les  palais  inhospitaliers  qui  les  avaient  éconduiLs! 

Mais  quoi!  Jésus-Christ,  le  Sauveur  par  excellence,  est 
donc  venu  pour  nous  perdre ,  puisque  sans  lui  nous  étions 
excusables,  et  que  par  lui  nous  sommes  devenus  coupables 
de  péché  ? 

Cette  nouvelle  objection  ne  saurait  nous  arrêter. 

La  Sagesse  étemelle,  en  se  révélant  plus  ouvertement  à 
nous  dans  son  Incarnation  et  dans  son  Église,  ne  s'est  pro- 
posé qu'un  dessein  de  bonté  ;  elle  a  voulu  nous  rendre  Tac- 
ces  auprès  d'elle  plus  facile,  la  foi  plus  explicite ,  la  vertu 
plus  haute  ;  elle  nous  a  apporté  des  secours  puissants,  sans 
lesquels  beaucoup  seraient  restés  dans  le  désordre,  et  d'au- 
tres dans  xme  moralité  médiocre  et  inféconde  ;  elle  a  rendu 
les  méchants  bons  et  les  bons  parfaits  ;  elle  a  fait  croître 
et  progresser  notre  faible  nature  dans  la  sainteté  et  dans  la 
vérité,  et  lui  a  donné  une  valeur  morale  immense.  Si  quel- 
ques-uns sont  rendus  plus  coupables  par  le  refus  du  bien- 
fait, ce  n'est  pas  la  faute  du  bienfaiteur;  tandis  que  si 
d'autres  sont  sanctifiés ,  c'est  grâce  à  lui.  Il  était  corrélati- 
vement nécessaire  que  ce  qui  fait  le  mérite  de  ceux-ci  fît  le 
démérite  de  ceux-là ,  et  que  le  même  Dieu  sauveur,  [)ar 
l'usage  ou  par  l'abus  que  nous  ferions  de  ses  grâces,  fût 
h  la  fois  principe  de  résurrection  et  de  mort*.  La  liberté, 
la  justice,  le  voulaient  ainsi. 

riais  alors,  direz-vous,  je  retourne  l'objection,  et  je  dis  : 
a  Si  la  révélation  évangélique  en  elle-même  est  un  bienfaif , 
pourquoi  tous  les  hommes  sans  distinction  n'y  ont-ils  i>af 
été  appelés?  » 

Ici,  je  le  confesse ,  nous  touchons  la  borne;  je  n'ai  quV- 

'  PosUmesthIc  in  ruinam  et  in  resurrertionem  miil/ontm.  (Luc, 
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iirincliner  devant  Tabîme,  et  qu'à  vous  dire  :  «  Je  n'eu 
sais  rien.  » 

Toutefois ,  je  maintiens  que  cela  ne  tire  pas  à  consé- 
quence contre  mon  principe ,  et  ne  fait  que  passer  à  côte  ; 
car  rinégalité  du  bienfait  n'est  pas  injustice.  Il  suffit  que 
chaque  homme  ait  eu  les  moyens  suffisants  de  se  sauver 
pour  qu'on  soit  inexcusable ,  et  qu'on  ne  puisse  demander 
compte  à  Dieu  des  moyens  plus  efficaces  qu'il  lui  a  plu  d'ac- 
corder à  d'autres.  De  même  que  Dieu  aurait  pu  refuser  ces 
moyens  plus  efficaces  à  tous  les  hommes,  de  même  il  a  pu 
les  refuser  à  quelques-ims  ;  non  qu'il  ait  agi  ainsi  sans  rai- 
son ,  mais  cette  raison  il  n'a  pas  été  obligé  de  nous  la  faire 
connaître,  parce  qu'il  ne  nous  doit  compte  que  de  sa  jus- 
tice ,  et  que  c'est  là  un  secret  de  sa  miséricorde. 

Cette  vérité  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par  Jésus- 
Christ'lui-méme ,  dans  la  parabole  des  vignerons.  La  ré- 
ponse du  père  de  famille  aux  murmurateurs  est  sans  ré- 
plique :  a  Mon  ami,  dit-il  à  l'un  d'eux,  je  ne  vous  fais  point 
a  de  tort  :  n'êtes- vous  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier 
a  pour  votre  journée?  Prenez  ce  cpii  vous  appartient,  et 
a  vous  en  allez.  Pour  moi,  je  veux  donner  à  cet  autre  plus 
o  qu'à  vous  ;  ne  m'est-il  donc  pas  permis  de  faire  ce  que 
a  je  veux ,  et  votre  CBil  est-il  mauvais  parce  que  je  suis 
a  bon'?  » 

Au  surplus,  cette  inégalité  des  dons  de  Dieu  existe  par- 
tout, dans  l'ordre  naturel  comme  dans  l'ordre  social.  On 
voit  à  chaque  pas  la  faiblesse  à  côté  de  la  force ,  l'indigence 
à  côté  de  la  richesse,  le  bonheur  à  côté  de  l'infortune ,  le 
génie  à  côté  de  l'imbécillité.  Si  le  déiste  demande  pourquoi 
les  lumières  de  la  révélation  sont  inégalement  réparties ,  on 
peut  lui  demander  pourquoi  il  en  est  ainsi  des  lumières  de 

I  M&tth.,x,  ▼.  11  etsolT. 
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la  raison  :  si  cette  difficulté  pouvait  faire  rejeter  le  Chris- 
tianisme, elle  devrait  faire  rejeter  la  Religion  naturelle.  Il 
n'y  a  que  Tathée  cpii  puisse  échapper  à  toutes  ces  vérités 
incompréhensibles 5  mais  en  tombant,  comme  le  dit  Bos- 
suet ,  dans  de  plus  incompréhensibles  erreurs. 

La  vérité  est  que  Dieu,  père  commun  du  genre  humain, 
est  juste  et  bon  envers  tous ,  encore  qu'il  paraisse  meilleur 
envers  quelques-uns.  lia  ses  secrets,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  ,  mais  (jui  ne  peuvent  être  que  les  secrets  d'un 
ordre  parfait  et  d'une  sagesse  adorable.  Là  est  le  mystère; 
et  s'il  n'était  pas  là,  il  serait  im  peu  plus  loin.  11  suffit  qu'il 
ne  soit  que  mystère  et  non  contradiction,  pour  y  incliner 
notre  raison ,  parce  que  cette  raison  même  conçoit ,  veut , 
exige  que  l'infini  dépasse  le  fini ,  et  qu'il  y  ait  mystère 
quelque  part  en  Dieu  par  rapport  à  nous. 

Reste  donc ,  —  de  l'exposition  de  la  doctrine  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer ,  —  que  tous  les  hommes  sont 
dans  l'Église,  c'est-à-dire,  dans  la  société  de  Dieu  et  de  son 
Verbe ,  par  la  rédemption  dont  ils  ont  été  l'objet ,  lorsqu'ils 
en  acceptent  le  bienfait  en  faisant  tout  le  bien  qu'ils  peu- 
vent faire ,  en  adhérant  à  toute  la  vérité  qu'ils  peuvent  con- 
naître. De  sorte  que  la  maxime  Hors  de  V Église  point  de 
salut  ne  tombe  que  sur  ceux  qui  sciemment  et  systémati- 
quement demeurent  en  deçà  de  la  vérité  reUgieuse ,  dont 
le  point  de  départ  est  dans  la  loi  naturelle ,  et  dont  l'apo- 
gée est  dans  la  loi  évangélique. 

Telle  est,  avons-nous  dit,  l'opinion  de  certains  théolo- 
giens ,  et  qui  peut  s'appuyer  sur  plusieurs  Pères  de  l'élise. 

II .  Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  une  seconde  opinion  ; 
non  pas  qu'il  y  ait  diversité  dans  la  doctrine  catholique  en 
CG  qui  est  de  nécessité  par  rapport  à  la  foi ,  mais  seule- 
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ment  diversilé  d'opinion  en  ce  qui  est  de  pure  curiusLi^r . 
comme  est  l'explication  que  nous  recherchons  en  ce  mo- 
ment. 

Aussi  cette  seconde  opinion  se  confond  aYec  la  première 
pour  ce  qui  est  du  principe ,  saYoir,  Qu'il  n'y  a  de  salui 
que  par  Jés\i$-Chrisl  ;  et  aussi  pour  ce  qui  est  du  résultat , 
savoir,  Que  ce  salut  est  acquis  à  tout  homme  jut  fait  le 
bien.  Les  deux  opinions  se  touchent  sur  ces  deux  points^ 
parce  que  ces  deux  points  sont  de  doctrine. 

Elles  ne  diffèrent  que  dans  le  mode  de  liaison  entre  le 
principe  et  le  résultat. 

La  première  opinion  déjà  exposée  admet  le  salut  de  tout 
liomme  qui  suit  la  loi  naturelle  y  considérant  Jésas43irist 
comme  le  principe  de  cette  loi,  et  comme  la  source  des 
gr&ces  nécessaires  pour  la  pratiquer. 

La  seconde ,  considérant  plus  particulièrement  Jésus- 
Christ  comme  Médiateur,  exige  la  foi  an  moÎDS  implicite 
a  cette  nouvelfe  qualité;  foi  qu'elle  suppose  être  à  la  por- 
tée de  tous  les  hommes ,  ou  qu'elle  leur  ladlite ,  par  un 
miracle  de  la  bonté  divine,  comme  récompense  obligée  en 
quelque  sorte  de  la  fidélité  à  la  loi  naturelle  '. 

Saint  Thomas,  qui  est  considéré  comme  le  représentant 
de  cette  doctrine,  et  dont  l'ample  génie  ne  saurait  s'émou- 
voir de  la  jactance  éplgrammatique  de  Rousseau,  a  écrit  : 
«  Si  quelques  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir  connu  la 
a  révélation  du  Médiateur,  ils  n'ont  pas  été  sauvés  néan- 
a  moins  sans  la  foi  du  Médiateur;  parce  que,  bien  qu'ils 
a  n'eussent  pas  la  foi  explicite,  ils  avaient  cependant  une 

1  U  ne  (kodrait  pas  croire  que  ces  deux  opinions  soient  bien  trancliéos  dain 
les  dÎTers  docteurs  qui  les  ont  émises  :  unies ,  comme  nous  FaYons  dit ,  dm:  ^ 
le  principe  et  dans  le  résultat,  elles  se  ressentent  de  cette  union,  m^""^ 
iUn^  ce  qui  les  diversifie;  ce  sont  deux  nuance* à'uT\^\nftSDft^swN»w* 
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«  foi  implicile  dans  la  divine  Providence ,  croyant  que 
a  Dieu  était  le  libérateur  des  hommes,  les  sauvant  par  les 
a  moyens  qu'il  lui  avait  plu  de  choisir ,  et  selon  que  son 
a  esprit  l'avait  révélé  à  ceux  qui  connaissent  la  vérité  \  » 

Comme  on  le  voit ,  ce  n'est  pas  une  connaissance  claire 
et  distincte,  explicite  en  xm  mot,  des  mystères  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  indispensable  pour  le  salut,  selon  saint  Tho- 
mas ,  et  encore  moins ,  comme  l'interprète  Rousseau ,  la 
connaissance  que  Jésus-Christ  est  mort  il  y  a  deux  mille 
ans  dans  telle  petite  ville  :  c'est  simplement  la  fol  dans  la 
divine  Providence,  et  dans  son  intention  de  venir  à  notre 
secours  par  les  moyens  qu'il  lui  plaira  de  choisir,  secun- 
dum  modos  sïbiplacilos. 

a  II  suffisait  aux  Juifs  simples  et  moins  éclairés ,  dit  un 
a  autre  docteur ,  d'avoir  ime  connaissance  générale  de  la 
«  rédemption  du  genre  humain ,  voilée  sous  les  significa- 
«  tions  des  sacrifices  et  des  cérémonies  ;  et,  à  l'égard  des 
«  Gentils,  si  quelqu'un  a  obtenu  le  salut  sans  la  connais- 
c(  sance  (  explicite  )  du  Médiateur ,  il  leur  a  suffi  d'avoir  cette 
«  foi  renfermée  dans  la  foi  en  Dieu ,  c'est-àrdire^  de  croire 
cf  que  Dieu  serait  le  sauveur  du  genre  humain,  selon  l'ordre 
«  secret  de  la  Providence,  révélé  à  quelques  personnes  ins- 
«  pirées  de  Dieu  *.  » 

Même  sentiment  chez  saint  Bernard  : 

«  Comme  plusieurs  chrétiens,  dit  ce  Père,  croient  et  espè- 
ce rent  la  vie  éternelle,  et  la  désirent  avec  ardeur  sans  en  con- 
te naître  la  manière  ni  l'état,  de  même  plusieurs,  avantla  ve- 
rt nue  de  Jésus-Christ,  croyant  Dieu  Tout-Puissant,  aimant 
<(  Celui  qui  leur  avait  promis  leur  salut,  le  croyant  fidèle  dans 
«  ses  promesses,  ont  été  sauvés  dans  cette  foi  et  dans  cette 

•  s.  Thomas ,  2"  part.,  vol.  II ,  Qusest.  ii,  art.  7  in  fine, 
'Sixte  de  Sienne,  5iWio(h.sanclQ,\\b.Vl. 
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«  altonte,  quoiqu'ils  n'aient  pas  su  quand  ni  de  quelle  raa- 
«  nière  le  salut  qui  leur  avait  été  promis  leur  arriverait*.  » 

Bornons  nos  citations  ;  cette  doctrine  nous  paraît  suffi- 
samment exposée  :  il  faut  maintenant  la  justifier. 

Nous  ne  serions  pas  surpris ,  en  effet ,  qu'elle  ne  satisfit 
pas  plusieurs  de  nos  lecteurs.  «  Ou  la  foi  implicite  dans  le 
Médiateur  dont  parlent  les  théologiens,  diront-ils,  se  ré- 
sout dans  un  pur  déisme ,  et  alors  elle  est  nulle  ;  ou  elle  est 
(luelque  chose  de  plus ,  et  alors  elle  suppose  une  promesse, 
une  révélation,  ime  intervention  quelconque  de  la  Divi- 
nité ,  (luo  l'état  naturel  des  choses  dans  lequel  nous  raison- 
nons ne  comporte  pas.  » 

Cette  objection  pèche  par  le  fait,  et  elle  ne  demande, 
pour  être  écartée,  qu'un  peu  plus  de  science.  A  la  lumière 
de  la  vraie  science  on  découvre ,  en  effet,  que  l'étal  natu- 
rel des  sociétés  comporte  universellement  le  germe  d'une 
révélation  primitive,  particulièrement  en  ce  qui  touche  la 
promesse  du  Médiateur. 

Nous  avons  déjà  traité  ce  point  intéressant  dans  la  pre- 
mière partie  de  nos  Études,  et  nous  croyons  avoir  démon- 
tré que  naturellement ,  et  livré  exclusivement  à  lui-môme , 
riionime  n'a  pas,  à  proprement  parler,  d'idées  ou  de  con- 
naissances innées,  mais  seulement  des  facultés;  que  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  son  esprit ,  ramené  à  son  prin- 
cipe, lui  vient  du  dehors,  de  la  société,  laquelle  a  dû  le 

»  Tract,  de  bapi.  qui  olim  erai.  —  Epîst.  lxxvii.  —  Le  vénérable  Bède, 
cité  par  saint  Bernard,  dit  également  :  «  Comme  dans  TÉglise  quelques 
«  personnes  peu  éclairées,  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement 
«  les  articles  de  foi ,  croient  néanmoins  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  sym- 
«  bole,  ajoutant  ainsi  foi  aux  choses  mêmes  quMls  ignorent,  el  ayant  une 
«  foi  voilée  et  obscure  ;  de  même  en  ce  temps-là  ceux  qui  étaient  le  moins 
n  éclairés  adliéraient  à  la  révélation  qui  avait  été  faite  à  leurs  ancêtres ,  et 
«  8*en  rapportaient  à  eux  pour  leur  croyanoe.  » 
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recevoir  nécessairement  de  son  auteur,  deDieu;  qu'ainsi  ce 
que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  loi  naturelle  n'est 
tel  que  par  rapport  à  la  seconde  révélation;  mais  qu'en 
elle-même  elle  est  aussi  une  loi  primitivement  révélée  '. 

Nous  avons  encore  établi  ailleurs  par  des  faits  universels, 
et,  ce  nous  semble,  sans  réplique,  que  dans  cette  primitiTe 
révélation  se  trouvait  la  promesse  d'une  rédemption,  le 
dogme  du  salut  du  genre  humain  par  le  sacrifice  d'un  mé- 
diateur; qu'il  n'y  avait  pas  eu  im  seul  point  du  globe,  ime 
seule  société ,  une  seule  peuplade ,  où  ce  médiateur  n'eût 
été  préfiguré  sous  des  noms  et  des  symboles  divers*. 

Réduisant  cette  vérité  à  ce  qu'elle  a  de  plus  générique , 
elle  est  encore  parfaitement  saisissable.  En  effet  :  n  n'y  a 
jamais  eu  de  société  sans  Religion  :  premier  fait  certain. 
11  n'y  a  jamais  eu  de  Religion  sans  sacrifices  :  second  fait 
incontestable.  Or,  dans  tout  sacrifice  se  trouve  déjà  le  prê- 
tre qui  remplit  la  fonction  de  médiateur,  mais  surtout  la 
victime  interposée  entre  l'ire  divine  ei  les  péchés  des 
hommes ,  et  expiant  ceux-ci  par  son  innocence  et  par  sa 
mort.  Voltaire  l'a  fort  bien  dit  :  a  De  tant  de  Religions  dif- 
a  férentes ,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  eu  pour  butprinci- 
a  pal  les  expiations  ;  »  et  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  n'en 
est  aucune  qui  n'ait  cherché  les  expiations  par  les  sacrifi- 
ces, par  l'entremise  d'une  victime  médiatrice  entre  l'homme 
et  DiGu\  Ainsi  la  foi  en  un  médiateur  n'est  pas  moins  uni- 

>  Voir  le  chapitre  de  la  Nécessité  d'une  révélation  primitive»  t  I, 
p.  197  de  nos  Études, 

*  Voir  le  chapitre  des  Traditions  universelles^  t  H,  p.  2S. 

3  Voir  notre  Étude  sur  les  sacrifices ,  t.  II,  p.  53.  —  Depuis  la  réiaipres- 
sion  de  cette  Étude  sur  les  sacrifices  ^  nous  ayons  eu  connaissance  d'an 
passage  de  Plutarque,  dans  son  traité  d'fsis  et  d'Osiris,  nomb.  xxxi,  qui 
nous  apprend  cette  partlcnlarité  bien  curieuse  des  sacrifices  ches  les  Égyp- 
tiens,  que  l*animal  destiné  cm  w/crifiw  était  marqué  d'urne  empreinte 
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versellement  attestée  par  les  sacrifices  que  la  foi  en  Dieu 
par  les  Religions ,  puisque  les  Religions  n'ont  jamais  existé 
sans  les  sacrifices ,  et  que ,  comme  Ta  dit  encore  Voltaire, 

LE  THÉISME  PUR  n'A  JAMAIS  EXISTÉ. 

Eh  bien!  là  se  trouve  le  germe  de  la  foi  en  Jésus-Christ, 
qui  est  la  Victime  des  victimes,  le  Médiateur  par  excel- 
lence ,  dont  la  promesse,  déposée  sur  le  berceau  du  genre 
humain ,  a  été  emportée  et  conservée  par  celui-ci  à  travers 
toutes  ses  migrations  et  dans  toutes  ses  théogonies.  Et  si 
vous  supposez  un  homme  (et  je  crois  qu'il  y  en  a  eu,  grâce 
à  Dieu ,  beaucoup) ,  quelque  perdu  qu'il  ait  été  dans  les 
ténèbres  de  la  gentilité ,  qui  en  toute  bonne  foi ,  pratiquant 
tout  le  bien  que  sa  conscience  lui  indiquait,  ait  honoré  la 
Divinité  selon  les  rites  de  son  pays  ;  comme  dans  ces  rites 
se  trouvait,  quelque  obscurcie  et  défigurée  qu'on  la  sup- 
pose, la  foi  en  un  Dieu  sauveur,  Abérateur,  médiateur,  cet 
homme  a  été  sauvé  par  son  adhésion  implicite  au  grand , 
au  seul  vrai  Médiateur,  Jésus-Christ. 

n  y  a  plus  :  outre  ce  que  contenait  l'usage  général  des 
sacrifices ,  toutes  les  nations  ont  eu  une  connaissance  plus 
explicite  encore  de  Jésus-Cbrist  par  les  traditions  ilniver- 
sclles,  touchant  la  venue  d'un  sauveur  des  hommes.  La 
divine  Providence  a  voulu,  quelque  grand  qu'ait  été  le  dé- 
luge de  l'erreur  religieuse  parmi  les  hommes ,  que  sur  cet 
amas  d'extravagances  ait  toujours  flotté,  soit  dans  l'impé- 
rissable institution  des  sacrifices ,  soit  dans  l'attente  plus 
explicite  du  Libérateur,  la  grande  vérité  qui  devait  être  le 
salut  du  genre  humain.  En  ce  sens,  il  est  très-vrai  de  dire 

représentant  rimage  d'un  esclave,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  et  re- 
cevant dans  son  sein  le  glaive  immolateur.  Quelle  preoTe  plus  manifeste 
peuton  déftirer  du  caractère  de  la  siibstitutUm,  t^»nf^  les  sacrifices  ancienH, 
avec  toutes  les  conséquences  que  nom  en  avonft  d(dv^\fift*t 
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encore  avec  Voltaire  que  toutes  les  religions  n*ont  élé  que 
des  sectes  de  la  Religion  véritable ,  des  sectes  chrétiennes 
par  conséquent. 

Abraham  a  vu  mon  jour  y  disait  Jésus-Christ.  Par  celle 
parole,  le  Sauveur  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  n'y  eût  qu'A- 
braham qui  l'eût  vu;  car  combien  d'autres  patriarches, 
prophètes  ou  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  vu  le  jour  do 
Jésus-Christ  !  Abraham  n'est  donc  pris  ici  que  comme  père 
des  croyants ,  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  l'Écriture.  Or, 
je  dis ,  avec  saint  Thomas ,  que  ces  croyants ,  qui  ont  vu 
Jésus-Christ,  ont  été  disséminés  dans  tout  l'univers,  parce 
que  tout  l'univers  s'est  trouvé  plus  ou  moins  dépositaire 
de  la  grande  prophétie  faite  aux  premiers  humains ,  et 
transmise  à  la  race  entière  par  les  traditions  universelles'. 
Croyez-vous  que  Confucius ,  par  exemple ,  n'ait  pas  vu  lo 
jour  de  Jésus-Christ,  lui  qui  avait  tant  de  foi  dans  la  ve- 
nue  du  Saint  par  excellence ,  attendu  depuis  trois  mille 
ans,  qui  devait  être  envoyé  du  Ciel  dans  les  contrées  oc- 
cidentales (  par  rapport  à  la  Chine),  et  qui  produirait  na- 
turellement un  Océan  d'actions  méritoires*?  Et  ce  que  nous 
disons  de  Confucius,  ne  pouvons-nous  pas  le  dire  de  toute 
la  Chine,  où  il  est  certain,  selon  M.  Abel  Rémusat,  que 
l'idée  de  la  venue  d'un  Saint  était  répandue  dès  le  SLxième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire?  —  Tout  le  brahmanisme  des  In- 
des n'a-t-il  pas  implicitement  conservé  la  même  idée  dans 
ces  incarnations  du  Dieu  Sauveur  Brahma  ou  Vishnou,  des- 

'  Mullis  gentUiumfacta  fuUrevelatio  de  Christo^  ut  palet  per  m 
quœ  prxdixerunt,  (  Summ,  Th.,  2%  2"  p.,  Quxsl.  ii,  art.  7.  )  —  «  Il  ne 
«  faut  point  douter,  dit  aussi  Bossuet,  qu'il  n'y  ait  eu  im  grand  nombre  de 
«  ces  croyants  dispersés  parmi  les  Gentils.  »  (  Lettre  cci.vii.  ) 

»  Voir,  pour  cette  citation  et  toutes  celles  qui  vont  Ôtre  rappelées,  r/^'/i<^« 
des  Traditions  sttr  rattente  d'un  libérateur,  t.  II,  p.  S9,  où  elles  sont 
aisartiVs  do  la  plus  scrupuleuse  \\\Rl\V\cîA\oTi. 
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tructeur  du  grand  serpent  KaKga?  —  La  Rdûrion  de  Zo- 
roastre  n'a-t-elle  pas  montré  à  tons  les  peuples  de  l'Ori^l 
lo  jour  de  Jésus-Christ  dans  le  médiateur  Miihra  qui  im- 
tercède  et  qui  moyenne ^  et  sur  la  Tenue  duquel  Plutarqoe 
nous  apprend  cette  tradition  que  nous  aTonsscnreDl  dtée. 
et  qui  était  si  avant  inanimée  en  la  foi  et  penmatkm  dis 
hommes,  qu'il  n'y  a  moyen  de  l'en  effacer  ni 
tant  elle  est  fréquente  en  sacrifices  ei  divines  cen 
des  dieux?  En  Egypte,  ne  trourons-nous  pas  la  même  tra- 
dition sous  la  figure  de  cet  Orus,  fils  de  la  femme  /s»  « 
(}ui  devait  écraser  Typhon?  en  Grèce,  sous  la  figure  de 
cet  Èpaphus,  fils  miraculeusement  enfanté  de  la  Tierge  Jb, 
qui  devait  être  le  libérateur  de  l'homme  encbatiié,  Pro- 
méthée  ?  Dans  la  haute  philosophie  grecque  elIeHooéme,  celte 
croyance  ne  s'était-elle  pas  &it  jour?  et  cela  ne  ressort-il 
pas  clairement  du  second  dialogue  de  Socrate  et  d*Alci- 
biade,  et  de  plusieurs  autres  passages  de  Platon,  qui  fai- 
saient conclure  au  savant  Faber  que  l'aliente  certaine  d'un 
Docteur  universel  était  un  dogme  reçu,  qui  ne  souffrait 
point  de  contradictions?  Dans  toute  Vltalie  n'entendons- 
nous  pas  l'oracle  de  la  sibylle  touchant  la  Tenue  de  cet  en- 
fant divin,  chanté  plus  tard  par  Vii^e,  auquel  il  est  fait 
allusion  par  Cicéron,  dont'  le  sénat  s*émut,  et  dont  Tacito 
et  Suétone  attestent  Tattente universelle?  Enfin,  chez  to»is 
les  peuples  du  nouveau  monde,  et  dans  le  Mexique  no- 
tamment, M.  de  Himaboldt  ne  nous  a-t-il  pas  fait  voir  uno 
prophétie  ancienne  «  qui  faisait  espérer  aux  Mexicains  ime 
V  réforme  bienfaisante  par  l'entremise  de  Centeoltj  qui 
«  triompherait  de  la  férocité  des  autres  dieux?  »  —  J'a- 
brège, et  je  passe  les  traditions  gauloises,  Scandinaves, 
japonaises,  etc.,  pour  arriver  à  ces  grands  aveux  de  trois 
célèbres  incrédules  :  «  De  temps  \u\mèu\w\î\^\Si\5\.^^\vî?\ 
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c  nations  ont  attendu  un  Sage  M»  -^  «  Les  traditions  sacrées 
«  et  mythologiques  des  temps  antérieurs  avaient  répandu 
a  dans  toute  FAsie  la  croyance  d'un  grand  Médiateur  qui 
a  dorait  venir,  d'un  juge  fina],  d'un  législateur ,  d'un  sau- 
a  veurfùtur^  qui  délivrerait  les  hommes  de  Tempire  du 
c  mal\  »  *^  «  D  n'y  a  eu  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son 
a  expectative  de  cette  espèce,  et  qui  n'ait  attendu,  comme 
a  les  Hébreux,  un  être  indéfinissable  que  tous  les  peuples 
a  attendaient  du  côté  de  l'Orient,  qu'on  pourrait  appeler 
a  le  pôle  de  l'espérance  de  toutes  les  nations  ^  » 

Ainsi  la  connaissance  implicite  du  Midialeur  a  été  à  la 
portée  de  toutes  les  nations.  C'est  comme  le  fonds  de  vérité 
sur  lequel  )a  superstition  a  brodé  toutes  ses  fables.  Ce  fait 
est  acquis  ;  et  par  ce  fait  est  Justifie  ce  sentiment  de  saint 
Augustfa ,  en  qui  se  résume  la  doctrine  que  nous  étudions  ; 
-  a  Dès  le  commencement  du  genre  humain ,  tous  ceux 
«  qui  ont  cru  en  Jésus-Christ ,  qui  Vont  connu  autant  qu'ils 
«  pouvaient,  et  qui  ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans  la 
a  piété  et  dans  la  justice,  ex  quelque  temps  et  en  quelque 
cf  LIEU  qu'ils  aient  vécu ,  ont  été  sans  aucun  doute  sauvés 
a  par  lui.  Car,  de  môme  que  nous  croyons  en  lui  et  de- 
«  meurant  en  son  Père  et  venu  en  la  chair,  les  anciens 
G  croyaient  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant  ve- 
«  nir  en  la  chair.  Et  parce  que,  selon  la  variété  des  temps, 
«  on  annonce  aujourd'hui  l'accomplissement  de  ce  qu'on 
«  annonçait  alors  devoir  s'accomplir,  la  foi  elle-même  n'a 
a  pas  varié ,  et  le  salut  n'est  point  dilTérent.  A  cause  qu'une 
«  seule  et  même  chose  est  ou  prôchée  ou  prédite  par  di- 
«  vers  rites  sacrés,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ce  soient 

'  Voltaire. 
'  VoIdcj, 
^  Boulanger, 
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ce  des  choses  diverses  et  des  saluts  divers...  Ainsi  aittrefbis 
<c  par  certaÎDS  noms  et  par  certains  signes,  maintenant  par 
a  d'autres  signes  plus  nombreux ,  d'abord  plus  obscuré- 
«  ment,  aujourd'hui  avec  plus  de  clarté,  une  seule  et  môme 
m  Religion  vraie  est  signifiée  et  pratiquée*.  » 

Après  cela,  pour  couper  court  à  toutes  les  hypothèses, 
très-surabondamment  et  uniquement  pour  formuler  la  ri- 
gueur de  la  doctrine  sur  les  deux  points  de  la  nécessité  do 
Jésus-Christ  pour  le  salut ,  et  de  la  certitude  du  salut  pour 
tout  homme  de  bonne  foi ,  l'Ange  de  l'école ,  saint  Thomas , 
a  dit  cette  belle  parole  :  Dieu ,  dans  sa  bonté ,  enverrait 
plutôt  un  Ange  à  celui  qui  le  cherche  dans  la  simplicité  de 
son  cœur,  que  de  le  laisser  dans  les  ténèbres  étemelles.  Sur 
quoi  Rousseau  se  récrie  :  «  La  belle  machine  que  cet  Ange  ! 
c(  non  contents  de  nous  asservir  à  leurs  machines ,  ils  met- 
a  tent  Dieu  dans  la  nécessité  de  s'en  servir*.  » 

C'est  là  évidemment,  comme  le  fait  observer  M.  Frayssi- 
nous,  une  raillerie,  dans  laquelle  il  entre  autant  d'igno- 
rance que  de  malice.  Les  théologiens  n'ont  jamais  dit  que 
Dieu  soit  obligé  d'envoyer  un  Ange,  comme  s'il  n'avait  pas 
d'autres  moyens  en  sa  puissance;  cela  serait  ridicule.  Ce 
que  dit  saint  Thomas  n'est  qu'une  manière  d'exprimer  la 
bonté  de  Dieu  et  la  charité  de  la  doctrine  catholique ,  qui 
conçoit  plutôt  une  exception  aux  lois  de  la  nature  que  la 


'  August.,  Sex,  quœst,  contr.  pagatti 

'  Nous  avons  pris  Rousseau  à  partie  dans  toute  cette  Étude,  parce  qu'il 
nous  a  paru  le  clief  de  ce  faux  libéralisme  gonflé  de  prérention  et  Jouant 
la  sincérité,  de  ce  philosopiûsme  aigre-doux  qui,  depuis  soixante  ans  ^  pousBo 
à  fous  les  genres  de  servitude  au  nom  de  la  liberté ,  à  tous  les  genres  de 
persécution  au  nom  de  la  tolérance.  Aussi  tout  l'esprit  de  Rousseau ,  toute 
son  éloquence,  tout  son  génie  même  (  car  il  en  avait),  ne  sauveront  pas 
ses  écrits  d'un  discrédit  certain  devant  la  postérité,  qui,  impartiale  et  vc- 
ridique,  n'accueille  que  ce  qui  est  impartial  et  Ttai. 
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perte  d'un  seul  homme  de  boraae  volonté.  Mais,  sans  en- 
voyer un  Ange  y  Dieu  ne  peut-il  pas  envoyer  une  pensée?  et 
sacons^otis ,  dit  le  grand  Leibniz,  toutes  les  voies  extraor- 
dinaires dont  Dieu  se  peut  servir  pour  éclairer  les  âmes, 
et  particulièrement  ce  qui  s'y  passe  à  l'article  de  la  mort'? 
Ne  peut-il  pas,  lui  qui  est  Féternel  foyer  d'où  nous  viennent 
déjà  toutes  nos  lumières,  s'épancher  un  peu  plus  dans  une 
intelligence  qui  s'ouvre,  et  qui  s'applique,  autant  qu'il  est 
en  elle ,  à  le  recevoir?  S'il  y  a  quelque  chose  d'étroit  et  de 
ridicule  au  monde,  c'est  cette  prétention  de  quelques  philo- 
sophes d'emprisonner  la  pensée  étemelle  dans  le  cercle  de 
Popilius,  et  de  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin!  Comme 
si  le  commerce  de  l'âme  avec  la  vérité ,  pour  qui  elle  est 
faite,  n'était  pas  indéfini,  et  comme  s'il  y  avait  quelque  de- 
gré fatal  et  dernier  à  cette  échelle  mystérieuse  où  les  Anges 
de  Dieu ,  c'est-à-dire,  les  saintes  pensées,  vont  montant  et 
descendant  !  Qu'un  esprit  resserré  par  l'orgueil  et  tourné 
vers  lui-même  se  trouve  borné,  et  trouve  Dieu  borné  dans 
ses  commimications ,  cela  doit  être.  Mais  que  l'âme  qui 
aime,  qui  prie ,  qui  sort  d'elle-même  pour  aller  au-devant 
de  la  souveraine  Beauté,  ne  la  voie,  ne  la  sente  jamais  ve- 
nir rilluminer,  la  dilater,  et  lui  donner  la  vive  intelligence 
de  son  devoir  et  de  son  salut,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais 
vu ,  et  ce  que  la  plus  profonde  inexpérience  des  voies  de 
Dieu  peut  seule  nier.  Nous  devons  croire  môme  que  ces  com- 
munications officieuses ,  si  je  peux  les  appeler  ainsi ,  de  la 

'  TuÉoDicÉE,  5tir  labontéde  Dieu,  r«  partie,  n*»*  93,  98.  —  «  On  peut 
«  soutenir,  dit  ailleurs  ce  vrai  philosophe ,  que  Dieu,  leur  donnant  la  grâce 
«  d'exciter  un  acte  de  contrition ,  leur  donne  aussi ,  soit  explicitement ,  soit 
«  implicilcmenl,  soit  virtuellement,  mais  toujours  sumaturellement ,  avant 
«  queide  mourir,  quand  cène  scraitqu'aurdemiersmoments,  toute  la  lumière 
«  de  la  foi  et  toute  l'ardeur  de  \a  chan\i&  ^uv  V^^vit  sont  nécessaires  pour  Je  sa- 
»  lui.  »  (IS'mivrnux  JùssaU  sur  Tenlendement  kumaii^Av^ «\s  ^tàEk.vwciA 
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vûrité  avec  l'âme  fidèle,  sont  d'autant  plus  abondantes  que 
cette  ûme  est  plus  isolée,  et  plus  dépourvue  des  secours 
ordinaires  et  des  moyens  extérieurs  par  lesquels  il  a  plu  à 
Dieu  d  établir  sa  Religion.  La  Sagesse  divine  se  fait  alors 
elle-même  catéchiste  de  ces  âmes  simples;  la  Sagesse  qui 
se  transporte  parmi  les  nations,  dans  les  âmes  saintes ,  dit 
TEcriture,  et  qui  forme  les  amis  de  Dieu';  qui  priroient 
ceux  qui  la  désirent  et  se  montre  à  eux  la  première ,  car 
elle  tourne  elle-même  de  tous  côtés  pour  chercher  ceux 
qui  sont  dignes  d'elle,  et  elle  va  au-devant  d'eux  avec 
toute  sa  providence^;  qui  enseigne  sans  bruit  de  paroles, 
sans  mélange  d'opinions,  sans  faste,  sans  argument,  et 
fait  pénétrer  en  un  moment  plus  de  secrets  qu'on  ne  peut  en 
apprendre  en  dix  années  d'études  dans  les  écoles^;  qui, 
enfin ,  réserve  le  salut  ,  cokhe  un  trésor  y  pour  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit,  et  protège  ceux  qui  marchent  dans 
la  simplicité^. 

S'il  fallait  des  témoignages^  nous  en  trouverions  chez  les 
païens,  et  nous  n'aurions  besoin  que  de  rappeler  ces  prières 
qui  contiennent  déjà  ce  qu'elles  demandent  y  et  dans  les- 
quelles nous  voyons  briller  cette  foi  implicite  dans  le  Verbe 
de  Dieu,  sauveur  des  âmes,  et  ce  désir  ardent  de  le  con- 
naître, qui  est  la  condition  du  salut,  et  qu'aucijn  Ange  pro- 
bablement, si  on  entend  par  là  une  machine,  comme  dit 
Rousseau,  n'avait  apporté  dans  l'âme  de  leurs  auteurs. 

<c  Priez ,  disait  Platon ,  le  Dieu  de  l'univers ,  l'auteur  de 
«  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  sera  *.  Priez  son  Père  et 

'  Sagesse,  diap.  v,  vu,  27. 
*  Ib.,  Yi,  V.  14-17. 
'  Imitât,,  Hv.  III,  chap.  xuif. 
^  Prov.f  chap.  ii,y.  7. 

^  Omnia  per  ipsum  fada  sunt;  rf  sine  ipsofactum  est  nihU,  guod 
factum  es/,  (Vit  ftsint  Jean. 
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<K  son  Seigneur,  que  nous  connaîtrons  tous  clairement,  au- 
a  tant  qu'il  est  possible  aux  honunes ,  si  nous  nous  adon- 
a  nons  au  culte  de  la  véritable  sagesse.  —  Invoquons,  dit-il 
«  ailleurs ,  le  Dieu  Sauveur ,  afin  que ,  par  un  enseigne- 
a  ment  extraordinaire  et  merveilleux ,  il  nous  sauve  en 
ce  nous  instruisant  de  la  doctrine  véritable...  » 

a  Roi  glorieux  des  iounortels,  disait  Qéanthe,  adoré 
a  sous  des  noms  divers ,  éternellement  tout-puissant ,  au- 
a  teur  de  la  nature,  qui  gouvernes  le  monde  par  tes  lois,  je 
a  te  salue  l  n  est  permis  à  tous  les  mortels  de  t'invoquer ,  car 
a  nous  sommes  tes  enfants,  ton  image,  et  comme  im  faible 
a  écho  de  ta  voix,  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons 
<x  sur  la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je  chan- 
ce terai  ta  puissance.  L'univers  entier  t'obéit  comme  un  su- 
a  jet  docile.  Tu  diriges  la  raison  commune,  tu  pénètres 
ce  et  fécondes  tout  ce  qui  est.  Roi  suprême ,  rien  ne  se 
ce  fait  sans  toi,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  la  mer 
ce  profonde,  excepté  le  mal  que  commettent  les  mortels  in- 
a  sensés.  —  Ils  détournent  leurs  regards  et  leurs  pensées 
a  de  la  loi  de  Dieu,  loi  universelle,  qui  rend  heureuse  et 
ce  conforme  à  la  Raison  la  vie  de  ceux  qui  lui  obéissent.  — 
a  Auteur  de  tous  les  biens,  père  des  hommes ,  délivre-les 
a  de  leur  triste  ignorance ,  dissipe  les  ténèbres  de  leur 
a  âme,  fais-leur  connaître  la  Sagesse  par  qui  tu  gouvernes 
«  le  monde ,  afin  que  nous  t'honorions  dignement ,  et  que 
a  sans  cesse  nous  chantions  tes  œuvres,  comme  il  convient 
a  à  des  mortels.  » 

Voilà  des  sentiments  chrétiens,  et  où  brille  la  foi  on 

Dieu,  Sauveur  des  hommes;  en  la  Sagesse  incriie,  en  la 

'Raison  étemelle,  par  qui  Dieu  gouverne  le  monde;  en  Ce- 

hii  qui  a  tout  fait,  et  par  qui  on  peut  connaître  son  Pire 

eison  Seigneur.,. 
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Voilà  qui  justifie  les  exigences  de  l'Église,  dont  la  loi  ca- 
llioUque  n'est  autre  que  cette  loi  universelle  dont  parle 
Cléanthe ,  qui  rend  heureuse  et  conforme  à  la  Raison  la  vie 
(le  ceux  qui  lui  obéissent;  qui  seulement  est  plus  explicite 
aujourd'hui  qu'autrefois,  plus  visible  et  plus  assortie  de 
secours  et  de  grâces  depuis  qu'elle  s'est  incamée  en  Jésus- 
Ciirist,  sans  cependant  avoir  jamais  été  absente  de  l'uni- 
vers ;  de  telle  sorte  qu'on  a  toujours  pu  dire  ;  Hors  de  VÉ- 
flf/ise,^qui  est  la  société  des  justes  vivant  sous  cette  loi, 
point  de  salut  » 

*  Voici  un  fait  bien  loocbant  cl  bien  concluant  en  fayeur  de  la  doctriue 
exposée  dans  ce  chapitre,  qui  nous  est  raconté  par  un  témoin  oculaire, d'au- 
tant moins  suspect  de  Ta  voir  Inventé  qu'il  n'en  sentait  pas  U  valeur,  el  qu'il 
n*en  a  été  que  le  simple  narrateur  d'ailleurs  frivole  : 

Un  sauvage  indien  se  mourait  dans  les  ténèbres  de  ridolâtrie.  Un  mis- 
sionnaire franciscain ,  que  ses  courses  apostoliques  Tenaient  d'amener  dans 
la  forêt ,  survient  dans  la  cabane  du  moribond,  comme  nn  envoyé  du  ciel , 
fait  pénétrer  dans  son  âme  la  connaissance  et  l'amour  de  Jéans-Cbrist,  et  lui 
eu  assure  la  grâce  par  le  baptême.  Ce  pauvre  sauvage ,  dans  les  transports 
d'une  joie  déjà  toute  céleste,  ne  cessait  de  répéter  pendant  le  demi-délire  de 
«on  agonie,  ces  paroles  remarquables  i — «  Grand  Esprit  I  grand  Esprit!  pour- 
«  quoi  ne  t'es  tu  pas  plus  tôt  fait  connaître  à  moi?  Je  t'ai  souvent  demandé  : 
«  Qui  es'lu  ?  où  es-tu?  Que  veux-tu  que  je  fasse?  Et  tu  n'as  pas  voulu  me 
H  répondre.  Sans  doute  que  j'en  étais  indigne,  parce  que  je  t'avais  trop  of- 
«  fcnsé  ;  mais  présentement  que  t'at-je  dit  pour  m'envoyer  cette  robe  gj  ise 
«  (|ui  me  console  en  me  disant  qui  tu  es?  »  (Aventures  du  sieur  Lebeau, 
avocat  au  parlementi  ou  voyage  curieux  et  nouveau  parmi  les  sauvages 
de  V Amérique  septentrionale,  1730.) 

Q  ri  aainiiablc  exemple  de  la  vérité  de  la  parole  de  saint  Tbomas,ct 
lUDtlKcu  ii  acTuse  notre  infidélité  1 
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CHAPITRE  XV. 


DE  LA   GRACE  ET   DES  SACREMENTS. 


§1". 


La  Religion  chrélienne  n'est  pas  seulement  un  moyen  j 
elle  est,  avant  tout,  un  principe. 

Lorsque ,  dans  Tétude  de  ses  mystères ,  nous  avons  fait 
voir  avec  quel  art  merveilleux  et  secret  elle  s'adapte  à  tou- 
tes les  nécessités ,  à  tous  les  instincts  de  notre  cœur  pour  le 
régénérer,  nous  avons  été  amené  à  conclure  que  la  même 
sagesse  qui  avait  créé  l'homme  avait  pu  seule  deviner 
si  admirablement  son  mal  et  traiter  sa  guérison  ;  d'autant 
que  la  sagesse  humaine ,  loin  de  lui  en  disputer  la  gloire, 
n'avait  pas  même  su  la  comprendre. 

Ce  serait  toutefois  une  erreur,  dont  nous  ne  voudrions 
pas  être  complice ,  de  ne  louer  le  Christianisme  que  sous 
ce  rapport  extérieur,  et  de  ne  voir  en  lui  qu'un  ensemble 
de  moyens  persuasifs  habilement  disposés  pour  moraliser 
l'humanité.  A  ce  titre,  le  Christianisme  participerait  encore 
de  la  nature  des  conceptions  humaines  qui  se  sont  proposé 
le  même  but,  et  n'en  différerait  que  par  le  degré  de  perfec- 
tion. La  vérité  ne  peut  souffrir  cette  analogie.  A  quelque 
distance  des  conceptions  humaines  que  le  prodigieux  suc- 
cès du  Christianisme  et  sa  sagesse  profonde  le  portent  et 
rélèvent ,  ce  ne  serait  pas  le  connaître  selon  tout  ce  qu'il 
est,  ce  ne  serait  pas  l'honorer  selon  tout  ce  qu'il  vaut,  que 
(h  lui  rendre  im  hommage  qui  ne  «eraJt,  après  tout,  que 
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relatif.  Ce  n'est  pas,  en  un  mot,  comme  on  a  pu  dire  U  di- 
vin Platon  qu'on  doit  dire  le  divin  Jésus ,  quelque  supé- 
riorité de  valeur  qu'on  lui  attribue  '. 

Jésus  est  Dieu  y  simplement  Dieu.  U  est  Dieu^  non-seu- 
lement parce  qu'il  a  fait  preuve  d'une  sagesse  et  d'une  força 
surhumaines  dans  le  choix  et  dans  la  réussite  des'moyi^ 
extérieurs  par  lesquels  il  a  renouvelé  le  mondes  mais  sur- 
tout parce  qu'il  a  apporté  dans  l'humanité  un  principe 
nouveau  et  surnaturel  qui  a  vivifié  ces  moyens ,  et  qui  seul 
peut  en  expliquer  le  succès.  Par  l'addition  de  ce  principe 
à  la  nature  humaine ,  il  a  fSût  acte  de  Dieu  :  il  a  créé.  Ce 
principe ,  c'est  la  Grâce. 

I.  La  Grâce  est  tout  dans  le  Christianisme,  c'est  son 
souille,  c'est  sa  sève /c'est  son  levier;  c'est  ce  par  quoi  il  a 
vaincu  le  monde.  Le  plan  du  Christianisme ,  avec  toutes  sâf 
harmonies  et  ses  relations  profondes ,  n'aurait  sans  doute 
jamais  pu  être  conçu  parune  t£to  humaine;  mais,  en  ad- 
mettant qu'il  eût  pu  être  conçu,  il  n'aurait  pu  être  enfanté  ; 
et  s'il  fût  jamais  sorti  du  cerveau  de  son  auteur,  c'eût  été, 
comme  la  République  de  Platon,  pour  aller  mourir  sur  le 
papier.  Qu'Àrchimède  conçoive  une  machine  assez  puis- 
sante pour  soulever  le  monde;  que  Descartes  rêve  le  mé- 
canisme de  l'univers,  et  se  dispose  à  le  créer  par  le  jeu  de 
ses  tourbillons  ;  l'audace  du  génie  humain  ne  peut  aller 
plus  loin  et  passer  à  l'exécution  :  il  manque  un  point  d'ap- 
put  à  l'un ,  de  la  matière  et  du  mouvement  à  l'autre.  A  Jé- 
sus-Christ il  n'a  rien  manqué l  II  a  conçu,  et  il  a  £Gdt;  si 
bien  que  sa  conception  ne  s'est  révélée  que  par  l'exécution, 

'  On  sait  que  le  mot  d'ordre  des  philosophes  da  jour,  à  Vendroit  du  Chrii»- 
tianîsme,  est  Respect-:  ce  qai,  par  la  signification eidusfre  que eaiMt  cas- 
tracto  dans  leur  boucha»  vaat  dira  inadaratkmf  c'est-à^dlra,  négation  du 
sa  dlWnité. 

IIL  ^\ 
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Ht  i^aiûmefovir  le  Créateur,  avoir  voulu  c'est 

$f€t^ ^^ajssaoce  de  ià  Grâce ,  qui  est  la  vertu  créa- 

^  Ans-flw*'^  on  n'aura  donc  du  Christiaiiisme  que 

v^^^^àon  iwit  le  saisir  tout  entier  et  aller  en  lui 

^^fnf  ^  *°^  descendre  dans  les  profondeurs  de  la 

f^^^sso^emeûX  on  le  possédera. 

^^^^it  /ia'0St-ce  que  la  Grâce  ?  comment  connaître  la 

*^^yaçu*un  seul  moyen  pour  cela,  c'est  de  la  recevoir. 
^  grâce  n'est  pas  une  idée  métaphysique ,  une  vérité 

i^fj^ctaelle ,  communicable  par  la  parole  :  c'est  un  fait 

^j0$  qui  relève  de  l'expérience  ;  et  comme  c'est  un  /mf 
^naturel,  il  n'y  a  pas  de  sujet  d'analogie  autour  de  nous 
fâ  puisse  nous  en  donner  l'idée ,  et  nous  dispenser  de  nous 
^lettre  en  rapport  direct  avec  lui  pour  le  connaître. 

Aussi  la  Grèce  est-elle  le  secret  des  &mes  pieuses ,  inhé- 
rent à  la  pratique  de  la  foi ,  et  comme  le  prix  de  la  fidélité, 
01  bien  que  cette  fidélité  venant  à  cesser,  tout  dans  la  Grèce, 
jusqu'à  son  souvenir,  s'évanouit.  Comme  la  manne  au  dé- 
sert, on  ne  saurait  en  faire  provision  pour  le  temps  où  on 
ne  la  recueille  plus. 

Et  cela  est  admirablement  conforme  àtoutTensembie  du 
Christianisme,  qui  attire  les  èmes  à  la  lumière  par  les 
épreuves  de  la  foi ,  et  qui  fait  de  Tintelligence  de  ses  mys- 
tères le  prix  de  ses  vertus.  L'action  de  la  Grèce  en  nous  est 
la  preuve  la  plus  simple  et  la  plus  irrésistible  de  la  divinité 
du  Christianisme.  Il  était  juste ,  par  conséquent,  qu'elle  fût 
réservée  aiuc  vrais  fidèles ,  et  que  les  plus  croyants  fussent 
les  plus  voyants  \  Un  paysan  pieux  voit  clairement  et  avec 

*  «  Ferme  les  >eiix ,  <%t  tu  verras.  »  (  Joiibert,  PênséM ,  Essais  et  Mari- 
,  M, p.  It&.) 
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\\i\e  pleine  et  raisoimable  certitude ,  puisqu'elle  repose  sur 
le  témoignage  de  sa  propre  et  sensible  expérience,  la  di- 
vinité du  Christianisme,  là  où  un  esprit  exerce  d'ailleurs, 
mais  resté  en  dehors  de  la  Grâce ,  ne  fait  à  peine  que  Ten- 
trevoir. 

Voulez-vous  donc  une  belle  preuve  du  Christianisme , 
une  preuve  qui  n'^  jamais  manqué  son  effet  encore  sur 
personne ,  la  plus  infaillible  et  en  même  temps  la  plus 
abrégée  de  toutes  les  preuves?  Laissez  là  les  études  philo- 
sophiques ,  et  au  lieu  de  discuter  la  vérité ,  faites-là ,  pra- 
tiquez ,  mettez-vous  à  l'œuvre  ;  et  ce  qui  vous  parait  devoir 
être  la  conséquence  de  la  foi  va  en  devenir  le  principe ,  ou 
plutôt  la  changer  en  intuition. ..  Suivez ,  suivez  les  voies  de 
Dieu,  et  sous  chacim  de  vos  pas  vous  allez  voir  jaiUir  la 
lumière,  et  s'évanouir  derrière  vous  les  difficultés;  et  vous 
allez  sentir  couler  en  tous,  jusque  dans  vos  plus  secrètes 
facultés ,  un  esprit  vivifiant ,  une  douce  énergie,  une  onc- 
tion fortifiante,  que  vous  n'aurez  jamais  connue,  et  qui , 
mieux  que  tous  les  raisonnements ,  vous  assurer»  de  la 
vérité...  La  Grâce,  dans  certains  de  ses  effets,  est  un  mi- 
racle qui  prouve  aussi  bien  Dieu  que  la  résurrection  d'im 
mort,  car  c'est  un  fait  sensiblement  surnaturel.  Aussi,  quel 
est  celui  qui ,  venant  de  puiser  aux  sources  de  la  Grâce , 
n'en  rapporte  une  certitude  inébranlable ,  une  foi  invinci- 
ble ,  qui  se  rit  de  toutes  les  objections ,  comme  ce  philoso- 
phe qiu ,  pour  prouver  le  mouvement ,  n'avait  besoin  que 
de  marcher?  Faites  cela,  et  vous  croirez. 

IlL  Je  devrais  donc  clore  ici  ce  chapitre ,  et  vous  ren- 
voyer à  l'expérience,  comme  au  seul  champ  d'étude  de 
la  Grâce.  J'essayerai  toutefois  de  vous  en  donner  un  léger 
crayon ,  moins  pour  vous  en  persuader  que  pour  vous  en 
avertir. 
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Écoutez  y  et  prenez  garde  surtout,  vous  dirai-je  avec  Bos- 
suet,  de  n'écouter  pas  avec  mépris  Tordre  des  arertisse- 
ments  divins  et  ]a  conduite  de  la  Grâce  '. 

On  a  donné  beaucoup  de  définitions  de  la  Grâce.  La  plus 
simple  et  la  plus  juste  me  paraît  celle  que  Pascal  donne  de 
la  foi  :  ce  C'est  Dieu  sensible  au  cœur  *.  d 

a  La  Grâce ,  dit  encore  saint  Augustin ,  qui  Vatait  tant 

<  éprouYée,  est  ime  inspiration  de  Tamour  divin,  pour  nous 
«  faire  pratiquer  par  ce  saint  amour  le  bien  que  nous  con^ 
«  naissons*,  »  —  «  Ne  vous  figurez  rien  de  dur  ni  de  ffli- 
«  cbeux  dans  la  sainte  violence  par  laquelle  Dieu  nous 

<  attire  à  lui.  Elle  n'a  rien  que  de  doux,  rien*qui  ne  fasse 
«  plaisir  :  et  c'est  le  plaisir  même  qui  nous  attire*,  d  ' 

Ce  dernier  mot  est  celui  qui  rend  le  plus  heureusement 
l'effet  de  la  Grâce  :  c'est  une  puissance  attractive  qui  pré- 
vient la  vobnté ,  la  remue,  la  tourne  à  Dieu,  l'attire  par 
une  délectation  intérieure ,  et  lui  fait  aimer  comme  par  ins- 
tinct ime  beauté  qu'elle  ne  devrait  aimer  que  par  raison. 
C'est  ce  dont  nous  avait  averti  son  auteur,  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  disait  :  a  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire... 
«  Personne  ne  peut  venir  à  moi ,  si  Celui  qui  m  a  envoyé 
«  ne  V attire'^.  »  C'est  par  sa  mort  expiatoire  sur  la  croix 
qu'il  nous  a  ouvert  le  trésor  des  grâces;  et  c'est  aussi  lors- 
qu'il aurait  été  élevé  sur  cette  croix,  comme  il  l'a  dit,  et 
de  là-haut,  qu'il  devait  tirer  tout  à  lui\ 

'  Oraison  funèbre  (TAnne  de  Gonzague. 

'  FBscàl,  Pensées, 

3  s.  Augustin,  Epist.  ad  Boni/. 

*  Idem ,  Sermon  isi ,  chap.  xi. 

*  Sinemenihilpoiestis/acere.„.NemopQtestvenireadme,nisi  qui 
tfMt  me  iraxeriieum.  (Joan.,  viii,  22.  )  , 

6  Et  ego  H  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  hm  ipgwii. 
(JosD.,  xn,  32.) 
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La  Grâce  de  Jésus-Christ  est  ainsi  y  dans  Tordre  moral,  ce 
que  l'attraction  est  dans  Tordre  physique.  Comme  Tastre 
des  nuits  soulève  les  vastes  mers ,  ainsi  elle  a  agi  sur  Thu- 
manité;  elle  s'est  emparée  des  volontés  et  des  cœurs  des 
hommes ,  et  les  a  fait  courir  aux  saintes  rigueurs  de  ses 
vertus ,  comme  ils  couraient  aux  coupables  plaisirs  de  la 
licence  ;  et  cela  par  une  force  séduisante  qui  ne  commande 
que  par  la  douceur,  et  qui  fait  que ,  quoiqu'on  puisse  y 
résister  en  principe ,  on  n'y  résiste  pas  en  effet.  Voilà  le 
quid  divinum  de  la  conversion  de  tout  l'univers  païen  à  la 
Croix  de  Jésus-Christ ,  et  qui  est  le  même  agent  de  la  con- 
version, de  la  persévérance  et  de  l'avancement  de  chaque 
chrétien  dans  le  chemin  de  cette  Croix ,  qui  est  celui  de  la 
vertu. 

Il  est  impossible  d'expliquer  cette  vaste  conversion  du 
monde ,  des  autels  de  Vénus  à  ceux  du  Crucifié ,  et  ce  mou- 
vement, cette  gravitation  incessante,  depuis  dix-huit  siècles, 
de  toutes  les  âmes  nobles  et  pures  ^  de  tous  les  esprits  émi- 
nents  et  droits,  autour  de  la  Croix  de  Jésus-Christ,  autre- 
ment que  par  une  force  surnaturelle  comme  ce  mouvement 
même.  On  conçoit  trop  bien  Tétablissement  et  le  règne  des 
religions  sensuelles ,  paroe  que  leur  attrait  est  dans  le  sens 
de  nos  penchants  corrompus,  qui  iraient  d'eux-mêmes  au 
but  où  elles  les  convient,  comme  les  corps  graves  tombent 
naturellement  et  pesamment  sur  la  terre.  Hais  on  n'est  pas 
plus  obligé  d'avoir  recours  à  une  force  étrangère  à  ces  corps, 
pour  expliquer  leur  suspension  en  l'air  ou  leur  mouvement 
en  sens  inverse  de  la  terre ,  qu'on  ne  Test  d'admettre  une 
force  spirituellement  surnaturelle  pour  expliquer  cette 
autre  ascension  et  cet  autre  mouvement  des  âmes  dans  le 
Christianisme ,  en  sens  inverse  de  nos  penchants  les  plus 
naturels  et  les  plus  précipités. 
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IV .  L'observation  de  ces  penchants ,  phénomène  moral 
qui  nous  est  commun  à  tous,  et  dont  la  Grâce  est  le  remède 
ot  Tantidote ,  va  nous  aider  à  donner  de  celle-ci  une  idée 
plus  sensible  encore. 

Si  tous  ne  connaissent  pas  la  Grâce,  tous  connaissent  la 
concupiscence,  je  veux  dire  ce  penchant  au  mal  que  nous 
apportons  en  naissant,  ce  poison  héréditaire  que  nous 
prenons  avec  le  sang  dans  le  sein  maternel ,  et  qui  faisait 
dire  à  un  grand  roi  :  «  Voici  que  j'ai  été  engendré  dans 
a  riniquité ,  et  que  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché'  -,  » 
et  à  Ovide ,  après  Euripide  et  avant  saint  Paul  ; 

Fideo  meiiara  proboque , 
Détériora  sequor  ». 

Quel  étrange  phénomène  !  Si  nous  ne  l'éprouvions  pas  à 
chaque  instant,  pourrions-nous  y  croire?  et  n'est-il  pas 
plus  mystérieux  que  la  Grèce?  Naturellement  le  bien  vaut 
mieux  que  le  mal ,  Tordre  que  le  désordre  ;  nous  le  voyons, 
nous  le  décidons;  et  voici  qu'en  le  voyant  et  en  le  décidant 
nous  faisons  l'inverse,  nous  inclinons,  nous  gauchissons 
au  mal.  Je  sens  en  moi-même,  dit  saint  Paul,  une  loi  qui 
répugne  à  la  loi  de  V esprit  et  me  captive  soitë  la  loi  du  pé- 
ché; car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  y  et  je  fcUs  le  mal 
que  je  ne  veuxpas^.H  y  a  ainsi  comme  im  aimant  secret ,  un 
charme  fatal ,  embusqué  dans  tout  ce  qui  est  défendu ,  qui 
l'emporte  en  nous  sur  toutes  les  raisons ,  sur  toutes  les  ré- 
solutions ,  et  nous  fait  dévier  au  désordre  comme  malgré 
nous ,  sans  que  nous  puissions  faire  autre  chose  que  don- 
ner de  stériles  regrets  à  la  vertu  en  nous  éloignant  d'elle , 

'  Bcce  enim  in  iniqnitatibus  conceptus  sum,  et  in  peccatis  eancepit 
me  mater  mea.  ~  Ps.  Miserere. 
'  Vœr  notre  chapitre  intitulé  de  la  Nature  kumaine,  t.  II,  p.  6. 
^  Eom.,  VII,  15, 2Î,  2b. 
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et  que  cacher  la  honte  de  notre  visage  dans  nos  mains. 
Tous  ne  cèdent  pas  à  un  égal  degré  à  cet  attrait,  mais  tous 
le  ressentent  :  la  raison  toute  seule  y  est  impuissante ,  et 
les  plus  vertueux  ne  font  que  lui  opposer  des  considéra- 
tions d'intérêt  y  d'orgueil,  d^égoïsme ,  puisées  à  la  même 
source ,  et  qui  sont  une  autre  manière  de  lui  obéir  en  pa- 
raissant lui  résister. 

Eh  bien  !  si  on  veut  avoir  une  juste  idée  de  la  Grftce,  qu'on 
se  figure  que  c*est  la  contre-partie  de  ce  penchant  mauvais , 
et  comme  un  contre-poids  apporté  dans  la  balance  de  notre 
libre  arbitre  pour  rompre  TincUnation  que  nous  avons  au 
mal ,  nous  remettre  d'aplomb ,  et  rétablir  en  nous  la  recti- 
tude et  la  liberté  du  bien.  Naturellement  la  passion  est  d'un 
côté,  etlaraison  de  l'autre  ;  parlaraisonnous  voyons  le  bien, 
par  la  passion  nous  goûtons  le  mal.  La  Grèce  vient  joindre 
n  la  raison  l'attrait,  à  la  vue  du  bien  le  goût  du  bien.  Elle 
combat  la  concupiscence  sur  son  propre  terrain,  le  cœur  ; 
elle  est  elle-même  comme  la  concupiscence  du  bien. 

<K  L'homme  s'est  livré  au  mal  par  sa  concupiscence ,  dit 
«  Leibniz  ;  le  plaisir  qu'il  y  trouve  est  l'hameçon  auquel  il 
<f  se  laisse  prendre.  Platon  l'a  déjà  dit ,  et  Cicéron  le  répète  : 
«  Plato  voluptatem  dicAcU  escam  malorum.  La  Grâce  y 
'<  oppose  un  plaisir  plus  grand ,  comme  saint  Augustin  l'a 
«  remarqué.  Tout  plaisir  est  un  sentiment  de  quelque  per- 
«  fection  :  l'on  aime  un  objet  à  mesure  qu'on  en  sent  les 
a  perfections  :  rien  ne  surpasse  les  perfections  divines  ;  d'où 
c<  il  suit  que  la  charité  et  l'amour  de  Dieu  donnent  le  plus 
«  grand  plaisir  qui  se  puisse  concevoir  à  mesure  qu'on  est 
tf  pénétré  (par  la  grftce)  de  ces  sentiments ,  qui  ne  sont  pas 
«  ordinaires  aux  hommes,  parce  qu'ils  sont  occupés  et  rem- 
«  plis  des  objets  qui  se  rapportent  à  leurs  passions  ' .  »  — 


968  CUAPITRB  XV. 

Ce  qtd  nms  ramène  à  la  dëflnitkm  de  )a  Grâce ,  emprunlée 
à  Paseal  :  «  CTest  Dieu  sensible  au  cœur.  » 

Ces  deux  états  de  concupiscence  et  de  grâce  ne  sent 
pAÉ  naturels  9  mais  c'est  d'une  façon  différente. 

L*état  de  concupiscence  est  un  état  vicié  par  rapport  à 
nôtre  nature  primitive.  Il  est  inconcevable  que  nous  soyons 
ainsi  sortis  des  mains  de  Dieu;  les  païens  eux-mêmes  Vont 
dit  y  sans  connattre  cependant  le  fait  du  péché  originel.  Ils 
ont  entrevu  que  l'humanité  n'était  plus  qu'un  débris  d'elle- 
même  •  De  là  une  seconde  nature  en  nous  y  nature  déviée 
dans  laquelle  nous  naissons  tous ,  qui  n'est  pas  la  vraie  na- 
ture. Celle^i  a  survécu  en  partie ^  mais  faiblement^  assez 
éependant  pour  protester  contre  les  mauvais  kistincts  de  la 
nature  corrompue ,  et  pour  lui  faire  payer  nos  vices  par 
nos  remords.  Esclaves  par  ceux-là ,  nous  sommes  libres 
pBT  ceux-ci^  dit  Rousseau.  Triste  liberté!  qui  ressemble  à 
défflô  dé  ces  peuples  conquis  qui  insultent  leurs  tyrans  par 
derrière ,  et  leur  obéissent  en  face. 

La  Grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  est  le  renversement 
dé  cet  état,  et  le  retour  de  la  vie  primitive.  Aussi  paralt- 
ellô  surnaturelle ,  et  elle  l'est  en  effet ,  mais  par  rapport 
à  là  nature  corrompue  seulement  ;  car,  par  rapport  à  la 
nature  primitive,  elle  est  naturelle,  puisqu'elle  est  cette 
nature  même  réintégrée  en  nous  '. 

De  l'état  de  concupiscence  et  de  l'état  de  grâce ,  le  plus 
anormal,  le  plus  antinaturel,  le  plus  incompréhensible  à  la 
raison ,  c'est  donc  l'état  de  concupiscence ,  parce  qu'il  met 
notre  volonté  en  désaccord  avec  nos  penchants ,  qu'il  sou- 
lève la  chair  contre  l'esprit,  le  sentiment  contre  la  raison, 

«  Ce  n'est  que  par  opposition  entre  leâ  deux  natures  que  nous  disons  ainsi.  Du 
reste  nous  ne  disons  pas  et  nous  n'entendons  pas  dire  que  la  Grdce ,  en  soi ,  ait 
jamais  été  due  à  i'tiomme,  ce  qui  est  proprement  l'erreur  Janséniste  :  Non  ;  elle 
a  toujours  constitué  un  privilège,  même  par  rapport  à  la  nature  primitive  à  la- 
<f  utile  elle  était  surajoutée  ;  surnaturelle  par  conséquent. 
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et  qu'il  nous  partage  comme  en  deux  hommes ,  en  deux 
natures  irréconciliables^  quoique  indissolubles  ;  tandis  que 
rétat  de  grâce  nous  faisant  aimer  ce  que  nous  devons 
vouloir,  pacifiant  la  chair,  affranchissant  Tesprit,  nous 
portant  au  bien  autant  par  instinct  que  par  raison,  autant 
par  douceur  que  par  nécessité,  et  nous  faisant  trouver 
notre  goût  et  notre  félicité  dans  nos  devoirs  et  dans  nos 
destinées,  est  le  vrai  état  de  nature ,  puisque  c'est  un  état 
d'ordre ,  de  droiture,  d'harmonie  et  d'unité. 

V.  Les  modernes  réformateurs,  Saint-Simon,  Fourier, 
Owen,  ont  bien  mesuré  toute  la  hauteur  du  problème,  et 
en  ont  hardiment  abordé  la  solution.  Selon  eux,  il  n'est  pas 
naturel  que  nos  penchants  soient  en  désaccord  avec  nos 
devoirs  :  cet  état  de  guerre  intestine  est  faux,  anormal^  et 
toute  vraie  réforme  doit  tendre  à  le  faire  cesser,  en  nous 
ramenant  à  un  état  d'unité  et  d'harmonie.  En  cela  ils  sont 
parfaitement  d'accord  avec  le  Christianisme.  Mais  voici  où 
naitla  différence  :  c'est  que,  selon  eux,  ce  sont  nos  pen- 
chants qui  sont  bons ,  et  nos  devoirs,  tels  qu'on  les  a  tou- 
jours entendus ,  qui  sont  désordonnés;  tandis  que,  selon 
le  Christianisme,  ce  sont  nos  penchants  qui  sont  mauvais, 
et  c'est  le  devoir  qui  est  saint.  L'harmonie,  dans  les  sys- 
tèmes de  ces  réformateurs,  consiste  à  suivre  ses  penchants 
et  ses  appétits  les  plus  brutaux  sans  frein  et  sans  mesure  ; 
Je  désordre  provient,  selon  eux,  de  ce  qu'on  n'est  pas  as- 
sez incontinent;  c'est-à-dire,  assez  disciple  de  la  nature  :  il 
ne  saurait  j  avoir  d'excès  dans  cette  voie,  qui  est  celle  de 
la  perfection'.  Le  Christianisme,  au  contraire,  ditana- 

I  Nous  n'exagérons  rien  :  Toya  la  consciencieuse  Étude  sur  les  r^or- 
mateurs  modernes,  par  L.  Reybaad,  ouvrage  couronné  par  FAcadémie. 
«  Tous  ces  conflits  intérieors  où  Fange  terrasse  le  démon ,  dit-il ,  sont  traités 
«  pareuxdepréiiogés.  CéderàUiiâliue»tftbiaAonDtK%u&i^^ 
"  Jouir  de  tout  sans  metore'  sans  ite«ne«  ^o^>9^  ^«^n.^vM^^ 
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thème  à  la  concupiscence  ;  il  tend  à  la  désarmer,  et  à  la 
soumettre  non-seulement  par  la  raison  et  les  restes  de  la 
nature  primitive  en  nous ,  mais  par  la  Grâce ,  c'est-à-dire, 
par  l'attrait  surnaturel  qu'il  fait  ressentir  pour  le  devoir, 
qui  est  Dieu. 

Le  sens  commun  et  l'instinct  moral  n'ont  pas  hésité  à 
repousser  le  système  de  Saint-Simon  et  de  Fourier  comme 
une  dégradante  folie;  mais,  en  repoussant  cette  solution, 
on  n'a  pas  fait  disparaître  le  problème,  l'étemel  problème 
de  l'origine  du  mal  moral,  et  du  vrai  remède  à  y  apporter. 
Nos  devoirs  et  nos  penchants  ne  peuvent  pas  être  également 
naturels  et  couler  de  la  même  source,  puisqu'ils  se  contre- 
disent. Il  faut  donc  que  les  uns  ou  les  autres  soient  mau- 
vais ,  désordonnés ,  postérieurs  d'origme  à  l'état  d'ordre 
dans  lequel  nous  avons  dû  être  formés.  Si  ce  ne  sont  pas 
les  notions  de  devoir,  ce  sont  les  penchants  qui  accusent 
en  nous  un  vice  originel  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Et  main- 
tenant si  ce  sont  nos  penchants  qui  sont  viciés,  il  faut  les 
redresser;  et  comment?  Par  Ja  raison?  Mais  la  raison  toute 
seule  est  trop  faible  ;  elle  donne  la  vue,  mais  non  le  goût 
du  bien  ;  et  c'est  le  goût  qui  nous  détermine,  c'est  le  sen- 
timent qui  nous  meut.  Aussi,  tous  les  moralistes  du  monde 
ne  le  sont  que  la  plume  à  la  main,  et  fléchissent  à  la  con- 
duite de  la  règle  qu'ils  tracent  sur  le  papier.  Il  faudrait 

«  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  caprice  épicurien,  anacréontique ;  mais  on  a 
«  voulu  en  faire  une  philosophie ,  un  système,  une  prédication.  La  loi  qui 
«  gouvernait  l'Ile  de  Circé  a  trouvé  des  commentateurs  et  des  apôtres.  L'un 
«  d'eux  l'élève  à  la  hauteur  d'un  principe  religieux  ;  l'autre  en  fait  un  rcs- 
«  sort  social  ;  le  troisième,  un  agent  essentiel  de  nos  destinées.  Les  rôles  sont 
«  intervertis  désonnais;  c'est  le  corps  qui  sera  le  maître,  l'âme  l'esclave. 
n  Les  temps  de  privation  et  de  contrainte  sont  passés.  La  disUnctioa  du 
ff  bien  et  du  mal  est  elle-même  une  subtilité  funeste.  Il  n'y  a  plus  à  choisir 
«  entre  les  passions,  il  vaut  mieux,  oînât  V\o>il\i».  *  (^ Passes  sis ,  314,  315.) 
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donc  trouver  à  opposer  à  Tattrail  du  vice  un  attrait  égal 
ou  môme  supérieur  de  vertu;  aux  douceurs  sensibles,  des 
voluptés  spirituelles  ;  à  Tamour  terrestre,  un  amour  divin  ; 
à  la  concupiscence  du  mal  en  un  mot,  la  concupiscence 
du  bien.  Mais  ce  vif  attrait  pour  la  vertu,  cette  volupté  spi- 
rituelle, cet  amour  divin,  cette  concupiscence  du  bien,  ne 
sont  pas  dans  notre  nature,  ou  n'y  sont  plus;  il  ne  dépend 
pas  dû  nous  do  les  ressentir,  ce  n'est  que  trop  certain.  Il 
n'y  a  donc  que  l'Auteur  même  de  notre  nature  qui  peut 
la  redresser,  et  exaucer  ce  vœu  du  prophète-roi  :  «  Créez 
i<  en  moi  mi  cœur  pur,  mon  Dieu,  et  remettez  un  esprit 
n  droit  dans  le  fond  de  mes  entrailles'.  »  La  même  main 
qui  a  créé  peut  seule  recréer  ;  et  à  ce  cri  de  saint  Paul', 
qui  est  celui  de  la  nature  humaine,  a  Malheureux  homme 
«  que  je  suis!  qui  me  délivrera?  »  il  n'y  a  pas  d'autre  ré- 
ponse que  celle  qu'il  fait  lui-même  ;  «  La  Grâce  de  Dieu 
(c  par  Jésus-Christ  Noti'e-Seigneur'.  » 

C'est  ainsi  que  le  Christianisme  résout  le  grand  problème 
de  notre  mal  et  de  sa  guérison ,  non-seulement  en  théo- 
rie ,  mais  en  fait,  par  les  miracles  de  sainteté  qu'il  a  opérés 
dans  le  monde  moral ,  et  qui  ne  prouvent  pas  moins  sa  di- 
vinité que  la  vue  rendue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds , 
la  marche  aux  boiteux ,  la  vie  aux  morts ,  ne  prouvent  1» 
divinité  de  Jésus-Christ  dans  FÉvangilo.  Sous  ce  rapport, 
la  divinité  de  Jésus-Christ  est  aussi  bien  établie  que  l'exis- 
tence de  Dieu;  et  la  main  du  grand  Architecte  de  notre 
nature  paraît  autant  dans  son  redressement  que  dans  sa 
fondation. 

VI.  Cette  Gr&ce  restauratrice  n'a  manqué  à  personne, 

'  Cortnundum  créa  in  mCf  Deus,  et  tpirituvi  rectum  innwa  in  vie- 
cerilnu  meis.  —  Ps.  Miserere, 
*  Rom.,  chap.  m. 
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mais  ell6  a  été  dispensée  aiix  enfants  d'Adam  à  divers  de- 
grés. EUe  a  été  octroyée  à  rbmnanité  dès  sa  chute ,  par  an- 
ticipation de  runique  source  de  grâces  que  devait  ouvrir  la 
f^tSùàe  expiation  du  Médiateur  dans  la  plénitude  des  temps. 
Sans  elle  y  ainsi  que  nous  Tavons  dit  déjà^  Thumanité  dé- 
chue n^aurait  pu  produire  aucune  bonne  action.  Toutes  les 
bonnes  actions ,  toutes  les  vertus  qui  ont  fleuri  dans  l'hu- 
manité avant  même  la  venue  de  Jésus-Christ ,  sont  donc 
imputables  à  ce  divin  secours  que  les  théologiens  appellent 
Cfràce  suffisante ,  en  tant  qu'elle  est  répartie  sxu*  tous  les 
hommes ,  à  un  degré  suffisant  pour  leur  salut  ;  et  Grâce 
efficace  f  en  tant  qu'elle  opère  le  salut  même  chez  quel- 
ques-uns. Les  impulsions  de  la  conscience  et  ses  remords 
ne  sont  pas  autre  chose.  Cette  voix  intérieure  ^  qui  nous 
avertit,  nous  console  ou  nous  accuse,  d'autant  plus  forte 
que  nous  voulons  la  contrarier,  témoigne  bien ,  par  cela 
même,  qu'elle  ne  dépend  pas  de  nous,  qu'elle  est  autre 
chose  que  nous... ,  qu'elle  est  Dieu.  Les  anciens,  plus  na- 
turellement pieux,  ne  s'y  trompaient  pas.  Aussi  voyons- 
nous  leurs  poètes,  Homère  surtout,  déterminer  toujours 
leurs  héros  par  l'impulsion  divine ,  et  Platon  en  appeler 
sans  cesse  à  cet  homme  intérieur,  à  cette  étincelle  divine , 
à  cette  voix  de  Dieu  qui  parle  en  nous  \ 

Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  par  l'effet  immédiat 
du  Christianisme ,  cette  Grâce  a  été  versée  avec  plus  d'a- 
bondance, et  elle  agit  plus  visiblement,  plus  efficacement 
sur  le  monde  *.  Elle  crée  en  ceux  qui  la  reçoivent  une 
nouvelle  nature  qui  ne  résiste  pas  seulement  au  mal ,  mais 

■  Plat., République,  liv.  X. 

'  «  Les  grâces  qui  devaient  entraîner  plus  efficacement  les  peuples  gentils 

«  élacoiiJiajSMncedeDieuetàsonculte«étaientréserTéesaatemptdela 

«  noar^JeaUiêOoe.  »  (Bossaet,  LcitresdedirecUon»^V^vKiKcA»QLV^.\vv\ 
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qui  porte  au  bien  ;  dont  Tattrait  ne  suit  pas  seulement  la 
vertu,  mais  la  prévient  et  la  détermine;  et  qui  répand  sur 
les  devoirs  les  plus  pénibles  et  les  sacrifices  les  plus  rudes 
une  paix  si  douce,  qu'elle  fait  prendre  en  pitié  le  bonheur 
des  rois  '.  C'est  elle  qui  semble  s'être  dépeinte  ainsi  par  la 
plume  de  l'auteur  sacré  :  a  J'ai  poussé  des  fleurs  d'une 
a  agréable  odeur  comme  la  vigne;  et  mes  fleurs  sont  des 
a  fruits  de  gloire  et  d'abondance.  Je  suis  la  mère  du  pur 
a  amour ,  de  la  crainte ,  de  la  science  ;  et  de  l'espérance 
a  sainte.  En  moi  est  toute  la  grâce  de  la  voie  et  de  la  vérité  ; 
a  en  moi  est  toute  l'espérance  de  la  vie  et  de  la  vertu.  Venez 
c(  à  moi,  vous  tous  qui  me  désirez  avec  ardeur,  et  remplis- 
a  sez-vous  des  fruits  que  je  porte ,  car  mon  esprit  est  plus 
a  doux  que  le  miel.  Ceux  qui  me  mangent  auront  encore 
<c  faim ,  et  ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif.  Celui 
a  qui  m'écoute  ne  sera  point  confondu,  et  ceux  qui  agissent 
a  par  moi  ne  pécheront  point  ;  ceux  qui  m'éclaircissent 
a  auront  la  vie  étemelle  *.  » 

L'accroissement  qu'elle  a  reçu  par  l'avènement  du  Chris- 
tianisme a  été  prophétisé  par  le  môme  auteur  en  ces  mots  : 
(c  Je  suis  sortie  du  paradis  comme  un  faible  ruisseau  de 
a  l'eau  immense  d'un  fleuve ,  et  j'ai  dit  :  J'arroserai  les 
a  plants  de  mon  jardin,  et  je  rassasierai  d'eau  le  fruit  de 
(I  mon  pré .  Et  voici  que  mon  filet  d^eau  est  devenu  gomme  un 

((  GRAND  FLEUVE,  ET  D'UN  FLEUVE  UNE  MER*.  3)  Prophétie 

qui  répond  à  l'attente  universelle,  où  était  le  genre  humain, 
du  Saint jpar  excellencey  connue  dit  Confucius,  qui  devait 
être  envoyé  du  Ciel  y  et  qui  prodmrait  naturellement  m 
Océan  d'actions  méritoires. 


■  Pax  Dei ,  qux  exsuperat  omnem  sensum.  (  Philip.,  nr»  7.) 
'  Eccléiioitigve,  duqp.  xxir. 
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VII.  Hais  si  telle  est  la  puissance  de  la  Gr&ce,  diront 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas ,  nos  mérites  individuels  y 
sont  engloutis;  nous  sommes  nécessairement  vertueux ,  et 
notre  volonté  n'a  plus  de  part  à  notre  salut. 

Sans  ouvrir  le  champ  à  la  fameuse  controverse  sur  l'ac- 
cord de  la  grâce  et  de  la  volonté^  controverse  oiseuse  parce 
que  l'expérience  suffit  pour  la  résoudre ,  en  faisant  sentir 
tout  à  la  fois  la  grâce  dans  la  volonté  et  la  volonté  dans  la 
grâce  y  disons  avec  Leibniz  :  a  Comme  notre  corruption 
ce  n'est  point  absolument  invincible  ^  et  comme  nous  ne 
a  péchons  point  nécessairement,  lors  même  que  nous  som- 
a  mes  sous  l'esclavage  du  péché ,  il  faut  dire  de  même  que 
a  nous  ne  sommes  pas  aidés  invinciblement  ;  et  y  quelque 
a  efficace  que  soit  la  grâce  divine ,  il  y  a  lieu  de  dire  qu'on 
«  y  peut  résister ,  alors  même  qu'il  est  certain  à  l'avance 
a  qu'on  n'y  résistera  pas.  Il  faut  ainsi  toujours  distinguer 
a  l'infaillible  et  le  nécessaire  '.  » 

L'expérience ,  à  laquelle  il  faut  d'ailleurs  se  hâter  de  re- 
venir comme  au  vrai  guide  en  cette  matière,  nous  fait  voir 
dans  les  opérations  de  la  Grâce  un  caractère  particulier,  qui 
la  concilie  avec  le  jeu  de  noire  mérite  et  de  notre  liberté  : 
ce  caractère,  G'e^iVintermiUence. 

L'action  de  la  Grâce,  en  ce  qu'elle  a  de  prévenant,  est 
essentiellement  intermittente.  Chez  les  âmes  les  plus  pieu- 
ses ,  et  à  proportion  qu'elles  le  sont  davantage ,  il  y  a  des 
temps  quelquefois  fort  longs,  où  ce  secours  paraît  manquer 
entièrement,  comme  le  vent  à  un  vaisseau  sur  ime  mer 
immobile.  Plus  ces  âmes  font  d'efforts  pour  rappeler  la 
Grâce,  pour  la  mériter,  plus  elle  disparaît,  plus  elle  s'efface, 
plus  elle  les  livre  à  l'aridité,  au  découragement,  à  la  sèche 
spontanéité  de  leurs  efforts  Voilà  la  part  du  mérite  et  de 

'  TA^adicée,  part,  m,  n"  11^. 
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U  liberté  dans  les  ftmes  chrétiennes;  part  immense ^  part 
précieuse,  dans  laquelle  se  consomme  leur  vertu,  et  où  elles 
font  d'autant  plus  de  chemin  qu'elles  ne  s'en  aperçoivent 
pas.  Ce  n'est  pas  que  la  Grâce  les  ait  réellement  abandon- 
nées ;  jamais  peut-être  elle  n'a  été  plus  près  d'elles  :  seule- 
ment elle  ne  les  prévient  pas  pour  les  laisser  s'exercer,  elle 
est  latente.  Cachée  en  quelque  sorte,  elle  les  surveille  comme 
une  mère  son  enfant,  prête  à  les  secourir  au  premier  péril. 
Aussi,  qu'une  surprise  soit  faite  à  leur  vertu,  qu'une  dé- 
faillance la  fasse  chanceler  ;  persuadées  qu'elles  sont  de  leur 
abandon,  ces  âmes  éprouvées  vont  se  croire  perdues  :  mais 
voilà  que  la  Grâce  reparaît  soudain,  et  les  enlève  et  les  porte 
comme  dans  ses  bras. 

«  11  semble ,  dit  un  saint  docteur,  que  Dieu  se  joue  avec 
ce  les  hommes ,  comme  un  père  avec  ses  enfants  :  tantôt  ils 
if  se  figurent  qu'ils  le  tiennent;  puis  tout  à  coup  il  leur 
i<  échappe  :  tantôt  il  se  montre  comme  un  soleil  avec  beau- 
ce  coup  de  lumière  ;  et  puis  en  un  moment  il  se  cache  dans 
a  les  nuages.  Il  s'en  va,  il  revient,  il  ftiit,  il  s'arrête;  il  les 
c<  surprend,  il  se  laisse  surprendre,  et  tout  aussitôt  il  se 
cf  dérobe.  Et  puis,  après  avoir  tiré  quelques  larmes  de  leurs 
«  yeux  et  quelques  soupirs  de  leurs  cœurs ,  il  retourne  ; 
a  enfin  ,  il  les  réjouit  de  la  douceur  de  ses  visites  '.  »  — 
(]e  tableau  charmant  est  la  vive  image  de  l'économie  de  la 
Grâce ,  dans  ses  rapports  avec  la  liberté. 

Môme  pour  les  âmes  les  plus  favorisées  des  douceurs 
prévenantes  de  la  Grâce,  il  y  a  un  mérite  :  c'est  celui  de  la 
correspondance  à  ces  faveurs.  La  Grâce  ne  détruit  pas  la 
concupiscence  ;  elle  aide  seulement  à  la  surmonter.  Celle-ci 
subsiste  donc  toujours  au  fond  des  âmes  les  plus  pures ,  et 
leur  fait  sentir  des  atteintes  qui  provoquent  leur  infidélité 

«  Rich.  s.  Victur.,  é€  Gra4.  Charit,  c«p.  u. 
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jusqu'au  faite  de  la  perfection.  De  là  le  mérite  de  la  corro^ 
pondance  à  la  Grâce ,  mérite  d'autant  plus  grand  que  cett# 
correspondance  n'étant  pas  toujours  exacte  y  et  Dieu  étant 
plus  exigeant  à  proportion  qu'il  a  été  plus  libéral ,  il  faut 
quelquefois  un  grand  redoublement  d'assiduités  pour  re- 
gagner  ses  faveurs  y  bannies  par  nos  négligences.  Si  ces 
négligences  sont  réitérées ,  si  elles  s'aggravent ,  la  Grèce 
de  Dieu  diminue  dans  la  même  proportion  :  ses  visites,  au- 
trefois familières ,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  comnaa 
une  épouse  contristée  et  noblement  jalouse ,  elle  se  retire, 
se  renferme  en  elle-même ,  et  se  tait.  La  concupiscence 
prévaut  alors  y  comme  la  concubine  et  l'esclave  :  elle  obs- 
curcit l'entendement 9  elle  déprave  le  cœur;  avec  la  ruine 
du  sens  religieux,  elle  entraîne  la  perte  du  sens  moral; 
avec  l'extinction  de  la  foi,  l'aveuglement  de  la  raison; 
jusqu'à  ce  qu'après  avoir  parcouru  tous  les  degrés  de  l'infi- 
délité ,  on  arrive  au  fond ,  qui  est  la  moquerie  et  le  mépris. 

Vm.  Hais  que  faisons-nous  nous-méme,  en  divulguant 
ces  vérités  saintes ,  que  de  les  exposer  peut-être  à  ce  mé- 
pris?... Eh!  que  nous  importe?  Certes,  la  Grâce  divine  a 
d'assez  bons  répondants >  puisque,  sans  évoquer  ici  toutes 
les  grandes  âmes  qu'elle  a  formées ,  il  suffit  de  rappeler  que 
la  conversion  rapide  de  tout  le  genre  humain  à  l'Évangile 
est  son  ouvrage.  Mais  n'en  eût-elle  pas ,  fùt-elle  réduite  à 
une  seule  âme,  elle  y  serait  assez  forte  pour  répondre 
d'elle-même ,  pour  rassurer  cette  âme  contre  le  scepticisme 
de  tout  l'univers ,  et  la  consoler  de  son  mépris  ;  et  c'est  ce 
qu'elle  fit  dans  les  premiers  Apôtres. 

Le  phénomène  de  la  Grâce  pour  tous  ceux  qui  le  ressen- 
tent est  trop  positif,  trop  constant,  trop  répété ,  trop  intioie 
et  trop  sensible,  pour  qu'Us  puissent  se  croire  un  seul  ins- 
tant dupes  d'une  illusion.  H^migotVj^  «:s^\xà.iKj^^^^^sâai^is^ 
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dence.  Qxie  ceux  qui  ne  l'ont  pas  expérimentée  l'ignorent, 
cela  doit  être ,  et  ne  saurait  nous  étonner  ;  mais  qu'ils  la 
nient,  qu'ils  s'en  moquent,  c'est  une  témérité  impardon- 
nable, et  qui  ne  saurait  nous  inspirer  d'autre  sentiment  que 
la  pitié.  Qu'ils  ne  se  rassurent  pas  à  cet  égard  sur  la  force 
de  leur  raison,  sur  la  sagacité  de  leur  esprit,  sur  leur  expé- 
rience même  des  mystères  de  notre  cœur.  La  Grâce  est  d'un 
tout  autre  ordre.  Elle  ne  hante  pas  les  spéculations,  elle  ne 
dérive  d'aucime  des  sources  de  nos  connaissances  natu- 
relles. Surnaturelle  et  agissante ,  elle  marche  avec  les  sim- 
ples de  cœur,  et  se  donne  aux  hommes  de  bonne  volonté , 
quels  qu'ils  soient.  Tout  le  génie  himiain  ne  peut  en  appro- 
cher; mais  elle  s'approche  des  plus  faibles  esprits,  et  devient 
en  eux  comme  un  génie.  Elle  achève  la  raison  et  la  vertu 
chez  ceux  qui  en  sont  le  plus  heureusement  doués ,  et  leur 
donne  quelque  chose  d'arrêté  et  de  ferme  que  la  nature  ne 
comporte  pas;  et  pour  ceux  qui  en  seraient  dépourvus,  elle 
crée  un  instinct  qui  vaut  mieux  que  la  raison,  une  sagesse 
qui  est  plus  sûre  que  la  vertu.  On  n'aura  jamais  la  vraie  foi 
tant  qu'on  n'aura  pas  la  Grâce,  et  dès  qu'on  a  la  Grâce  on 
a  la  foi  ;  on  a  l'intuition  de  la  vérité  divine.  Ceux  qui  croient 
le  plus  comprendre  le  Christianisme,  qui  ont  la  foi  de  l'es- 
prit, ne  se  doutent  pas  de  ce  qu'il  est,  tant  qu'ils  n'ont  pas 
reçu  la  Grâce  et  qu'ils  n'ont  pas  obtenu  la  foi  du  cœur  ; 
comme  aussi  ceux  dont  l'mcrédulité  est  le  plus  sûre  d'elle- 
même  ne  soupçonnent  pas  cette  puissance  qui,  dans  im 
rien  de  temps ,  peut  les  abattre  à  ses  pieds  comme  des  en- 
fants. 

En  im  mot,  je  le  répète ,  figurez- vous  un  aveugle-né  à 
qui  on  donnerait  tout  à  coup  la  vue  du  jour  :  telle  est ,  je 
l'affirme,  la  révolution  qu'opère  l'entrée  de  la  Grâce  dans 
une  âme.  Cette  comparaison,  du  reste ,  vient  d'une  intelU- 
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gence  qui  Ta  éprouvée,  et  qui  en  raconte  elle-même  ainsi 
les  effets  :  —  «  C'eût  été  pour  moi,  dit-elle,  le  plus  grand 
(1  de  tous  les  miracles,  que  de  me  faire  croire  fermement  le 
«  Christianisme...  Et  voici  que,  par  une  soudaine  iUumi- 
a  nation,  je  me  sentis  si  éclairée  et  tellement  transportée 
«  d'avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis  longtemps,  il 
a  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi 
«  si  sensible,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables  de  Vex- 
er primer;  et  je  fis  l'application  de  la  belle  comparaison.de 
«  J'aveugle  aux  vérités  de  la  Religion  et  de  l'autre  vie... 
<c  Le  mystère  qui  me  paraissait  le  plus  incroyable,  la  pré- 
«  sence  réelle  de  Notre-Seigneur,  je  la  sentis  comme  l'on 
ce  sent  les  choses  visibles  et  dont  l'on  ne  peut  douter. . .  Mon 
ce  exemple,  ajoute-t-elle,  vous  doit  apprendre  qu'il  y  a  des 
ce  choses  très-excellentes  et  très-admirables  qui  échappent 
«  à  notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins 
«t  désirables ,  quoiqu'on  ne  les  puisse  comprendre  ni  ima- 
a  giner.  »  C'est  en  effet ,  ajoute  Bossuet,  dont  le  candide 
génie  était  si  bien  fait  pour  exposer  le  miracle  de  cette 
conversion,  ec  c'est  en  effet  qu'il  manque  un  sens  aux 
ce  incrédules,  comme  à  l'aveugle;  et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui 
ce  le  donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  :  //  nous  a  donné 
ce  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieu ,  et  pour  être  en  son 
«  vrai  Fils  ' .  » 

Que  pouvons-nous  dire,  après  cela,  à  ceux  qui  ont  le 
malheur  d'en  être  privés,  si  ce  n'est  ce  mot  de  Jésus-Christ 
à  la  Samaritaine  :  a  Si  vous  saviez  quel  est  ce  don  de 
«  Dieu!!!  » 

Portons  notre  étude  maintenant  sur  les  moyens  de  l'ac- 
quérir. 

■  Bossuet,  Oraiion  funèbre  d'Anne  de.  Gonzague, 
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La  Grâce,  considérée  dans  son  principe  (car  jusqu'ici 
nous  ne  Tavons  définie  que  d'après  ses  effets  ) ,  est  la  Vie 
divine  en  nous  ' . 

Pour  nous  la  communiquery  Dieu  pouvait  agir  immédia- 
tement sur  notre  âme;  et  ce  mode  d'opération  de  la  Grâce 
a  lieu  quelquefois.  La  simple  élévation  de  nos  cœurs  vers 
lui  par  la  prière  pouvait  encore  en  attirer  sur  nous  les  finiits  ; 
et  tous  les  jours  la  prière  produit  cet  effets  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  canal  général  des  grâces.  La  prière,  d'aiDeurs, 
est  indispensable  pour  le  succès  des  autres  moyens  parti- 
culiers dont  nous  allons  parler,  et  dont  elle  est  comme  la 
culture. 

Outre  cette  action  immédiate  de  Dieu  sur  Tâme ,  outre 
le  moyen  de  la  prière ,  Dieu  a  institué ,  en  effet,  des  moyens 
particuliers  de  nous  communiquer  ses  grâces;  moyens 
obligés  dès  qu'ils  sont  à  notre  portée,  auxquels  la  prière 
peut  nous  disposer,  mais  sans  lesquels  elle-même  tarit 
bientôt. 

Ces  moyens  sont  les  Sacrements. 

h  Qu'est-ce  que  le  Sacrement? 

Le  Sacrement  est  un  signe  visible  de  la  Grâce  invisible , 
institué  pour  notre  sanctification  ' . 

Deux  caractères  dominent  dans  cette  définition  ;  il  faut 
bien  les  remarquer  : 

Les  Sacrements  sont  des  signes,  c'est-à-dire,  des  images 
sensibles  de  ce  que  la  Grâce  de  Dieu  opère  invisiblement 
dans  nos  âmes ,  et  qui  ont  pour  objet  de  nous  le  rappeler. 

'  Semen  DH^partieipaiio  qumdam  nature  diviruB,  (S.  Thomas.  ) 
*  DéfinHioii  de  S.  Augustin ,  qai  a  passé  dans  ik»  caMcUiiuAtft^ 
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Est-ce  là  tout?  et  les  Sacrements  ne  sont-ils  autre  chose 
que  des  signes ,  des  symboles? 

Non  :  ils  ont  de  plus  la  vertu  d'opérer  ce  qu'ils  signifi€ni. 

Dieu  9  qui  pouvait  généraliser  ses  grâces ,  les  a  resse^ 
rées,  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  efficace  ^  dans  les  Sacre- 
ments ,  qui  en  sont  comme  les  canaux.  Sans  doute  ces 
moyens  ne  sont  pas  exclusifs  pour  lui;  ei,  en  dehors  des 
Sacrements ,  il  a  mille  voies  pour  arriver  immédiatement 
ou  médiatement  à  nos  âmes ,  et  leur  faire  sentir  les  touches 
de  sa  grâce  ;  mais  il  lui  a  plu  de  choisir  la  voie  des  Sacre- 
ments et  de  nous  y  assujettir  d'une  façon  toute  particuliàre, 
de  manière  à  rendre  cette  voie  exclusive  pour  nous ,  lors- 
qu'il ne  dépend  que  de  nous  d'y  avoir  recours. 

Nous  rechercherons  dans  un  instant  la  sagesse  de  cette 
divine  institution  des  Sacrements.  Remarquons  bien,  quant 
à  présent,  les  deux  caractères  qui  les  distinguent  :  ils  sont 
h  la  fois  signes  et  agents  de  la  Grftce  ;  ils  ont  la  double  vertu 
de  représenter  et  de  produire  la  justice  et  la  sainteté. 

Il  faut  donc  soigneusement  distinguer  les  autres  signes 
usités  dans  la  Religion  y  comme  les  images ,  les  cérémo* 
nies,  même  celles  qui  accompagnent  ordinairement  l'ad- 
mlnistration  des  Sacrements ,  et  qui  n'en  font  pas  rigou' 
reusement  partie ,  du  corps  des  Sacrements  eux-mêmes  : 
ici  y  avec  le  signe,  concourt  l'effet;  avec  l'image,  U 
réalité. 

Saint  Paul ,  dans  son  épttre  aux  Romains ,  dit ,  en  par-* 
tant  de  l'univers ,  que  les  invisibles  perfections  de  Dieu  y 
sont  rendues  visibles ,  par  la  connaissance  que  les  criahires 
nous  en  donnent.  Si  les  créatures,  outre  cette  propriété  de 
nous  signifier  les  perfections  divines ,  avaient  de  plus  la 
varta  de  nous  communiquer  ces  perfections ,  on  pourrait 
dire  qu'elles  sont  autant  de  s^t^TXi^si\&. 
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Au  rapport  do  la  Gonèse,  Dieu^  avant  la  chute  de 
rhomme,  avait  attaché  cette  vertu  à  une  de  ses  créatures. 
Au  milieu  du  paradis  terrestre,  il  avait  placé  un  arbre  mys- 
térieux appelé  VÀrbre  de  vie ,  dont  le  fruit  devait  être  pour 
rhomme  un  aliment  d'immortalité  ;  et,  à  juger  de  ses  effets 
diaprés  ceux  de  VArbre  du  bien  et  du  mal,  il  est  permis  de 
croire  qu'ils  étaient  aussi  bien  moraux  que  physiques  y  et 
qu'ils  engendraient  la  sainteté  pour  Tâme  aussi  bien  que  la 
santé  pour  le  corps. 

Cela  étant ,  on  peut  dire  que  le  Sacrement  est  d'institu- 
tion naturelle. 

Par  suite  de  son  iofidélité ,  l'homme  encourut  la  perte  du 
bénéfice  de  cette  institution  :  «  Empêchons ,  dit  Dieu  dans 
tf  la  Genèse ,  qu'Adam  ne  porte  sa  main  à  l'Arbre  de  vie , 
a  qu'il  ne  prenne  aussi  de  son  fruit,  et  que,  mangeant  de 
a  ce  fruit,  il  ne  vive  éternellement...  Et  le  Seigneur  Dieu , 
<c  ayant  chassé  Adam  du  jardin  des  délices ,  mit  des  Ché- 
a  rubins  devant  l'entrée ,  pour  garder  le  chemin  qui  con- 
u  duisait  à  l'Arbre  de  vie  '.  » 

L'homme ,  ainsi  exclu  de  la  participation  du  Sacrement 
de  VArbre  de  vie,  devait  mourir  éternellement.  Mais  Dieu, 
qui  avait  résolu  de  le  sauver,  lui  promit  dès  lors  de  lui  re- 
donner ce  Sacrement  sous  une  autre  forme  plus  noble ,  plus 
immédiate,  plus  glorieuse  pour  lui,  c'est-à-dire,  comme 
le  dit  saint  Jean ,  que  la  Vie  mime ,  qui  était  au  commence- 
ment, devait  venir  revêtir  notre  nature  humaine,  se  mon- 
trer à  nous  de  nouveau ,  mais  sous  la  forme  qui  convenait 
à  rhomme  pécheur,  sous  la  forme  d'esclave  et  de  victime  ; 
et  devenir,  par  son  expiation ,  le  principe ,  Taliment  et  la 
source  de  notre  nouvelle  justification  *. 


>  ■■■iJt  c1m|i.  ni,  T.  21, 34. 
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Tel  est  Jésus-Chrisl.  Il  est  comme  un  nouvel  Arbre  de  tie 
planté  au  sein  de  l'humanité ,  pour  piu'ger  en  elle  les  effets 
de  l'Arbre  du  bien  et  du  mal.  U  est  cet  Arbre  divin  dont  les 
fruits  ^  incessamment  reproduits  ^  sont  promis  aux  vain- 
queurs dans  Vautre  vie  y  et  dont  les  feuilles  guérissent  les 

nations  '. 

Devenus  y  par  notre  participation  originelle  à  TArbre  de 
la  science ,  comme  des  rameaux  eauvages  qui  ne  portent 
que  des  fruits  empoisonnés,  nous  ne  pouvons  redevenir 
des  rameaux  francs  qu'autant  que  nous  aiu*ons  été  entés 
SUR  Jésus-Christ,  et  que  y  participants  de  sa  mort  expia- 
toire, nous  soyons  aussi  devenus  participants  de  sa  résur- 
rection  '. 

Aussi  Jésus-Christ  disait-il  lui-môme  :  <c  Je  suis  le  véri- 
cc  table  cep  qui  donne  à  ses  branches  la  nourriture  et  la 
«  vie;  la  branche  ne  peut  d'elle-même  porter  du  fruit,  si 
«  elle  n'est  incorporée  au  tronc  :  ainsi ,  vous  ne  pouvez 
a  faire  aucime  œuvre  salutaire ,  si  vous  n'êtes  incorporés  à 


«  moi  ^.  » 


La  mort  de  Jésus-Christ  est  le  principe  et  la  source  de 
cette  sanctification.  C'est  comme  Vincision  par  laquelle  la 
sève  de  la  Grâce  divine  nous  est  offerte  ;  et  c'est  on  nous 
mettant  dans  un  état  semblable  et  correspondant  de  œorti- 

quod  pei'speximtiSy  et  manus  nostrx  conlrectaventnt  de  verbo  vitx , 
et  viTA  mai«ipe<;tà  est. 

'  Vincenii  dabo  edere  de  ligno  vitas  quod  est  in  Paradito  Dei  mei. 
(  Apocal.y  II,  V.  7.  )  7w  medio  platex  lignum  vitXy  afferens  fntctui  dno- 
decim,  per  menses  singulos  reddens  fructum  suum,  et  folia  liçtU  ad 
sanitatem  gcntium.  (  Apocal.,  xxn,  v.  1  et  2.  ) 

'  Si  enim  complaktati /acti  sumus  similitudini  mortis  ejus  :  simnl 
et  resurrectionis erimus. {P&và, ,  Rom.,  6,  5.  ) 

^  Ego  sum  vitis ,  vos  palmites...  Sicut  palmes  non  potest  ferre Jhtc* 
tum  a  semetipso ,  nisi  manserit  in  vite  :  sic  nec  vas ,  nisi  in 
ri  fis.  (  Joan.,  XV,  4,  5.  ) 
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fication  que  nous  sommes  iméris  en  lui ,  que  nous  y  adhé- 
rons ,  et  que  nous  recevons  cotte  Grâce  précieuse  qui  nous 
rend  participants  de  la  vertu  môme  de  Dieu,  et  nous  met  en 
voie  de  retour  à  cette  immortalité  d'où  nous  fûmes  exclus. 

Jésus-Christ  y  dans  sa  passion  et  dans  sa  mort,  est  donc 
ainsi  la  source  des  Sacrements  ;  il  est  lui-même  le  Sacre- 
ment des  sacrements;  ceux-ci  n'en  sont  que  les  rameaux, 
par  lesquels  il  s'étend  et  se  communique  au  sein  de  l'hu- 
manité. 

n  faut  bien  saisir  l'ensemble  de  ce  plan  divin  : 

D'Adam,  pécheiu»,  la  concupiscence  a  coulé  dans  l'hu- 
manité ;  de  Jésus-Christ,  médiateur,  la  grâce  a  fait  retour 
dans  cette  même  humanité. 

La  concupiscence  a  été  transmise  d'Adam  à  nous  par  le 
canal  de  la  génération  ;  la  grâce  est  transmise  de  Jésus- 
Christ  à  nous  par  le  canal  des  Sacrements. 

Par  la  génération  chamelle  d'Adam,  nous  naissons  cor- 
rompus, esclaves  du  mal,  enfants  de  malice  et  de  perdi- 
tion; par  la  régénération  sacramentelle  de  Jésus-Christ, 
nous  renaissons  purifiés,  nous  redevenons  libres,  enfants 
de  justice  et  d'immortalité. 

Jésus-Christ ,  par  la  voie  des  Sacrements,  est  ainsi  poui* 
le  bien  ce  qu'Adam,  par  la  voie  de  la  génération,  a  été 
pour  le  mal.  R  est  im  nouvel  Adam,  en  qui  nous  pouvons 
renaître  de  nouveau.  Le  péché  originel ,  qui  a  inondé  de 
ses  suites  tout  le  genre  humain,  en  lui  seul  a  trouvé  une 
opposition  et  ime  digue,  et  non-seulement  une  opposition, 
mais  une  réaction  puissante  dans  la  Grâce  originelle ,  dont 
il  est  la  source,  et  par  laquelle  tous  les  hommes,  jusqu'à 
Adam  lui-môme,  auront  pu  être  justifiés. 

Où  peut-on  voir  une  doctrine  plus  simple ,  plus  lumi-> 
neuse ,  plus  consolante? 
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n.  Sans  doute,  au  premier  abord,  cette  doctrine  parait 
étrange  :  mais  qu'est-ce  qui  n'est  pas  étrange  dans  ce  qui 
touche  aux  fins  de  Thomme,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui  oe 
réfléchissent  pas? 

;  Hésiter  à  embrasser  la  Religion ,  par  la  raison  qu'elle 
renferme  des  choses  étranges,  est  une  vraie  contradiction; 
car  le  propre  de  la  Religion  étant  de  nous  arracher  à  notre 
état  naturel  d'ignorance,  elle  doit  nécessairement  compor- 
ter des  choses  que  naturellement  nous  ignorons  ;  des  cho- 
ses nouvelles ,  surnaturelles ,  étranges  :  d'où  il  suit  qa*à 
moins  d'ignorer  que  nous  ignorons  tout,  ce  qui  serait  la 
pire  de  toutes  les  ignorances  *,  à  moins  d'être  insensibles  à 
cet  état,  ce  qui  serait  la  pire  de  toutes  les  insensibilités,  il 
faut  admettre  l'étrangeté  en  matière  de  Religion  comme 
une  condition  virtuelle  de  vérité. 

Cette  pensée,  bien  qu'élémentaire,  échappe  toujours;  et 
nous  ne  saurions  assez  la  rappeler  à  notre  esprit,  et  Yj  te- 
nir présente  comme  un  correctif  de  notre  incrédulité. 

Elle  trouve  surtout  son  emploi  dans  l'Étude  actuelle,  qui 
porte  sur  le  point  le  plus  mystérieux,  parce  qu'il  est  le  plus 
intrinsèque ,  de  tout  le  Christiîinisme. 

H  est  ime  autre  réflexion  également  solide  et  exacte,  qui 
doit  nous  frapper  en  général,  et  surtout  ici. 

C'est  que  les  points  les  plus  mystérieux  de  la  doctrino^ 
chrétienne  répondent  à  des  points  plus  mystérieux  encore 
de  notre  nature,  et  ont  pour  objet  de  les  expliquer  et  de  les 
faire  disparaître;  avec  cet  immense  avantage  que  les  mys- 
tères de  notre  nature  par  eux-mêmes  sont  absolus^  incon- 
ciliables ,  désespérants ,  et  que  les  mystères  de  la  ReU^n 
présentent  un  enchaînement  lumineux  qui  les  explique  les 
ims  par  les  autres ,  et  surtout  une  vertu  vivifiante  gui  $u 
démontre  les  principes  par  les  résultats. 
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Par  exemple ,  à  côté  du  mystère  religieux  de  la  Grâce 
se  trouve,  comme  nous  Tavons  tu,  le  mystère  naturel  de 
la  concupiscence;  mystère  bien  plus  absolu,  bien  plus  in- 
conciliable par  lui-même  avec  Tidée  d*ordre  à  laquelle 
toutes  nos  autres  idées  doivent  venir  se  rapporter. 

Maintenant ,  si  nous  passons  du  fait  de  la  concupiscence 
au  phénomène  de  sa  transmission,  nous  trouverons  la 
même  étrangeté  plus  grande  que  dans  la  transmission  de 
la  grftce. 

Qu'est-ce  qui  nous  parait  si  étrange  dans  la  transmission 
de  la  grâce?  C'est  que  ce  penchant  au  hitn  soit  en  nous  le 
fruit  du  mérite  d'autrui,  de  Jésus-Christ.  -—  Mais  le  pen- 
chant au  mal,  ou  la  concupiscence  que  nous  apportons  en 
naissant,  est-elle  le  fruit  de  notre  démérite?  N'est-on  pas 
forcé  d'admettre  qu'elle  précède  en  nous  Faction  de  notre 
liberté ,  et  non-seulement  qu'elle  la  précède ,  mais  qu'elle 
la  paralyse? 

Trouvera-t-on  étrange  qu'un  phénomène  tout  spirituel , 
comme  la  grâce,  soit  communiqué  par  des  voies  matérielles 
et  sensibles  comme  les  Sacrements?  —  Mais  la  concupis- 
cence ,  comment  nous  est-elle  communiquée ,  si  ce  n'est 
par  la  voie  matérielle  de  la  génération? 

Expliquez-moi  comment  l'acte  aveugle  de  la  génération , 
la  voie  de  la  chair  et  du  sang ,  fait  couler  en  moi  avec  les 
maladies  du  corps  les  maladies  de  l'âme  ;  et  je  vous  expli- 
querai comment  la  participation  sensible  aux  Sacrements 
en  opère  la  guérisoni  Expliquez-moi  ma  solidarité  char- 
nelle en  Adam ,  et  je  vous  expliquerai  ma  solidarité  sacra- 
mentelle en  Jésus-Christ!  Expliquez-moi,  en  un  mot,  la 
concupiscence  par  la  génération ,  et  je  vous  expliquerai  la 
régénération  par  la  grâce  ! 

Et  maintenant,  fi  ftoos  preesom  d«H%&.\»lib  V^  ^c^siiM^ . 
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nous  vorrons  que  la  grâce  et  sa  tpansmission  sont  bien 
moins  inconcevables  que  la  concupiscence.  Si  la  grAce  nous 
vient  de  Jésus-Christ,  si  elle  nous  vient  par  des  voies  ma- 
térielles ,  il  faut  autre  chose  pour  qu'elle  nous  soit  acquise  : 
c'est  notre  volonté,  notre  mérite  propre  ;  tandis  que  notre 
voUmté  et  notre  démérite  sont  étrangers  à  la  transmission 
de  la  concupiscence.  —  Le  mystère  du  mystère ,  si  je  peux 
ainsi  dire,  c'est  que  la  dépravation  de  la  volonté  dans  la 
race  humaine  se  transmette  sans  le  concours  de  la  volonté  ; 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  mystère  de  la  grâce  y  où  la  trans- 
mission du  bien  ne  s'opère  que  par  l'adhésion  sacramen- 
telle de  la  volonté  humaine  à  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Chassons  donc  ces  terreurs  puériles  que  soulèvent  en 
nous  les  mystères  de  la  Religion,  bien  moins  accablants 
que  ceux  de  la  nature.  C'est  avoir  peiu*  de  son  ombre,  car 
le  mystère  nous  suit,  et  s'attache  partout  à  nos  pas  comme 
notre  ombre.  Il  n'y  a  que  les  esprits  faibles  qui  ne  croient 
rien,  ou  qui  croient  tout.  La  force  et  la  justesse  de  l'esprit, 
la  vraie  philosophie ,  consistent ,  en  évitant  la  superstition, 
à  acquiescer  à  une  foi  rsdsonnable.  Et  quoi  de  plus  raison- 
nable que  la  foi  chrétienne  ?  Quoi  de  plus  décisif,  outre 
toute  la  sagesse  que  nous  révèle  l'étude  de  ses  mystères, 
que  l'épreuve  de  l'expérience ,  à  laquelle  elle  en  appelle 
elle-même  par  cette  belle  parole  de  son  Auteur  :  «  L'homme 
a  qui  voudra  faire  la  volonté  de  mon  Père  connaîtra  si  ma 
a  doctrine  vient  de  lui,  ou  si  je  parle  de  mon  chef?  » 

Poursuivons  donc  : 

III.  Une  étude  consciencieuse  perce  bien  des  voiles  : 
aussi  nous  fait-elle  découvrir  dans  l'institution  des  Sacre- 
ments des  raisons  aussi  solides  que  nombreuses. 

La  première  et  la  plus  frappante  est  celle-ci  :  Si  l'homme 
n'avait  point  eu  de  corps ,  \e& nt^^ biâus  lui  eussent  été 
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donnés  dépouiilés  de  toute  enveloppe  étrangère;  mais  puis- 
que i'ème  est  unie  à  un  corps ,  il  fallait  que  les  choses  sen- 
sibles fussent  pour  elle  im  moyen  de  connaître  les  choses 
invisibles.  C'est  Vordre  de  la  nature  elle-même.  Rien  ne 
nous  arrive  à  Tâme  que  par  l'entremise  des  sens  ;  d'où  cet 
adage  de  l'école  :  iYtAt7  est  in  inlelleclu  gtwd  non  fuerit 
prius  in  sensu.  Je  ne  veux  pas  décider  que  cette  loi  soit 
absolue,  mais  enfin  eUe  est  ordinaire  >  naturelle;  d'où  il 
suit  que  la  transmission  de  la  grâce ,  par  la  voie  sensible 
des  Sacrements ,  est  moins  étrange  que  si  elle  avait  lieu 
d'une  manière  immédiate  et  innée. 

Cette  première  raison  se  fortifie  de  celle-ci  :  que  la  grâce 
ne  nous  étant  pas  acquise^  conmie  la  concupiscence ,  in- 
volontairement, ainsi  que  nous  Pavons  observé,  il  faut  que 
nous  y  correspondions.  Or,  cette  correspondance  demande, 
de  la  part  de  Dieu ,  un  avertissement  de  nous  y  disposer, 
et;  de  notre  part,  la  manifestation  de  nous  y  soumettre  ;  ce 
qui  a  lieu  par  l'entremise  des  Sacrements,  qui  sont  comme 
les  rendez-vous  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  fidélité  de 
l'homme  ;  et  ce  qui  nécessite  d'autant  plus  l'emploi  de  ces 
moyens  sensibles,  que  l'homme  est  partie  correspondante 
dans  cette  divine  conmiunication. 

Notre  esprit,  d'ailleurs,  a  de  la  peine  à  croire  les  choses 
qui  ne  lui  sont  que  promises  ;  aussi  voyons-nous  que  toute 
l'histoire  de  la  Religion,  depuis  son  commencement,  pré- 
sente une  suite  de  signes  et  de  figures  par  lesquels  Dieu 
rappelait  et  confirmait  la  certitude  de  ses  promesses.  Il  était 
donc  conforme  à  cette  exigence  de  notre  esprit,  et  à  cette 
conduite  de  Dieu,  que  Jésus-Christ,  en  nous  promettant  le 
pardon  de  nos  fautes ,  la  grâce  céleste ,  et  la  conmiunica- 
tion du  Saint-Esprit ,  établit  des  signes  sensibles  qui  Ais- 
sent  comme  des  gages  par  lesquels  il  se  liait  envers  nous, 
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et  des  garants  infaillibles  de  sa  fidélité  à  exécuter  ses  pro- 
messes. 

N'oublions  pas,  ensuite ,  que  Thomme  est  appelé  par  la 
nature  à  vivre  en  société  avec  ses  frères,  et  que  la  Religion 
a  pour  objet  de  resserrer  et  de  consacrer  les  liens  de  cette 
société.  Or,  aucune  société  d'hommes,  à  quelque  Religion 
vraie  ou  fausse  qu'ils  appartiennent,  ne  saurait  exister, 
s'ils  ne  sont  liés  par  quelque  signe  ou  marque  sensible  qui 
les  unisse  entre  eux ,  et  qui  les  distingue  de  ceux  qui  sont 
en  dehors  de  cette  société.  Les  Sacrements  produisent  ce 
double  effet  :  Us  distinguent  les  Chrétiens  des  infidèles,  et 
ils  BontLComme  im  lien  sacré  qui  les  relie  entre  eux.  Par 
les  Sacrements,  nous  professons  extérieurement  notre  foi, 
et  nous  la  faisons  connaître  devant  les  hommes.  Par  leur 
commune  participation ,  nous  sommes  d'autant  plus  en- 
flammés de  cette  charité  qui  doit  nous  animer  les  uns  pour 
les  autres ,  qu'ils  nous  imissent  des  liens  les  plus  étroits  et 
les  plus  sacrés ,  et  qu'Us  nous  font  membres  d'un  seul  et 
même  corps ,  non-seulement  pour  le  temps ,  mais  pour 
l'éternité. 

n  est  encore  ime  autre  raison  de  l'institution  des  Sacre- 
ments, bien  importante  aux  yeux  de  la  piété  chrétienne  : 
c'est  qu'Us  domptent  et  qu'Us  répriment  l'orgueil  de  l'es- 
prit humam ,  et  qu'ils  nous  forcent  à  la  pratique  de  l'hu- 
milité. Nous  avions  abandonné  Dieu  d'une  manière  ou- 
trageante, pour  nous  livrer  aux  créatures;  et,  par  les 
Sacrements ,  nous  sommes  forcés  de  dépendre  des  choses 
sensibles  pour  obéir  aux  volontés  de  Dieu. 

Enfin,  U  est  une  raison  plus  profonde  et  plus  immédiate. 
Nous  l'avons  traitée  aiUeurs  au  sujet  du  dogme  de  Tlncar- 
nation;  qu'U  nous  soit  permis  de  remettre  sous  les  jeux,  ce 
passage  : 
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a  Par  le  fait,  —  et  les  traditions  universelles,  d'accord 
o  avec  la  haute  philosophie,  nous  en  ont  assez  dit  la  cause, 
«c  —  l'homme,  intelligence  servie  par  les  organes,  était 
«  devenu  charnel  et  grossier  ;  son  âme  s'était  épaissie  jus- 
c(  qu'à  s'identifier  avec  la  chair,  où,  selon  l'expression  d'un 
a  ancien,  citée  par  Cicéron,  elle  est  ensevelie  comme  dans 
«  un  tombeau  ;  de  plus  en  plus  passée  dans  les  sens  et  tout 
a  au  dehors,  elle  ne  voyait  plus  rien,  elle  n'entendait  plus 
a  rien  des  choses  de  l'esprit,  et  les  portes  du  monde  invisi- 
c(  ble  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  refermées  sur  elle.  Pour  se 
«  redonner  à  rhomme,  il  fallait  que  la  Raison  divine  adap- 
«  taises  communications  à  notre  infirmité.  11  fallait  qu'elle 
«  sortît  elle-même  des  profondeurs  de  l'invisible  et  de 
«  l'absolu,  et  qu'elle  se  signalât  à  nos  yeux  sous  une  forme 
c  et  par  des  attributs  extérieurs  et  sensibles,  afin  de  rentrer 
a  ensuite  par  les  portes  des  sens  au  dedans  de  nous,  et  d'y 
c(  réédiûer  Y  homme  spirituel.  Il  fallait  qu'elle  suivit  l'homme 
«  dans  la  voie  où  il  s'était  égaré,  et  que,  le  prenant  à  cette 
((  extrémité ,  elle  le  ftt  remonter,  par  le  même  chemin ,  de 
ce  la  chair  à  l'esprit,  du  visible  à  l'invisible,  de  la  foi  à  Tin- 
te telligence,  des  ténèbres  à  la  lumière.  A  cet  effet,  il  fallait 
«  qu'elle-même  se  proportionnât  à  la  faiblesse  de  notre  vue 
«  en  se  «voilant,  se  fît  visible  et  chamelle,  et  que  toutes  les 
a  vertus  qu'elle  voulait  nous  faire  pratiquer ,  elle  les  fît 
«  entendre  aux  oreilles,  elle  les  représentât  aux  yeux,  elle 
a  les  fît  toucher  aux  mains,  elle  les  inoculât  enfin  à  travers 
c(  cette  même  chair  ^iritualisie  par  la  grâce,  comme  dans 
«  l'état  de  nature  l'esprit  avait  été  chamalisé  par  le  péché. . . 
a  Notre  état  de  maladie  exigeait  qu'elle  s'infusât  ainsi  à 
a  rétat  d'incarnation  et  de  foi,  pour  éclater  ensuite  inté^ 
a  rieurement  à  l'état  de  raison  pure  et  d'intelligence  \  » 

>  TomtU  ôtWMÉtUdêi,  p.  244  «ti46.  ^ 
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C'est  dans  notre  Étude  sur  rincamation  du  Verbe  que 
nous  dhîons  ainsi;  mais  telle  est  l'unité  de  notre  sujet  et  le 
rapport  des  Sacrements  avec  le  mystère  de  Vlncarnation , 
que  la  même  raison  leur  est  applicable. 

L'union  intime  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine ,  le  Verbe  fait  chair,  est  le  fait  radical  du  Christia- 
nisme. La  Religion  tout  entière  doit  porter  sur  cette  union, 
elle  doit  être  toute  pénétrée  des  conséquences  qui  en  dé- 
coulent :  on  doit  trouver  dans  chacune  de  ses  parties  comme 
im  rejaillissement  de  Tlncamation. 

n  y  aiu*ait  de  l'inconséquence  à  prendre  isolément  le 
dogme  de  l'Incarnation,  poiu*  admettre  ensuite  des  com- 
munications immédiates  et  purement  spirituelles  entre  Dieu 
et  l'homme;  car  pourquoi  Dieu  se  serait-il  incamé,  si  ce 
n'est  parce  que  la  nature  humaine  avait  besoin  d'un  mé- 
diateur,  et  d'un  médiateur  visible  ?  Le  Verbe  étemel  ne  se- 
rait donc  venu  im  moment  sur  cette  terre  que  pour  revêtir 
notre  chair  comme  un  manteau  de  théâtre,  et,  son  rôle 
historique  fini ,  nous  laisser,  comme  devant ,  sans  commu- 
nication avec  le  monde  invisible,  et  obligés  en  quelque 
sorte ,  selon  la  belle  expression  de  saint  Paul ,  de  chercher 
Dieu  avec  les  mains  et  comme  à  tâtons?  Non!  il  est  venu 
fonder  im  ordre  nouveau ,  fondé  lui-môme  sur  Tlncarna- 
tion ,  sur  la  médiation  visible  de  la  Vérité,  qui,  selon  J 'ex- 
pression de  Bossuet,  est  devenue  personnellement  rési- 
dante parmi  les  hommes  ;  et  c'est  à  cette  fin  qu'il  a  établi 
une  Église  dans  la  parole  de  laquelle  sa  doctrine  est  incar- 
née ,  comme  sa  grâce  l'est  dans  les  Sacrements. 

C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  de  vrai  Christianisme  que  dans 
le  Catholicisme,  parce  que  le  Catliolicismo  porto  tout  entier 
dans  l'enseignement  de  sa  doctrine,  dans  l'administration 
des  Sacrements ,  et  jusque  dans  son  culte  et  ses  cérémo- 
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nies,  sur  des  relations  du  même  genre,  et  qu'il  est  dans 
son  ensemble  comme  im  magnifique  rayonnement  de  Tin- 
carnation;  tandis  que  le  Protestantisme,  en  abstrayant  le 
Christianisme,  en  lui  retranchant  toutes  ses  relations  sen- 
sibles ,  lui  a  ôté  son  motif  en  lui  enlevant  son  but,  et  par  ce 
défaut  de  conséquence  a  vu  s'infirmer  en  lui  jusqu'au  prin- 
cipe, jusqu'au  dogme  de  Tlncamation,  lequel  a  expiré  dans 
l'isolement  et  s'est  évanoui  dans  le  vide,  ne  laissant  après 
lui  que  le  socinianisme^  que  le  déisme,  où  on  devait  aboutir 
par  là  nécessairement. 

I^s  Sacrements  sont  donc  comme  les  organes  divins  de 
rincarnation;  c'est  par  eux  que  l'incarnation  divine  en 
Jésus-Christ  se  particularise  en  chacun  de  nous,  et  que 
tous  les  fidèles  deviennent,  avec  leur  divin  Médiateur, 
comme  un  seul  corps  mystique ,  où  il  vît  en  eux  et  eux 
en  lui. 

C'est  ainsi  que  l'institution  des  Sacrements  se  justifie  par 
des  raisons  aussi  fortes  que  nombreuses ,  et  quo  tout  con- 
court à  nous  découvrir,  dans  le  Christianisme  bien  étudié  et 
bien  compris,  ime  philosophie  transcendante. 

rv.  Si  de  cette  étude  sur  le  principe  des  Sacrements 
nous  descendons  à  celle  des  divers  Sacrements  eux-mê- 
mes, nous  retrouverons  la  même  sagesse  et  la  même  pro- 
vidence. 

Les  Sacrements  sont  au  nombre  de  sept;  ils  ont  été  dis- 
posés le  long  de  la  route  de  la  vie ,  de  manière  à  s'empa- 
rer de  toutes  ses  périodes ,  à  présider  à  toutes  ses  évolu- 
tions. 

L'homme  naît  à  la  vie  de  la  chair  en  entrant  dans  le 
monde ,  à  la  vie  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  en  entrant 
dans  l'adolescence ,  à  la  vie  sociale  en  entrant  dans  l'Age 
mûr,  et  enfm  à  la  vie  étemelle  en  mourant. 
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Indépendamment  de  ces  quatre  périodes  de  vie ,  on  peut 
dire  qu'à  partir  de  la  seconde  U  renaît  ou  peut  renaître  cha- 
que jour  par  Taction  répétée  de  sa  liberté  sur  ^son  perfec- 
tionnement moral. 

Les  sept  Sacrements  correspondent  de  la  manière  la  plus 
admirable  à  ces  divers  états  de  notre  existence. 

— Le  Baptôme  est  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  la 
société  chrétienne  ;  il  nous  lave  devant  Dieu  du  péché  ori- 
ginel^ nous  revêt  d'innocence  comme  d'ime  robe  hlanchey 
et  nous  fait  passer  de  la  famille  d'Adam  à  celle  de  Jésus* 
Christ.  U  dépose  dans  notre  âme  un  levain  de  grâce  qui 
fermente  en  secret,  se  développe  avec  notre  raison  et  notre 
volonté ,  et  tend  à  neutraliser  le  vieux  levain  de  la  concu- 
piscence qui  est  dans  notre  chair,  et  qui  doit  soulever  plus 
tard  tant  de  désordres. 

—  Le  second  âge ,  celui  de  Tadolescence,  amène  avec  lui 
la  fougue  des  passions  et  Texercice  de  notre  volonté.  (Test 
rage  critique  et  ordinairement  décisif  dans  la  vie  de 
l'homme.  Jusque-là  il  n'a  fait  que  préluder  à  ses  destinées  : 
elles  ont  été  dans  les  mains  d'autrui,  et  vont  passer  dans 
ses  propres  mains.  Époque  terrible  et  fatale  à  la  vertu,  où 
la  barrière  s'ouvre,  où  le  combat  commence,  où  la  vie  et 
la  mort  entrent  dans  un  affreux  duel  I A  ce  moment  solennel 
la  Religion  chrétienne  intervient  ime  seconde  fois,  pour 
confirmer  la  grâce  du  Baptême,  pour  oindre  le  jeune 
athlète,  pour  le  marquer  au  front  du  signe  du  salut  qui  doit 
le  distinguer  dans  la  mêlée ,  et  pour  lui  infliger  sur  la  joue j 
avec  le  signe  de  l'affront,  le  courage  à  le  supporter  jusqu'à 
la  mort  pour  la  sainte  cause  du  devoir  où  il  est  enrôlé. 

—  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  si  la  Conûrmation  donne  des 
armes  et  prépare  à  la  lutte ,  elle  ne  rend  pas  invulnérable» 
elle  nous  laisse  counr  d^  chances  mortelles,  où  plus  d*aDe 
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fois  nous  pourrons  faillir,  et  recevoir  des  blessures  qui  nous 
mettront  hors  de  combat.  Dans  cette  prëyision^  la  Religion 
chrétienne  nous  fait  accompagner,  à  partir  de  ce  moment, 
par  deux  Sacrements  qui ,  à  la  différence  de  tous  les  autres, 
peuvent  se  recevoir  souvent ,  et  dont  Tun  est  comme  lé 
vulnéraire ,  et  Tautre  le  cordial  de  Tàme.  Je  veux  parler 
de  la  Confession  et  de  l'Eucharistie ,  dont  nous  ferons  dans 
un  instant  Tobjet  d'im  examen  particulier. 

—  Arrive  l'âge  mûr,  l'âge  social,  où  la  vie,  jusque-là 
agitée  et  hésitante ,  s'assied ,  se  fixe ,  et  peut  racheter  en- 
core bien  des  années  de  dissipation  et  de  scandale  par  des 
années  de  repentir  et  d'édification.  L'homme  était  conduit 
dans  le  premier  âge  ;  il  a  dû  se  conduire  dans  le  second  ; 
dans  ce  troisième  il  va  conduire.  Deux  états  s'offirent  à  son 
choix ,  tous  deux  grands ,  tous  deux  saints,  tous  deux  di- 
gnes d'intéresser  la  Religion  aux  nouveaux  besoins  qu'ils 
vont  faire  naître  ;  tous  deux  enfin,  quoique  opposés  en  ap- 
parence ,  unis  par  de  profondes  analogies. 

Entrer,  par  le  Mariage ,  dans  la  chaîne  des  générations , 
et  transmettre  le  flambeau  de  la  vie  ;  former  de  deux  exis- 
tences une  seule ,  et  de  cette  seule  existence  en  tirer  plu- 
sieurs 'y  accomplir  les  augustes  fins  de  la  nature,  et  s'asso- 
cier en  quelque  sorte  à  la  grande  oeuvre  de  la  création ,  et 
non-seulement  de  la  création  physique,  mais  de  la  création 
morale ,  dont  l'action  autour  de  soi  est  si  féconde  pour  le 
mal  ou  pour  le  bien ,  et  dont  les  fins  dans  tous  les  cas  sont 
éternelles  ;  être  époux ,  être  auteur  de  l'existence  !  voilà  le 
premier  état,  dans  Tordre  de  la  nature,  pour  lequel  la  Reli- 
gion devait  réserver  un  secours  particulier.  L'union  des 
sexes ,  cette  force  aveugle  qui ,  dans  les  règnes  inférieurs, 
sème  les  générations,  et  se  dissout  avec  l'Impulsion  physi- 
que qui  la  détermine,  est  âlevde  itai  VhoTsm^  k\^<iÔB^ 
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de  contrat  sociat,  et  devient  Tœuvre  de  la  liberté,  de  la  ré- 
flexion, du  sentiment  éclaire  par  la  pensée.  La  Religion  l'é- 
lève encore  davantage,  et  la  fait  monter  à  la  sublimité  de  sa- 
crement. Dieu  même  y  intervient  avec  ses  grâces,  et  en  fût 
un  acte  non-seulement  licite,  non-seulement  noble,  mais 
saint,  où  lui-même  vient  prendre  part,  apporter  la  dot  in- 
visible des  vertus ,  et  stipuler  pour' nos  intérêts  étemels  et 
pour  sa  gloire.  Le  Sacrement  de  Mariage  répond  ainsi  ad- 
mirablement aux  instincts  de  la  nature,  en  leur  imprimant 
un  cachet  de  dignité  et  de  sanctification  qui  en  purge  tous 
les  désordres,  et  fait  tourner  au  plus  grand  bien  de  Thomme 
Vagent  le  plus  terrible,  et,  ce  semble,  le  plus  immédiat  de 
la  concupiscence. 

L'autre  état  de  vie,  pour  lequel  la  Religion  a  institué 
un  Sacrement,  est  celui  du  célibat  religieux,  du  Sacer- 
doce :  état  si  relevé ,  si  saint ,  si  pur,  qu'on  peut  dire  qa'il 
tient  plus  de  TAnge  que  de  Thomme,  puisqu'il  ne  laisse 
mi  corps  à  celui-ci  que  pour  le  consacrer  au  service  de 
Dieu  et  des  hommes ,  et  en  faire  im  médiateur  des  grâces 
célestes,  et  en  quelque  sorte  un  sacrement  parmi  ses  frères. 
Les  raisons  de  cet  admirable  état  touchent  à  plusieurs  or- 
dres d'idées  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  a  un  but  éminemment  social,  et  fa- 
cile à  saisir. 

Le  mariage  concentre  les  ressources  et  la  sollicitude  de 
l'homme  dans  la  famille  dont  il  devient  le  chef,  et  à  laquelle 
il  se  doit  d'abord  tout  entier.  Sous  ce  rapport,  cet  état  est 
parfait  pour  la  famille  qu'il  crée,  et  qu'il  alimente  tant  que 
la  fortune  sourit.  Mais  pom^  les  autres  familles  en  débris, 
comme  il  y  en  a  tant  sur  cette  terre ,  pour  tous  ces  enfants 
sans  père,  ces  vieillards  sans  enfants,  ces  veuves  sans  appui, 
ces  familles  entières  môme  qui ,  bien  que  pourvues  de  tous 
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U'wvs  membres,  sont  comme  orphelines  de  la  Providence  ; 
et  enfin  jusqu'au  sein  de  Topulence,  pour  toutes  ces  an- 
goisses d'autant  plus  poignantes  qu'elles  sont  plus  secrètes, 
et  ces  maux  d'autant  plus  affreux  qu'ils  sont  recouverts  de 
rapp£u*ence  de  tous  les  biens  ;  pour  tous  les  déshérités  de 
la  fortune  et  du  bonheur,  quels  qu'ils  soient  enfin,  le  ma- 
riage a  quelque  chose  d'exclusif,  de  personnel ,  de  sourd, 
qui  ne  voit  souvent,  dans  toutes  ces  misères  gémissantes 
autour  de  son  foyer,  qu'un  sujet  de  crainte  et  d'anxiété 
pour  lui-même,  et  qui  lui  fait  resserrer  d'autant  plus  ses  res- 
sources qu'il  en  voit  les  autres  dépourvus.  Le  Sacerdoce 
chrétien  vient  précisément  faire  équilibre  à  cet  état  par  le 
célibat  religieux.  Il  balance  la  force  absorbante  du  mariage 
par  la  force  expansive  de  l'abnégation  et  de  la  charité.  Il  no 
retire  du  mariage  et  de  la  famille  certaines  existences  et 
certaines  fortunes  que  pour  les  réserver  à  ceux  qui  sont 
privés  des  ressources  et  des  douceurs  du  mariage  et  de  la 
famille  ;  et  pendant  que  le  mariage  fonde  et  propage ,  il 
vient  après  lui  réparer  et  soutenir.  Intercesseur  des  pau- 
vres auprès  des  riches,  aumônier  des  riches  envers  les 
pauvres ,  consolateur  et  confident  de  tous ,  et  en  quelque 
sorte  messager  de  la  Providence ,  n'étant  enfin  qu'à  tom 
pour  être  tout  à  tous ,  il  jette,  entre  les  divers  membres  de  la 
famille  humaine  isolés  par  leurs  intérêts  respectifs,  les  doux 
liens  de  la  fraternité,  de  la  charité,  et  les  resserre  en  les 
rattachant  au  centre  de  toute  charité ,  au  cœur  même  de 
Jésus-Christ.  —  Tel  est  le  but  éminemment  social  du  cé<> 
libat  religieux  dans  le  Christianisme. 

On  peut  ajouter,  en  passante  un  autre  ordre  d'idées, 
que  le  prêtre  chrétien,  pour  être  le  digne  organe  de  l'auto* 
rite  et  de  la  sainteté  divine ,  pour  être  au-dessus  des  hom« 
mes,  doit  se  montrer  en  lui-même  a\irde9isv>&  4.^  YVtfs^\&.^ . 
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Et  c'est  ce  sentiment  qui  y  chez  presque  tous  lespeuples  de 
Tunivers,  a  fait  considérer  la  chasteté  comme  la  première 
condition  du  sacerdoce.  Dans  le  Christianisme^  cette  con- 
dition devenait  d'autant  plus  étroite  que  cette  Religion  est 
le  spiritualisme  par  excellence^  et  qu'elle  tend  par  tous  ses 
dogmes,  par  toute  sa  morale,  par  toutes  ses  pratiques ,  à 
former  en  nous  Yhomme  spirituel,  c'est-à-<lire,  la  préémi- 
nence de  l'esprit  sur  Ja  matière,  de  l'ftme  sur  les  sens. 

Ces  considérations,  tout  incomplètes  qu'elles  sont,  suf- 
fisent en  ce  moment  pour  faire  sentir  l'éminence  du  Sacer- 
doce chrétien ,  et  la  nécessité  d'un  Sacrement  spécial  des- 
tiné à  l'investir  de  toutes  les  grâces  qui  doivent  le  sanctifier. 

Tel  est  l'objet  du  Sacrement  de  l'Ordre.  U  perpétue  an 
sein  de  l'Église  la  mission  apostolique  qu'elle  reçut  de  Jé- 
sus-Christ ,  il  transmet  et  communique  à  travers  les  Agés 
le  feu  sacré  dont  il  l'anima,  et  sous  ce  rapport  remplit 
dans  la  société  religieuse  les  mêmes  fins  que  le  mariage 
dans  la  société  civile.  En  marquant  le  prêtre  d'un  sceau 
indélébile,  il  l'investit  de  secours  qui,  joints  à  ceux  qui  re- 
jaillissent sur  lui  de  l'administration  des  autres  Sacrements, 
et  surtout  à  ceux  qu'il  puise  lui-même  directement  tous 
les  jours  dans  celui  de  nos  autels ,  l'élèvent  ordinairement 
à  un  degré  de  sainteté  qui  commande  nos  respects ^  et, 
alors  même  qu'il  se  montrerait  infidèle  à  son  caractère,  le 
constituent,  malgré  son  indignité,  le  dispensateur  des 
grâces  les  plus  abondantes  et  les  plus  pures,  parce  que  les 
grâces  ne  sont  pas  attachées  aux  ministres,  mais  aux  Sa- 
crements. 

-—  Enlm  la  vie  de  l'homme,  quel  que  soit  l'état  qu'il  ait 
embrassé,  quel  que  soit  le  chemin  dans  lequel  il  ait  marché, 
du  crime  ou  de  la  vertu ,  de  la  prospérité  ou  de  Finfhr- 
tiwê,  abovLÛt  à  la  mon,  o^  ^Vf^^xiïsi^m  «troit  et  sombra 
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défilé  par  lequel  tous  les  enfants  d'Adam  sont  condamnés  k 
passer  pour  se  rendre  au  tribunal  de  Dieu  et  commencer  leurs 
destinées  étemelles.  A  ce  moment  suprême  où  Thomme 
va  cesser  d'agir,  et  où  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  vie  va  lui 
«tre  imputé,  sans  qu'il  puisse  revenir  sur  ses  pas  pour  risn 
racheter  ;  où  le  compte  de  ses  actions ,  quelles  qu'elles 
soient,  va  être  arrêté  pour  toujours,  la  Religion  chré- 
tienne intervient  par  un  dernier  Sacrement,  et^  de  même 
rjue  par  le  Baptême  elle  nous  avait  introduits  une  première 
lois  dans  la  vie  de  grâce,  parl'Extréme-Onction  elle  nous  y 
rappelle,  et  nous  y  fait  feutrer  une  dernière  fois  aux  ap- 
proches de  la  mort. 

L'Extrême-Onction  est  comme  le  Baptême  de  l'autre  vie; 
seulement  il  est  placé  en  deçà  j  parce  qu'au  delà  c'est  la 
Justice  qui  occupe  l'entrée.  Elle  nous  fait  mourir  au  péché 
avant  que  nous  mourions  à  la  nature)  elle  ferme  succes- 
sivement les  portes  de  la  concupiscence ,  et  fait  rentrer  la 
grûce  du  pardon  par  où  s'était  perdue  celle  de  l'innocence  : 
Par  celle  sainle  onction^  dit  le  prêtre^  que  le  Seigneur  vous 
pardonne  loiil  ce  que  vous  avez  fait  de  mal  par  la  vue,  par 
rouie,  par  le  (joûl ,  par  l'odorat,  ou  par  le  toucher;  et 
avec  ces  i>aroles,  avec  l'onction  qui  les  accompagne,  et  les 
prières  sublimes  qui  les  suivent,  la  vie  de  la  Grâce  se  ra- 
nime dans  rame  fidèle,  et  elle  y  opère  souvent  une  joie  et 
une  pabc  si  sensibles,  que  le  corps  lui-même  y  trouve  un 
principe  de  guérison ,  et  que  dans  tous  les  cas  l'âme  en 
bénit  et  en  aime  les  souffrances,  plus  quelquefois  que  les 
criminels  plaisirs  dont  elles  sont  l'expiation. 

Les  sept  Sacrements  sont  ainsi  distribués  de  manière  à 
saisir  toutes  les  parties  nobles  de  la  vie ,  et  à  introduire 
dans  notre  âme  des  grâces  spéciales  en  rapport  avec  ses 
divers  état*!. 
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Sans  douto  la  Grftce  dans  son  principe  est  la  même, 
c*est  toujours  la  vertu  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  mais 
elle  nous  est  communiquée  par  les  Sacrements  dans  une 
direction  conforme  à  nos  besoins  ;  elle  se  spécialise  dans 
ses  effets  et  se  modèle  en  quelque  sorte  sur  nos  faiblesses, 
pour  se  mettre  à  la  portée  de  notre  volonté ,  entrer  dans 
nos  dispositions  les  plus  diverses ,  et  nous  ramener  à  Dieu. 

Qui  réfléchira  sur  la  faiblesse  humaine,  sur  sa  misère 
prof&nde  y  comprendra  aussi  combien  est  profojide  la  sa- 
gesse y  combien  est  divine  la  bonté  d'une  Religion  qui  sait 
si  bien  arriver  à  nous  y  se  faire  noué  y  sans  cesser  d'être  la 
perfection  même  de  Dieu;  et,  ménageant  à  la  fois  son  se- 
cours et  notre  liberté  y  son  action  divine  et  notre  foi ,  sa 
sublimité  et  notre  bassesse  y  atteindre  à  ses  lins  avec  une 
force  invincible ,  par  des  moyens  dont  rien  n'égale  la  con- 
descendance et  la  douceur. 

Mais ,  pour  compléter  cette  Étude ,  nous  devons  revenir 
sur  deux  Sacrements  qui  sont  plus  particulièrement  le 
nerf  et  Fàme  du  Christianisme  :  la  Confession  et  TEucha- 
ristie. 
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DE  LA  CONFESSION. 


Si  entre  tous  les  dogmes  et  pratiques  du  Christianisme 
on  yeut  savoir  quels  sont  les  plus  admirables  ^  on  n'a  be- 
soin que  de  rechercher  quels  ont  été  les  plus  insultés  :  Té- 
cume  honore  le  frein. 

A  ce  titre  nous  dcTons  nous  attendre  à  trouver  dans  les 
deux  Sacrements  proposés  un  beau  siget  d'étude ,  et  la 
confirmation  de  cette  autre  vérité  générale  :  Que  c'est  le 
propre  de  tout  ce  qui  est  profondément  sage  et  vrai,  de 
parattre  superficiellement  incompréhensible  et  contestable, 
précisément  parce  que  les  raisons  en  sont  profondes. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  Confession. 

a  n  n'y  a  pas  de  dogme  catholique  qui  n'ait  ses  racines 
«  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature  humaine , 
a  qui  ne  soit  appuyé  sur  quelque  sentiment  inné  comme 
ce  notre  propre  existence ,  et  par  conséquent  sur  quelque 
<(  tradition  universelle  et  aussi  ancienne  que  l'homme...  ; 
«  c'est  ce  qui  se  fait  voir  surtout  dans  le  dogme  de  la  Con- 
«  fession  et  de  la  Pénitence.  Sur  ce  pohat,  comme  sur  tous 
«  les  autres ,  le  Christianisme  a  révélé  l'homme  à  l'homme  ; 
a  il  s'est  emparé  de  ses  inclinations ,  de  ses  croyances  éter- 
«  nelles  et  imiverselles  ;  il  a  mis  à  découvert  ces  fonde- 
c(  ments  antiques  ;  il  les  a  débarrassés  de  toute  souillure , 
«  de  tout  mélange  étranger;  il  les  a  honorés  de  l'empreinte 
a  divine  ;  et  sur  ces  bases  naturelles  il  a  établi  sa  théorie 
«  surnaturelle  de  la  Pénitence  et  de  la  Confession  sacra- 
a  mentelle.  » 
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Ces  belles  réflexions  sont  de  H.  Joseph  de  Maistre'.  S'il 
n'en  avait  jamais  fait  qui  fussent  plus  difficiles  à  justifier, 
il  eût  échappé  au  reproche  de  paradoxe ,  reproche  auquel 
il  s'est  plus  exposé  qu'il  ne  l'a  mérité  toutefois  ;  car,  sem- 
blable à  une  comète,  ce  flamboyant  génie  en  a  l'irrégularité 
apparente,  comme  il  en  inspire  souvent  la  terreur. 

Apprécions  ici  la  justesse  de  son  aperçu  : 

I.  La  Confession,  au  point  de  vue  le  plus  humain,  est 
la  confidence.  Et  quoi  de  plus  naturel  que  la  confidence, 
que  ce  mouvement  d'un  cœur  qui  se  penche  vers  un  autre 
pour  y  verser  un  secret*?...  Cette  vérité  fut  un  jour  d'un 
heureux  à-propos  dans  la  bouche  du  cardinal  de  Cheverus. 
Une  dame  protestante  lui  ayant  dit  que  ce  qui  lui  répugnait 
le  plus  dans  la  Religion  catholique,  et  l'empêcherait  tou- 
jours de  l'embrasser,  c'était  le  précepte  de  la  Confession  : 
«  Non ,  madame ,  répondit  l'aimable  apôtre ,  vous  n'avez 
a  pas  pour  la  confession  autant  de  répugnance  que  vous 
«  croyez;  vous  en  sentez  au  contraire  le  besoin  et  le  prix; 
c  car  voilà  longtemps  que  vous  vous  confessez  à  moi  sans 
c  le  savoir.  La  Confession  n'est  pas  autre  chose  que  la 
«  confidence  des  peines  de  conscience ,  que  vous  voulez 
«  bien  m'exposer  pour  recevoir  mes  avis  ^  » 

Ce  besoin  de  la  confidence  est  inné  au  cœur  de  l'homme  ; 
nous  réprouvons  tous,  dans  la  douleur  comme  dans  la 
joie ,  mais  surtout  dans  la  douleur.  Tous  nous  ployons  sous 
un  chagrin,  un  embarras,  un  souci;  nous  cherchons  au- 
tour de  nous  une  âme  qui  veuille  bien  suspendre  ses  propres 
préoccupations  pour  s'intéresser  aux  nôtres ,  et  nous  ne  ia 

'  Soirées,  t.  II,  p.  233.  —  Du  Pape,  t.  H,  p.  4S9  et  44t. 

'  Belle  expression  de  Bossuet. 

^  Vie  du  cardinal  de  Cheverus ,  p.  eo. 
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trouvons  pas  toujours  :  la  place  est  prise.  Les  plus  malheu- 
reux, c'est-à-dire,  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'un  confi- 
dent, sont  précisément  ceux  qui  en  trouvent  le  moins,  et 
qui  sont  obligés  de  boire  leurs  larmes  en  silence ,  faute  do 
trouver  une  main  discrète  qui  veuille  bien  les  essuyer.  Les 
plus  heureux,  je  veux  dire  ceux  qui  le  paraissent  le  plus, 
ne  sont  pas  moins  agités  du  même  besoin;  et  s'il  est  vrai 
que  les  peines  les  plus  cuisantes  sont  les  plus  intimes ,  il 
faut  dire  aussi  qu'elles  sont  les  plus  inconsolées,  précisé- 
ment parce  qu'elles  viennent  de  ceux-là  même  auxquels 
seuls  nous  poinrrions  les  confier  s'ils  n'en  étaient  pas  les  au- 
teurs. Et  puis,  que  de  peines  indicibles,  que  de  difficultés 
délicates  qu'il  y  aurait  impossibilité,  danger  à  confier  à 
qui  que  ce  soit  !  et  combien  de  confidences  inconsidérées 
ont  corrompu  ou  brisé  le  cœur  qu'elles  auraient  dû  purifier 
et  consoler  1  Ce  n'est  pas  tout  que  de  trouver  une  àme  at- 
tentive ,  il  faut  la  trouver  pure ,  discrète ,  généreuse ,  expé- 
rimentée ,  éclairée  ;  et  il  ne  faut  pas  la  trouver  une  fois  et 
pour  ime  chose  qui  l'intéresse ,  mais  cent  fois ,  et  pour  les 
choses  qui  nous  sont  le  plus  exclusivement  personnelles , 
et  qui  n'intéressent  que  nous.  Où  trouver  une  pareille  àme  ? 
et  que  de  cœurs  malheureux  tournent  au  crime  ou  au  dé- 
sespoir par  son  défaut  1 

Cela  est  vrai  surtout  dans  un  temps  de  révolution  comme 
le  nôtre,  où  le  déclassement  continu  des  conditions  et  des 
intérêts  fomente  et  refoule  à  la  fois  tant  d'ambitions ,  tant 
d'espérances ,  et  où  la  rupture  des  liens  domestiques  et  so- 
ciaux vient  aigrir  par  l'isolement  les  cœurs  déjà  blessés  par 
la  déception.  De  là  tant  de  fatales  explosions.  La  société, 
aujourd'hui ,  est  comme  une  machine  à  haute  pression  dé- 
munie de  soupape  de  sûreté.  La  Confession,  ce  divin  dé- 
versoir des  peines  de  l'àme  j  serait  mevNevVV^v^s^^^^^^&s^ 
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lée  à  cet  état;  et  tout  homme  de  sens,  qui  Toudra  bien  y 
réfléchir,  restera  convaincu  que  son  abandon  concourt 
pour  une  large  part  à  tous  ces  suicides,  à  tous  ces  crimes 
qui  ensanglantent  aujourd'hui  nos  mœurs  par  le  poignard, 
comme  elles  le  furent  autrefois  par  Tépée,  et  grossit,  au  jour 
des  révolutions,  ces  masses  écumantes  de  mécontents .  qui 
ne  le  sont  de  la  société  que  parce  qu'ils  le  sont  d'eux-mêmes . 
La  Confession ,  en  effet ,  pourvoit  admirablement  à  ce 
grand  besoin  du  cœur  de  Thomme  :  la  confidence.  Elle 
offre  à  notre  choix  une  foule  d'hommes  distmgués  dont 
Tamitié  ferait  honneur  aux  plus  grands ,  et  ne  se  refuse  pas 
aux  plus  petits  ;  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
vertu,  de  lumière,  d'expérience,  que  le  plus  heureux  ha- 
sard ou  les  recherches  les  plus  assidues  nous  feraient  rare- 
ment trouver  ailleurs ,  et  j  ajoutent  un  esprit  d'abn^tion 
et  de  charité  surnaturel  qui  tient  à  la  source  de  leur  minis- 
tère. Par  état,  et  par  un  état  qu'ils  remplissent  générale- 
ment avec  ardeur,  ils  nous  attendent  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit ,  qui  que  nous  soyons ,  pauvres  ou  riches ,  sa- 
vants ou  ignorants,  et,  dès  que  nous  le  voulons,  prêtent 
une  oreille  attentive ,  patiente ,  infatigable ,  à  nos  plus  viles 
misères ,  entrent  sans  répugnance  dans  les  plus  vulgaires 
détails  de  notre  situation,  compatissent  à  nos  peines,  les 
soulagent  déjà  en  les  écoutant ,  et  achèvent  de  les  consoler 
en  nous  indiquant  des  expédients  pour  en  tarir  la  source , 
qui  est  ordinairement  celle  de  nos  torts ,  en  s'employant 
souvent  eux-mêmes  pour  nous  en  tirer,  et ,  dans  tous  les 
cas ,  en  nous  les  £sdsant  accepter  par  un  esprit  de  résigna- 
tion et  de  sacrifice  qu'ils  savent  d'autant  mieux  nous  inspirer 
que  toute  leur  vie  en  offre  l'exemple.  Pour  achever  le  mé- 
rite de  cette  admirable  institution,  deux  conditions  s'y  reo- 
oontrent  d^une  frappante  \>e«a\&  xV^^^t^tûid^^  «'est  que  le 


DB  LA  CONFESSION.  403 

% 

confident  est  lié  par  le  plus  redoutable  engagement  à  la  loi 
du  secret  le  plus  inviolable ,  et  qu'il  s'y  montre  tellement 
fidèle,  que,  sur  tant  de  milliers  de  cas,  on  ne  pourrait  trou- 
ver un  seul  exemple  de  violation,  quelque  critiques  qu'aient 
été  Jes  circonstances ,  et  alors  même  que  le  confesseur  avait 
eu  quelquefois  le  malheur  de  manquer  à  ses  autres  enga- 
gements '.  La  seconde  condition ,  qui  garantit  la  première, 
et  fait  du  confident  non-seulement  un  homme  discret,  mais 
un  homme  désintéressé  et  dévoué ,  c'est  qu'il  lui  est  inter- 
dit à  lui-même  de  contracter  de  ces  liens  d'affection,  de 
famille ,  ou  d'affaires ,  qui  pourraient  le  rendre  partie  dans 
des  difQcultés  dont  il  doit  être  juge,  qui  l'exposeraient  à  la 
séduction ,  et  feraient  une  diversion  légitime  à  la  sollici- 
tude et  à  la  charité  dont  il  doit  être  animé  pour  tous. 

Pour  tous ,  et  c'est  encore  ici  un  trait  admirable  sur  le- 
quel il  faut  insister.  Au  pied  du  confessionnal,  quel  que 
soit  le  rang  du  ministre  qui  y  siège,  toutes  les  conditions  se 
mêlent  et  se  confondent.  NuUe  prééminence ,  nulle  faveur. 
Tout  être  humain ,  quel  qu'il  soit,  a  droit  de  passer  à  son 
tour,  d'obtenir  une  attention  égale,  une  égale  compatis- 
sance  ;  et  le  grand  du  monde  est  souvent  obligé  d'attendre, 
et  d'attendre  longtemps ,  que  les  chagrins  qu'il  a  donnés 
peut-être  à  ime  humble  domestique  soient  apaisés  de  la 
même  bouche  qui  lui  réserve  à  lui  de  moins  douces  leçons. 

Ce  n'est  pas  même  assez  pour  le  confesseur  d'avoir  sa 
porte  ouverte  à  tout  venant,  il  ira  lui-même  s'il  le  faut,  il 
volera  au  chevet  du  malade  et  du  moribond ,  quels  que 
soient  sa  demeure  et  son  état,  s'assiéra  sur  la  paille  où  il 

'  n  est  singiiHèrement  prodigieu,  il  est  miraculeux  peut-être,  que, 
panni  tous  les  crimes  de  la  réToluUoii  française,  on  n'ait  jamais  entendu 
parler  d*aucune  réTâatkm  pénitentidle  et  sacramentelle  de  la  ^{art  d^auiom 
prêtre  apostat. 


est  étendu,  respirera  sou  haleine  empestée,  ne  s^arrêtera 
pas  même  devant  des  dégoûts  et  des  dangers  qui  font  hé- 
siter les  approches  d'un  parent  ou  d'un  ami,  montera  sur 
réchafaud  du  parricide  y  et ,  seul  et  dernier  consolateur  du 
misérable  le  plus  justement  abandonné  des  hommes,  il 
fera  rentrer  dans  cette  âme  criminelle  Tamour  de  Dieu  et 
de  la  vertu,  à  force  de  lui  en  présenter  Timage. 

Et  il  y  a  eu  des  hommes  assez  égarés  pour  se  moquer  de 
la  Confession  !  je  les  plains  ! 

IL  Hais  la  Confession  n'est  pas  seulement  une  institu- 
tion de  confidence ,  elle  est  encore  une  institution  de  di- 
rection; et,  sous  ce  second  rapport,  eUe  a  pourvu  à  uo 
besoin  non  moins  grand  de  la  natm-e  humaine. 

Écoutez  celle-K)i ,  s'exprimant  sur  ce  sujet  par  la  plume 
d'un  païen  : 

(f  Quelle  est  donc,  Lucilius,  cette  maligne  influence  qui 
u  nous  détourne  de  ce  à  quoi  nous  tendons,  et  nous  pousse 
a  vers  ce  que  nous  fuyons  '?  Quand  et  comment  nous  en 
<f  affranchir?  Personne  n'est  par  lui-même  assez  fort  pour 
«  y  réussir  ;  il  faut  que  quelque  autre  nous  tende  la  main, 
«  nous  tire  de  l'abîme.  Épicure  parle  de  plusieurs  personnes 
et  qui,  sans  aucun  aide,  sont  parvenues  à  la  sagesse.  D'au- 
«  très,  selon  lui,  ont  besoin  d'aide...  Quant  à  nous  deux, 
a  nous  n'appartenons  pas  à  la  première  catégorie  ;  que  dis- 
«  je  ?  on  nous  traiterait  avec  faveur  en  nous  admettant  dans 
a  la  seconde.  Et  qu'on  se  garde  de  mépriser  celui  qui  peut 

•  (Test  toigours  le  phénomène  de  la  concupiscence,  le  Video  meliora, 
détériora  sequor.  Les  impies  modernes  sont  arrivés  trop  tant  pour  nier  ce 
désordre  que  le  Christianisme  seul  est  jenu  expliquer  et  r^iarer.  Les  païens, 
plus  désintéressés  dans  la  question ,  Tout  trop  nettement  posée  et  ont  trop 
▼ainement  cherché  à  la  résoudre ,  pour  qu'on  puisse  retirer  auûounl'hui  au 
Cbristiênisme  Ilionneur  de  ce  dh\u  «\itci^. 
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«  être  sauvé  avec  le  secours  d'autrui;  car  c'est  déjà  beau- 
cr  coup  que  de  vouloir  être  sauvé  '.  —  Mais  à  qui  s'adres- 
«  ser?  me  direz- vous;  est-ce  à  celui-ci  ou  à  celui-là?  — 
«  A  Hachez- vous  à  ceux  dont  la  vie  est  un  enseignement; 
tf  qui,  après  avoir  dit  ce  qu'il  faut  faire,  le  prouvent  par 
«  leurs  actions  ;  qui  enseignent  ce  qu'il  faut  faire ,  et  ne 
<c  sont  jamais  surpris  dans  les  fautes  qu'ils  ont  recommandé 
«  d'éviter.  Prenez  un  guide  qui  gagne  plus  encore  à  être 
«  vu  qu'à  être  entendu  '. . .  » 

(]es  conseils,  qu'on  ne  saurait  mieux  donner  aujoinrd'hui, 
sur  la  nécessité  elle  choix  d'un  directeur ^  sont  suivis  dans 
Séiièque  d'un  tel  tableau  des  philosophes ,  parmi  lesquels  il 
invite  à  Je  chercher,  qu'il  inspire  en  même  temps  le  déses- 
poir de  le  rencontrer  jamais.  Le  Christianisme  satisfait  à  ce 
grand  besoin  par  son  sacerdoce ,  et  par  l'institution  de  la 
Confession.  11  forme  de  longue  main  des  hommes  spéciaux 
dans  l'art  de  connaître  les  maladies  de  Tàme ,  dans  l'expé- 
rience do  leur  traitement,  et  dans  un  tel  soin  de  s'en  pré- 
server eux-mêmes,  qu'ils  offrent  tout  à  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple,  et  que  de  leur  bouche  sortent  de  ces  lumières 
efficaces  qui  persuadent  ce  qu'ils  conseillent,  qui  dissipent 
nos  illusions ,  découvrent  les  causes  secrètes  de  nos  fai- 
blesses ,  démêlent  la  trame  embrouillée  de  nos  passions , 
nous  disent  clairement  et  énergiquement  ce  que  notre  ju- 
gement et  notre  conscience  ne  disent  plus  que  d'une  voix 
faible  et  mal  entendue,  et  les  rendent  en  un  mot  pour  nous  de 
véritables  Mentors  qui  font f Curie  vice,  rappellent  la  vertu, 
et  ramènent  nos  pas  égarés  dans  les  sentiers  du  devoir. 

*  Voilà  de  ces  passages  comme  il  y  en  a  tant  dans  Sénèque.,  qui  prouvent 
que  le  valet  de  la  comédie  ne  disait  pas  si  mal  : 

C€  Smi^ue,  monsieur,  était  un  ({«»  ffrtmd  homme  f 

*  Sénèque,  IsUre  ccccw. 
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Et  puis^  n*7  a-t-il  pas  déjà  un  avantage  bien  précieux 
dans  le  seul  fait  du  rapprochement  d'une  ftme  dissipée  avec 
une  âme  recueillie  j  dans  ce  contact,  dans  cette  communion 
des  consciences,  dont  rune  engagée  plus  particulièrement  et 
par  état  à  la  vertu,  formée  chaque  jour  à  la  perfection  par 
la  participation  des  redoutables  mystères,  préservée  de 
toute  altération  par  l'exemption  des  soins  et  des  plaisirs  qui 
nous  corrompent,  d'autant  plus  propre  à  dominer  et  à  ré- 
gler les  agitations  où  nous  sommes  embarqués ,  qu'elle  ne 
les  voit  que  du  rivage ,  et  que  son  expérience  s'enrichit 
chaque  jour  de  maints  naufrages  dont  les  débris  lui  sont 
apportés  parle  repentir;  dontl'ime,  dis-je,  ainsi  préser- 
vée et  instruite,  doit  nécessairement  communiquer  à  l'autre 
sa  force  et  sa  clarté,  et  devenir  pour  elle  comme  ces  pierres 
d'aimant  qui  attirent  le  fer  et  lui  communiquent  leurs  pro- 
priétés? 

Ceux  qui  ne  voient  la  Religion  que  de  Ibia  et  à  travers 
leurs  préventions  objectent,  je  le  sais,  que  le  portrait  que 
nous  faisons  de  ses  ministres  est  flatté  ;  qu'ils  sont  en  proie 
aux  mêmes  faiblesses ,  et  que  sous  ce  rapport  le  fruit  de 
cette  fréquentation  confidentielle  est  contestable,  quelque- 
fois même  mauvais. 

Nous  nous  réservons  de  répondre  à  cette  objection  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  extrême;  nous  dirons  seulement  ici  : 

D'abord,  que  l'expérience  la  dément  pleinement,  et  que, 
grâce  à  Dieu ,  il  y  a  encore  assez  de  gens ,  et  (Je  gens  éclai- 
rés ,  qui  usent  de  la  Confession,  pour  qu'on  puisse  savoir 
de  leur  bouche ,  et  surtout  de  leur  conduite,  si  ce  que  nous 
venons  de  dire  est  excessif.  Qu'on  nous  cite  im  seul  homme 
qui  se  soit  éloigné  par  'certu  de  la  Confession?  nous  irons 
même  plus  loin  :  qu'on  nous  en  cite  un  seul  qui  ne  s'en 
soit  pas  éloigné  par  vtce?...  Sur  une  telle  épreuve  il  nous 
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semble  que  la  bonne  foi  est  en  demeure  de  se  prononcer. 

La  raison  toute  seule  indique  d'ailleurs  qu'il  7  a  des  Ter- 
tus  de  position ,  et  qu'à  ce  titre  seul ,  sans  parler  encore  des 
secours  surnaturels  y  la  grande  majorité  des  prêtres  catho- 
liques y  par  les  considérations  déjà  présentées,  doiyent  être 
les  plus  vertueux  d*entre  les  hommes;  et  que  si  on  joint  à 
cette'  première  garantie  celle  d'un  choix  édairé  etprodent, 
il  est  immanquable  que  chacun  trouvera  aisément  parmi 
eux  ce  Sage  dont  nous  avons  fait  le  tableau. 

Il  y  a  deux  règles  pour  juger  le  .mérite  desîbommes  : 
celle  de  la  perfection  souveraine ,  et  celle  de  notre  état  or- 
dinaire d'imperfection.  C'est  la  première  qu'on  applique 
toujours  aux  ministres  de  la  Religion,  et  on  les  condamne 
impitoyablement  quand  ils  n'y  répondent  pas;  on  passe 
ensuite  aisément  de  la  médisance  à  la  calomnie,  et,  par  cela 
seul  qu'ils  ne  sont  pas  des  Anges ,  on  ne  veut  plus  les  dis- 
tinguer en  rien  du  reste  des  hommes.  Jugez-les  cependant 
par  comparaison  avec  ceux-ci ,  avec  vous-même ,  c'est-à- 
dire^  par  la  seconde  règle,  et  vous  verrez  de  quel  éclat  ils 
vont  briller  à  vos  yeux  ! 

Le  clergé  catholique  (la  vérité  et  la  justice  obligent  à  le 
reconnaître  )  se  disUngue  par  une  grande  pureté  de  mœurs, 
et  par  un  mérite  d'autant  plus  réel  que  son  humilité  le 
cache  à  ses  ennemis,  et  semble  conspirer  avec  leurs  pré- 
ventions pour  ne  leur  laisser  voir  que  ses  faiblesses.  S'il 
se  trouve  en  lui  quelques  membres  moins  dignes,  ils  sont 
paralysés  pour  le  mal,  et  fonctionnent  môme  sympathi- 
quement  pour  le  bien ,  mus  qu'ils  sont  par  la  sainte  vi- 
gueur du  corps  auquel  ils  tiennent  encore,  quand  leur  cor- 
ruption ne  les  a  pas  forcés  à  s'en  retrancher  eux-mêmes. 

Nous  en  avons  assez  dit,  quant  à  présent,  sur  cette  ob* 
jection^  gui,  du  reste,  par  un  renveocwcnsfiX  ^^\^\i(^Rî^ 
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règle  de  tout  jugement  équitable,  n'est  faite  au  clergé  que 
par  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  et  font  même  profession 
de  ne  pas  le  connaître  ' . 

111.  Mais  abordons  plus  directement  la  Confession. 

La  Confession  n'est  pas  seulement  une  institution  de 
confidence,  de  direction:  c'est  principalement  la  confe^ 
$ion  y  c'est-à-dire ,  Thumble  aveu  de  toutes  les  fautes  dont 
la  conscience ,  repliée  sinr  elle-même  par  le  repentir ,  peut 
se  ressouvenir  devant  Dieu. 

C'est  ici  surtout  qu'elle  a  droit  à  notre  admiration. 

S'il  est  un  fait  profondément  naturel  et  vrai,  quelles  qu*en 
soient  les  causes,  c'est  qu'il  est  de  l'essence  de  l'esprit 
humain  de  chercher  l'expiation  dans  l'aveu.  La  conscience 
imiverselle,  dit  très-bien  M.  de  Maistrc ,  reconnaît  dans  la 
Confession  spontanée  faite  à  l'autorité  une  force  expiatrice 
et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un  sentiment  sur  ce  point, 
depuis  la  mère  qui  interroge  son  enfant  sur  une  porcelaine 
cassée  ou  sur  une  sucrerie  mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au 
juge  qui  interroge  du  haut  do  son  tribimal  le  voleur  et  l'as- 
sassin *. 

Telle  est  la  force  de  cet  instinct  mystérieux  qui  pousse 
la  conscience  à  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes ,  que  le 
coupable  refuse  souvent ,  pour  lui  obéir,  l'impunité  <[ue 
lui  assurait  le  silence,  et  qu'il  cherche  lui-même  la  peine 
i{\x\\  pourrait  éviter. 

Tout  concourt  à  consacrer  cette  vérité;  car,  remarquez- 
le  bien,  elle  ne  résulte  pas  seulement  de  ce  mouvement  in- 

*  Ud  Tait  bien  siguificalif,  etdoiilles  témoignages  seraient  trop  longs  à 
rapporter  ici ,  c'est  que  tous  les  liommes  politiques  qui  ont  passé  par  le 
ministère  des  cultes  en  France  y  ont  dépouillé  toutes  leurs  préTentioPt 
contre  le  clei^gé. 
'  Du  Pape,  chap.  m. 
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terieur  qui  porte  le  coupable  à  s'accuser ,  mais  encore  de 
cet  accueil  qui  est  fait  autour  de  lui  par  les  autres  hommes  à 
l'aveu  qui  sort  de  sa  bouche,  du  compte  qu'on  lui  en  tient, 
de  la  satisfaction  qu'on  en  éprouve  et  pour  lui  et  pour  soi. 
La  société  tout  entière  quelquefois  est  comme  oppressée  du 
silenceetdeladénégationd'un coupable,  alors  même  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  sa  confession  pour  ratifier  le  jugement 
qu'elle  a  porté  contre  lui.  Elle  l'environne  avec  inquiétude, 
clic  use  de  tous  les  ménagements  pour  favoriser  l'émission 
de  son  aveu,  elle  écoute  et  se  tait  avec  je  ne  sais  quel  re- 
ligieux silence  pour  le  laisser  parler,  et  semble  vouloir 
tirer  à  elle,  à  force  d'attention,  ce  OUI  précieux  qui,  dès 
<|u'il  sort  de  la  bouche  du  plus  noir  de  tous  les  monstres  ; 
en  refait  un  homme ,  et  lui  ouvre  un  accès  à  l'indulgence 
(le  ses  accusateurs. 

11  n'y  a  pas  de  faute  si  légère  que  la  dissimulation  n'en- 
venime ,  comme  il  n'y  en  a  pas  de  si  grave  qu'une  géné- 
reuse confession  n'atténue.  De  là  le  prix  accordé  à  la  fran- 
chise dans  la  société,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fasse 
pardonner,  qu'elle  ne  répare,  et  que,  base  de  l'honneur, 
on  peut  aussi  dire  d'elle  que  tout  n'est  pas  perdu  quand 
on  n'y  a  pas  failli. 

C'est  que  la  Vérité ,  qui  est  Dieu,  est  le  principe  et  lu  (in 
de  tous  les  devoirs  de  la  vie ,  comme  l'a  dit  le  poète  : 

f^Uam  impendere  vero. 

Elle  est  comme  l'atmosphère  de  l'âme  et  le  centre  com- 
mun des  esprits.  Une  âme  qui  se  ferme  à  la  vérité  meurt  et 
s'excommunie  elle-môme.  Nous  nous  devons  à  elle  par 
l'observance  de  tous  les  devoirs  dont  elle  est  le  principe,  et 
nous  nous  la  devons  tous  les  uns  aux  autres  par  la  franctiise 
de  nos  rapports. 
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11  suit  de  là  que  quand  nous  tombons  en  faute,  dàsee 
moment  nous  contractons  trois  sortes  de  devoirs  envers  la 
vérité  violée  :  le  premier,  c'est  de  désavouer  intérieurement 
la  faute,  et  de  nous  la  désapproprier  par  le  repentir;  le  se- 
cond, c'est  de  Tavouer  extérieurement  pour  rentrer  en 
communion  de  vérité  avec  nos  frères  ;  le  troisième ,  c'est  de 
réparer  le  mal  qu'elle  peut  avoir  causé ,  et,  dans  tous  les 
cas,  de  rendre  à  la  vérité  un  hommage  d'expiation  propor- 
tionné à  notre  révolte. 

De  là  trois  caractères  dans  toute  confession  véritable, 
même  au  seul  point  de  vue  naturel  :  —  le  repentir,  —  IV 
veu,  —  et  la  satisfaction. 

Ces  trois  conditions  sont  inséparables  etse  complètentréci- 
proquement,  comme  toutes  trois  complètent  la  Confession. 

Mais  la  principale,  en  im  sens,  parce  qu'elle  unit  les 
deux  autres,  —  qu'elle  achève  le  repentir  et  qu'elle  com- 
mence la  satisfaction,  —  c'est  l'aveu. 

L'aveu  doit  donc  être  considéré  d'abord  en  lui-même  ; 

Puis  comme  expression  du  repentir; 

Puis  comme  fondement  de  la  satisfaction. 

Nous  sommes  ici  dans  le  cœur  de  notre  sujet  :  et  tel  est 
raccord  de  la  Confession  avec  la  nature  de  l'homme,  Timion 
de  la  théologie  avec  la  philosophie,  qu'en  ne  traitant  le  su- 
jet qu'au  point  de  vue  naturel  et  philosophique,  nous  nous 
trouverons  Tavoir  traité  en  même  temps  au  point  do  \iie 
théologique  et  religieux. 

L'aveu  considéré  en  lui-même  est  d'abord  une  dette  que 
nous  devons  à  la  vérité  et  à  la  société.  La  parole  a  été  donnée 
à  Thomme  pour  exprimer  sa  pensée;  elle  devrait  être  avec 
elle  dans  un  imisson  parfait,  laisser  toujours  le  passage 
libre  à  la  vérité,  et  ne  pas  la  retenir  captive  dans  l'injustice. 
En  second  lieu,  nous  sommes  \o\]fi>'v3^^^^A\<we»4.^\i5.«icK 
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dont  nous  sommes  membres,  et  comptables  de  la  vérité  h 
son  égard.  Elle  nous  doit  son  crédit,  et  nous  lui  devons  la 
vérité.  Nous  vivons  de  son  estime  et  de  sa  confiance,  mais 
à  condition  que  nous  ne  la  tromperons  pas  sur  Texistence 
du  mérite^  qu'elle  croit  rétribuer  en  nous.  Lors  donc  qu'en 
réalité  ce  mérite  n'est  pas  ce  qu'il  paraît  être,  nous  devons 
à  la  vérité  comme  nous  devons  à  la  société  de  le  déclarer 
ouvertement,  et  de  rétablir  cette  sainte  harmonie  qui  de- 
vrait toujours  exister  entre  la  pensée  et  la  parole ,  entre 
chaque  âme  et  la  grande  société  des  âmes  ' .  De  là  le  malaise 
que  nous  éprouvons  lorsque  nous  nous  entendons  louer  de 
vertus  que  nous  n'avons  pas  ou  que  nous  n'avons  plus, 
alors  môme  que  nous  ne  favoriserions  cette  erreur  que  par 
notre  silence*.  Ne  pas  se  déclarer  alors,  c'est  mentir,  c'est 
tromper,  c'est  trahir  la  vérité,  c'est  trahir  la  société.  De  là 
encore  lajustehorreurqu'inspirel'hypocrisie.  Et  cependant 
on  peut  dire  en  un  sens  que  tout  homme  qui  ne  se  confesse 
pas  est  hypocrite,  ou  du  moins  coupable  d'im  déni  de  vérité. 
Il  faudrait,  s'il  était  possible,  que  toute  notre  vie,  et  jus- 
qu'à nos  pensées ,  fussent  transparentes ,  et  que  nous  fus- 
sions comme  de  cristal.  Nous  serions  alors  dans  un  état 

'  «  £n  Tenté  le  mentir  est  un  maudit  vice,  dit  Montaigne,  et  qu'un  an- 
K  cien  peint  bien  honteusement,  quand  il  dict  que  c'est  donner  témoignage 
«  de  mépriser  Dieu  et  de  craindre  les  hommes.  Nous  ne  sommes  hommes , 
K  et  ne  nous  tenons  les  uns  les  aultrcs,  que  par  la  parole  ;  celui  qui  la  fausse 
«  trahit  la  société  publique.  C'est  le  seul  outil  par  le  moyen  duquel  se  corn- 
<(  muniqucnt  nos  volontés  et  nos  pensées,  c'est  le  truchemoit  de  notre  ame  : 
«  s^il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons,  nous  ne  nous  entre-cognoissons 
n  plus....  »  (  Essais,  chap.  ix  et  xvni.  ) 

'  Que  j'aime  ces  paroles  de  Bossnet  au  maréchal  de  Bellefonds  :  «  Une 
«(  fois  pour  toutes,  ne  me  parlez  jamais  de  mon  innocence,  et  ne  traitez 
»  pas  de  cette  sorte  le  plus  indigne  des  pécheurs  :  je  tous  parle  ainsi  de 
»  bonne  foi ,  par  la  seule  crainte  que  j'ai  d'ajoater  Thypocrisie  à  mes  autres 
»  maux.  *  (Lettre  xju  an  maréchal  de  BeDefonds,  édition  du  Panthéon, 
t.  II, p.  18.) 
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continuel  de  confession  publique.  C'est  qu'en  effet  la  con- 
fession devrait  être  publique,  et  elle  Tétait  danslaprimitife 
Église,  après  avoir  été  précédée  toutefois  de  la  confessioD 
particulière  au  prêtre,  nécessaire  pour  obtenir  la  grâce  de 
la  rémission  des  péchés.  Ce  fut  le  pape  saint  Léon,  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  qui  abolit  la  confession 
publique,  pour  ne  laisser  plus  subsister  que  la  confession 
auriculaire  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  favorisé  le 
préjugé  que  la  Confession  n'avait  été  instituée  qu'à  cette 
époque,  préjugé  que  les  termes  mêmes  du  décret  de  saint 
Léon  suffiraient  poiu*  confondre,  quand  bien  même  noos 
ne  lirions  pas  dans  tous  les  Pères  de  TËglise  antérieurs , 
dans  les  Actes  et  les  Épîtres  des  Apôtres ,  et  même  dans 
rÉvangile,  le  précepte  et  Tusage  de  la  Confession'. 

Si,  par  les  sages  raisons  déduites  dans  le  décret  de  saint 
Léon,  la  confession  publique  a  été  supprimée,  le  principe 
d'où  nous  avons  nous-môme  déduit  sa  nécessité  n'en  sub- 
siste pas  moins,  et  milite  avec  d'autant  plus  de  force  en  fa- 
veur de  la  confession  particulière ,  qui  du  reste  a  de  plus 

'  Voici  d^abord  les  sages  i>aroles  de  saint  Léon  :  «  Je  défeuds ,  dit-il ,  de 
«  faire  réciter  en  public  la  déclaration  que  les  pécheurs  auraient  faite  de 
•<  toutes  leurs  fautes  en  détail  et  par  écrit;  il  suffit  de  découvrir  aux  prêtres 
«  i>ar  une  confession  secrète ,  les  péchés  dont  on  se  sent  coupable.  Ils  sont 
»  louables  sans  doute  ceux  qui ,  dans  la  plénitude  du  leur  foi ,  ne  crûgiDent 
«  pas  de  se  couvrir  de  confusion  devant  les  hommes,  parce  qu'ils  sontpéné- 
"  très  d'une  crainte  salutaire  envers  le  Seigneur  :  cependant,  conmie  parmi 
<<  les  pénitents  il  peut  s'en  trouver  qui  appréliendent  à  juste  titre  de  publier 
•«  leurs  péchés ,  il  faut  abolir  cette  coutume ,  de  peur  que  plusieurs  ne  m 
«  privent  des  remèdes  de  h  pénitence,  soit  par  honte,  soit  par  crainte  de 
«  découvrir  à  leurs  ennemis  des  actions  dignes  d'être  punies  par  raotorité 
«  des  lois  ;  c^r  la  confession  faite  premièrement  à  Dieu ,  et  ensuite  an  pré- 
«  Ire,  est  suffisante.  »  (  Ep.  cxxxvi ,  édit.  Quesnel ,  p.  356.  )  —  Nous  réser- 
vons les  autres  textes  pour  établir  plus  loin  que  la  Confession  estdlnstitutioo 
djyjjie,  et  remonte  directement  à  Jésus-Oirisl;  ce  que  nous  ne  ooucerons 
ffês  qu*aa  ait  osé  contester. 
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pour  elle,  ainsi  que  nous  le  verrons,  un  motif  tout  spécial. 
Loin  donc  de  nous  révolter  contre  Tobligation  de  cette  der- 
nière confession ,  nous  devrions  y  voir  un  adoucissement 
du  devoir  naturel  de  la  confession  publique. 

Cette  réflexion  est  faite  par  Pascal  en  des  termes  tout  à 
fait  digues  de  cette  grande  honnêteté  qui  était  une  des 
sources  de  son  génie  *. 

Après  avoir  établi  que,  loin  de  nous  révolter  contre  ceux 
qui  relèvent  nos  imperfections,  nous  devrions  les  en  remer- 
cier, puisqu'ils  nous  délivrent  d'un  mal  qui  est  Tignorance 
de  nous-mêmes ,  et  qu'ils  rétablissent  la  vérité  sur  notre 
compte ,  il  poursuit  ainsi  :  «  Voilà  les  sentiments  qui  nat- 
(c  traient  d'un  cœur  qui  serait  plein  d'équité  et  de  justice, 
a  Que  devons-nous  donc  dire  du  nôtre ,  en  y  voyant  une 
«  disposition  toute  contraire?...  En  voici  une  preuve  qui 
«  me  fait  horreur.  La  Religion  catholique  n'oblige  pas  à 
«  découvrir  ses  péchés  indifféremment  à  tout  le  monde  : 
«  elle  souffre  qu'on  demeure  caché  à  tous  les  autres  hom- 
cc  mes  ;  mais  elle  en  excepte  un  seul  à  qui  elle  commande 
«  de  découvrir  le  fond  de  son  cœur ,  et  de  se  faire  voir 
a  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que  ce  seul  homme  au  monde 
ce  qu'elle  nous  ordonne  de  désabuser,  et  elle  l'oblige  à  un 
'c  secret  inviolable,  qui  fait  que  cette  connaissance  est  dans 
«  lui  comme  si  elle  n'y  était  pas.  Peut-on  s'imagÎQer  rien 
«  de  plus  charitable  et  de  plus  doux  ?  Et  néanmoins  la  cor- 

*  U  avait  cela  de  commun  avec  Montaigne;  mais  celui-ci  a  un  peu  trop 
mis  en  pratique  le  devoir  dont  nous  parlons  de  la  confession  publique;  on 
peut  en  dire  autant  et  pis  encore  de  J.^.  Rousseau.  Ce  qui  rend  toutefois , 
remarquons-le  bien,  leurs  confessions  scandaleuses,  ce  n'est  pas  qu'elles 
sont  publiques,  mais  c'est  qu'elles  sont  cyniques;  c'est  qu'elles  ne  sont 
pas  dictées  par  le  repentir,  lliumilité,  l'amour,  qui  purifient  et  parfument 
les  confessions  de  saint  Augustin  ;  c'est ,  en  un  mot ,  qu'elles  ne  sont  pas  de 
véritables  coi^essions. 
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«  ruption  de  l'homme  est  telle  y  qu'il  trouve  encore  de  la 
a  dureté  dans  cette  loi ,  et  c'est  une  des  principales  rai- 
a  sons  qui  a  fait  révolter  contre  l'Église  une  grande  par- 
ce tie  de  TEurope.  —  Que  le  cœur  de  l'homme  est  in- 
a  juste  et  déraisonnable,  pour  trouver  mauvais  qu'on  To- 
a  blige  de  faire  à  l'égard  d'im  homme  ce  qu'il  serait  juste 
a  en  quelque  sorte  qu'il  fit  à  l'égard  de  tous  les  hommes  ! 
«  car  est-il  juste  que  nous  les  trompions  ?  » 

Tel  est  l'aveu  considéré  en  lui-même. 

Considérons-le  maintenant  dans  son  rapport  avec  le  re- 
pentir. 

,  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point ,  que  la  moralité 
consiste  poiu*  l'âme  humaine,  comme  la  santé  pour  le  corps, 
à  se  dépouiller  de  ses  vices ,  à  les  rechercher,  à  les  connaître, 
à  s'en  repentir,  à  en  réparer  les  effets,  à  en  prévenirle  retour. 

Ce  travail  d'amendement  que  tout  homme  doit  à  lui- 
même,  et  à  Dieu  qui  l'y  appelle,  suppose  l'étude  de  soi- 
même,  l'examen  de  sa  conscience,  la  confession  mentale. 

Or,  je  dis  que  tout  cela  est  vain  sans  la  confession  orale. 

a  A  la  différence  des  maux  du  corps ,  »  c'est  un  philoso- 
phe païen  qui  parle ,  a  on  sent  d'autant  moins  les  infirmités 
a  de  l'âme  qu'elles  sont  plus  graves.  N'en  soyez  pas  sur- 
a  pris  :  quand  on  dort  d'Un  demi-sommeil,  et  qu'on  perçoit 
«  encore  vaguement  les  objets,  il  arrive  parfois  qu'en  dor- 
«  mant  on  a  le  sentiment  du  sommeil;  mais  im  sommeil 
«  profond  anéantit  jusqu'aux  songes,  et  pèse  tellement  sur 
c(  l'âme ,  qu'il  lui  ôte  tout  usage  de  son  intelligence.  Pour- 
a  quoi  cachons-nous  nos  vices?  C'est  parce  que  nous  y 
a  sommesplongés;  confesser  ses  vices  est  signe  de  guérison. 
a  Éveillons-nous  donc  pour  nous  accuser  de  nos  erreurs  \  » 

«  Vitia  sua  confiteri,  sanitatis  indicium  est.  Expergiscamur  ergo, 
ut  errores  nostroscoarguerepossimus.  (  Senec,  Epist,  un.  ) 
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Le  propre  des  vices  de  l'âme ,  en  effet ,  n'est  pas  seule- 
ment de  la  rendre  coupable,  mais  de  la  laisser  ensuite  moins 
sensible  à  l'idée  du  mal,  d'affadir  le  sens  moral.  Sans  doute, 
au  moment  de  la  faute ,  la  conscience  se  soulève  et  pousse 
im  cri  ;  mais  ensuite  elle  retombe  frappée  d'atonie ,  et  ne 
répond  plus  avec  la  même  délicatesse.  Le  péché  s'établit 
en  elle  comme  un  mauvais  hôte,  n  l'engourdit ,  il  l'obsède, 
il  s  y  creuse  des  repaires  profonds  où  il  se  tient  caché,  et 
d'où  il  exhale  une  vapeur  léthargique  et  délétère ,  à  laquelle 
peu  à  peu  l'âme  s'abandonne  jusqu'à  ne  plus  s'apercevoir 
de  son  état.  Elle  tombe,  comme  dit  Sénèque,  dans  un  som- 
meil profond  qui  anéantit  jusqu'aux  songes,  et  tout  au  moins 
dans  un  état  de  demi-sommeil  où  elle  ne  perçoit  que  va- 
guement les  objets. 

Comment  voulez-vous  que  d'elle-même  elle  sorte  parfai- 
tement de  cet  état  d'illusion?  Il  faudrait  qu'elle  commençât 
par  se  juger,  par  connaître  la  gravité  de  ses  vices,  ce  qu'elle 
ne  pourrait  faire  que  par  comparaison  avec  l'idée  de  la  per- 
fection que  précisément  ses  vices  lui  cachent.  Elle  ne  peut 
plus  se  voir  elle-même  distinctement  dans  ce  miroir  terni 
par  sa  propre  haleine.  Tout  est  brouillé,  tout  est  confus  : 
les  contours  du  bien  et  du  mal  n'ont  plus  rien  de  net;  sans 
compter  que  l'orgueil  vient  par  là-dessus  jeter  et  arranger 
toujours  le  voile  de  l'excuse. 

n  faut  rompre  ce  charme  fatal  :  il  faut  s'éveiller.  Et , 
pour  cela,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  c'est  de  se  mettre  en  con- 
tact avec  une  âme  éveillée,  et  en  qui  se  soit  conservée  cette 
idée  de  perfection,  ce  type  du  bien,  qui  doit  faire  ressortir 
nos  vices  à  nos  propres  yeux;  il  faut  ouvrir  son  âme  au 
grand  jour  de  la  vérité  ;  il  faut  bannir  l'orgueil  par  son  con- 
traire :  il  faut  5e  confesser. 

Je  ne  dis  paa  qu'il  faut  nous  conîeaaet  v^x»  ^^^  ^'^^^ 
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naître  nos  vices  ^  mais  pour  les  connaître  nous-mêmes , 
pour  les  sentir. 

Connais-toi  toi-même ,  tel  est  le  problème  de  la  sagesse 
antique.  Confesse^toi ,  telle  est  la  solution. 

Si  on  veut  avoir  une  vraie  idée  de  soi-même,  en  effet, 
il  faut  en  avoir  celle  que  les  autres  en  ont;  il  faut  nous  voir 
dans  leur  jugement,  et  poiu*  cela  il  faut  nous  y  exposer. 
Cela  est  vrai,  alors  même  qu'ils  seraient  en  proie  aux 
mêmes  infirmités  que  nous;  car,  par  une  illusion  de  Tor- 
gueil,  les  vices  que  nous  ne  voyons  pas  en  nous-mêmes, 
nous  les  voyons  en  autrui;  et  tel  qui  distingue  un  fétu 
dans  rœil  de  son  voisin  ne  s'aperçoit  pas  de  la  poutre  qui 
est  dans  le  sien  propre  " , 

Mais  si  tel  est  Teffet  de  la  confession ,  même  faite  à  un 
homme  indigne ,  quel  ne  doit-il  pas  être  lorsque  le  con- 
fesseur est  un  sage  exempt,  autant  que  le  permet  notre  na- 
ture, des  vices  que  nous  portons  en  nous;  lorsqu'il  est  mi- 
nistre de  la  loi,  élevé  dans  son  étude,  dans  son  culte, 'dans 
sa  pratique ,  investi  de  sa  lumière ,  pénétré  de  sa  sainteté, 
dévoré  de  son  zèle ,  et  qu'il  est  pour  ainsi  dire  lui-même  la 
loi  vivante?  Combien  alors  la  seule  idée  d'un  rapproche- 
ment entre  notre  âme  et  la  sienne ,  entre  notre  état  et  le 
jugement  qu'il  en  portera,  éveille  la  conscience,  secoue  sa 
langueur,  remue  au  dedans  d'elle-même,  jusque  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs ,  tous  ces  vices  qui  y  étaient  en- 
gloutis pêle-mêle ,  et  qui  y  vivaient ,  qui  y  nageaient  sans 
en  troubler  la  surface ,  comme  les  monstres  dans  les  abî- 


()uid  tu? 

SuUane  habesviiia/ 

Ignorons  ie  /  an  ut  ignotvm  dat'e  nobis 

f'erba  putas  ?  —  Egomet  mi  ignoseo ,  Mtonius  inquil, 
Stultus  et  improbus  hic  amor  est^  dignusque  noiari. 

(  Horace,  satire  3,  liv.  1.) 
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mes  de  TOcéan!  Qu'est-ce  donc  lorsque  cette  conscience 
s'ouvre  enfin ,  et  que ,  pressée  par  une  inflexible  obligation 
de  sincérité,  elle  se  révèle  et  se  répand  tout  entière  sous 
l'œil  de  son  juge?  Alors  tous  ses  vices  lui  apparaissent  à 
elle-même  avec  une  gravité  qu'elle  ne  leur  soupçonnait  pas  ; 
ils  se  détachent,  ils  ressortent,  ils  se  dressent,  ils  l'acca- 
blent ;  elle  les  voit  tous  distinctement  devant  ses  yeux,  et 
le  cette  vue  naît  ou  du  moins  grandit  et  se  consomme  le 
repentir  de  les  avoir  commis,  et  l'horreur  d'y  retomber. 

Et  remarquez  bien  le  concours  de  deux  phénomènes  qui 
se  passent  alors ,  et  qui  expliquent  parfaitement  les  derniè- 
res réflexions  que  nous  avons  citées  de  Sénèque.  11  dit  que 
c'est  parce  que  nos  vices  plongent  notre  âme  dans  un  état 
de  sommeil ,  que  nous  ne  les  sentons  pas ,  et  il  ajoute  :  Les 
confesser  est  donc  une  marque  de  guirison;  éveillons-nous 
donc  y  et  nous  nous  cLccuserons  de  nos  erreurs.  Pour  con- 
fesser nos  vices,  en  effet,  il  faut  commencer  par  les  sentir, 
et  avoir  un  principe,  un  indice  de  réveil  et  deguérison; 
mais ,  pour  achever  ce  réveil  et  cette  guérison ,  il  faut  les 
confesser.  La  confession  et  le  réveil  de  l'âme  se  comman- 
dent ainsi  réciproquement,  et  réagissent  Tun  sur  l'autre. 
En  confessant  nos  fautes ,  nous  en  sentons  la  gravité;  et  co 
sentiment  de  leur  gravité  même  nous  porte  à  les  confesser. 
Le  jour  de  la  vérité ,  en  entrant  dans  l'âme ,  en  chasse  nos 
vices  par  la  confession  ;  et  nos  vices ,  sortant  par  la  confes- 
sion ,  laissent  pénétrer  un  plus  grand  jour  de  vérité ,  qui 
accroît  le  besoin  que  nous  avons  de  les  confesser,  jusqu'à 
ce  que,  ces  deux  phénomènes  s'étant  opérés  l'un  pai*  l'autre 
entièrement,  notre  âme  soit  remise  en  possession  complète 
de  la  vérité  et  en  délivrance  de  toutes  ses  erreurs.  La  Con- 
fession est  ainsi  comme  un  réactif  souverain  (  tranchons 
le  mot  avec  Origène),  comme  un  vomitif  qpi  tv^m^^^^^t.- 
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pectorer  arec  nos  péchés  la  cause  intérieure  du  mal  '. 

Combien  d'Ames  qui  se  croient  saines ,  et  en  qui  une 
bonne  confession  ferait  ressortir  des  souillures  qu'elles  ne 
soupçonnent  pas ,  dont  la  vue  diminuerait  Testime  qu'elles 
ont  d'elles-mêmes  y  et  leiu*  inspirerait  pour  la  vertu  des  ré- 
solutions et  des  efforts  qui  en  doubleraient  les  fruits  ! 

C'est  ainsi  que  l'ayeu  est  non-seulement  justifié  en  lui- 
même,  mais  encore  comme  moyen  de  connaître  nos  fautes^ 
et  comme  instrument  de  notre  repentir  et  de  notre  guérison. 

Nous  avons  ajouté  qu'il  était]  encore  le  principe  de  la 
satisfaction. 

Nous  devons  satisfaction,  en  effet,  pour  les  torts  dont 
nous  nous  sommes  rendus  coupables ,  et  cette  satislàction 
est  nécessaire  non-seulement  par  justice  envers  la  vérité  à 
qui  nous  la  devons,  mais  par  intérêt  pour  nous-mêmes ,  et 
pour  nous  racheter  de  nos  fautes  en  les  expiant.  Nous  avons 
beau  penser  à  nos  fautes,  nous  avons  beau  les  confesser  in- 
térieurement et  les  désavouer  par  la  volonté  (et  nous  venons 
(Je  voir  que  cela  même  ne  saurait  avoir  lieu  sans  l'aveu  ex- 
térieur) ,  nous  ne  ferons  jamais  que  nous  ne  les  ayons  com- 
mises ,  et  que  nous  ne  leur  soyons  inféodés  jusqu'à  ce  que 
nous  en  ayons  payé  rançon.  Toutes  les  fois  que  nous  com- 
mettons une  faute ,  c'est  pour  nous  donner  un  plaisir  quel- 
conque que  la  justice  ne  permet  pas.  Nous  échangeons 
notre  innocence  contre  ce  plaisir  défendu.  Si  nous  voulons 
récupérer  notre  innocence ,  il  faut  donc  restituer  ce  plaisir 
défendu  :  et  comment?  en  nous  privant  d'un  plaisirpermis, 
en  subissant  une  peine  volontaire?  et  quelle  peine? 

La  peine  expiatrice  doit,  autant  que  possible,  être  la 

'  Dum  accusai  semetipsum  et  cor{fitetur,  simtU  evomit  et  délktim 
atquecfmnem  tnorhi  digerit  causant,  —  Homel.  n,  In  Ps.  zxxm,  1 1, 
éd.  Froben,  p.  529. 
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contre-partie  de  la  satisfaction  coupable.  Or,  cherchez  bien, 
et  vous  trouverez,  à  la  racine  de  toute  satisfaction  cou- 
pable, la  révolte,  Torgueil.  Quelle  que  soit  la  nature  des 
séductions  qui  nous  entraînent  à  la  violation  du  devoir,  la 
conscience  réclame ,  la  loi  commande  jusqu'à  Tinstant  de 
cette  violation  ;  elle  nous  fait  sentir  son  autorité  et  notre  dé- 
pendance ;  elle  nous  dit  :  a  C'est  défendu,  non  lUeL  >  Le 
dernier  mouvement  de  la  passion,  celui  qui  consomme  la 
faute ,  qui  la  constitue,  est  donc  un  mouvement  de  révolte , 
de  transgression,  d'orgueil  :  a  Qu'importe?  je  veux  m'ap- 
«  partenir;  arrière  le  devoir!  tien  serviam.  »  Yoilà  le  mol 
décisif  du  péché.  Eh  bien,  voUà  aussi  pourquoi  la  honte  ^ 
la  soumission ,  contre-parties  de  l'orgueil  et  de  la  révolte, 
ont  été  considérées  de  tout  temps  comme  les  bases  de  Tes- 
pialion.  La  honte  n'est  pas  toujours  sufiisante,  mais  die  est 
toujours  indispensable  pour  opérer  l'expiation  :  elle  est  la 
porto  par  laquelle  on  rentre  dans  l'ordre,  comme  l'orgueil 
est  la  porte  par  laquelle  on  en  est  sorti. 

Voilà  ce  qui  explique  ce  besoin  naturel  de  l'aveu  qui 
tourmente  tant  les  consciences  coupables.  Cest  le  besoin 
de  se  libérer  par  l'expiation,  de  se  racheter  par  la  honte  : 
a  Oui ,  je  suis  coupable;  je  suis  un  misérable,  je  suis  un 
a  pécheur.  Qu'on  ne  cherche  pas  à  m*excuser ,  je  veux 
«  m' accuser  moi-même;  je  ne  mérite  que  le  mépris,  que 
a  le  châtiment,  m  Telles  sont  les  paroles  du  repentir.  Heu- 
reux encore  quand  on  peut  être  écouté,  quand  on  peut,  à 
ce  prix  si  cuisant  de  la  honte ,  être  délivré  du  tourmoit  de 
la  culpabilité  !  Alors  il  semble  que  l'âme  alitee  ses  forts,  se 
les  désapproprie  en  les  expiant  ;  la  honte  même  de  leur  aveu 
l'en  dépouille ,  et  elle  les  sent,  si  j'ose  ainsi  fire,  glisser  sur 
elle,  et  l'abandonner  comme  un  $erfmi  qm  u  d^rraut 
de  $a  vieille  peau. 
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Ce  n'est  pas  que  la  satisfaction  se  borne  à  cela  :  non ,  on 
reste  encore  débiteur  envers  la  justice,  et  la  pénitence  doit 
se  prolonger  et  s'achever  dans  ime  proportion  correspon- 
dante à  la  faute  ;  mais  le  principe  de  la  satisfaction  est  posé, 
on  est  en  voie  de  guérison ,  on  est  en  paix. 

Telle  est  la  pidssance  de  l'aveu  considéré  comme  expia- 
tion. 

Par  tout  ce  qui  précède  se  trouve  résolue  l'objection  ca- 
pitale qu'on  fait  ordinairement  à  la  Confession  : 

Elle  consiste  à  dire  qu'on  reconnaît  qu'on  doit  se  con- 
fesser à  Dieu  y  envers  qui  nous  sommes  coupables ,  et  qui 
seul  a  autorité  sur  nos  âmes  ;  mais  qu'il  est  intolérable  qu'on 
soit  assujetti  à  se  confesser  à  un  homme ,  et  à  un  homme 
pécheur  comme  nous.  —  Il  est  aisé  de  répondre,  d'après 
ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  d'abord  que  nous  devons  à  la 
société  des  hommes  ia  vérité  sur  notre  compte ,  et  lui  ren- 
dre ,  par  la  confession  au  moins  particulière ,  ce  qu'il  y  a 
de  trop  dans  l'estime  qu'elle  nous  accorde  sur  la  foi  d'un 
mérite  que  nous  n'avons  pas  ;  —  que,  même  pour  se  con- 
fesser à  Dieu  réellement  j  il  faut  se  confesser  à  l'homme, 
parce  que  l'idée  et  le  sentiment  de  Dieu  étant  affaiblis  en 
nous  par  nos  péchés  mêmes,  nous  ne  pouvons  les  connaître 
et  nous  en  repent'r  parfaitement  qu'en  les  exposant  au  ju- 
gement d'autrui ,  et  particulièrement  à  celui  des  ministres 
et  des  dépositaires  de  sa  loi  sainte;  —  qu'enfin  la  condition 
essentielle  de  la  confession ,  la  honte ,  base  de  toute  expia- 
tion, résulte  précisément  de  cet  aveu  fait  à  un  homme;  de 
telle  sorte  qu'en,  ce  dernier  sens  l'objection  fait  la  réponse, 
et  que  c'est  précisément  parce  qu'il  en  coûte  de  se  con- 
fesser, qu'il  est  nécessaire  de  se  confesser. 

Nous  croyons  avoir  ainsi  justifié,  au  point  de  vue  philo- 
sophique, la  nécessité  de  l'aveu  extérieur,  comme  étant 
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rame  (le  la  Confession,  soit  en  lui-même,  soit  par  rapport 
au  repentir  et  à  la  satisfaction. 

IV.  Après  avoir  ainsi  considéré  la  Confession  dans  son 
principe  ou  ses  effets  immédiats,  envisageons-la  dans  ses 
effets  plus  étendus;  ils  sont  immenses  : 

Le  premier  est  de  constituer  celui  qui  en  use  dans  un 
état  de  surveillance  incessant.  Par  l'obligation  qu'il  con- 
tracte de  tout  dire ,  jusqu'à  ses  pensées  les  plus  secrètes, 
il  n'est  jamais  seul;  il  a  toujours  avec  lui  un  témoin,  un 
œil  ouvert;  non  cet  œil  de  Dieu,  auquel  on  est  si  indiffé- 
rent, mais  l'œil  de  l'homme,  qu'on  redoute  tant.  11  n'y 
â  guère  de  mauvaise  action  qui  ne  se  cache  :  celui  donc  qui 
serait  toujours  vu  ne  pécherait  en  quelque  sorte  jamais; 
il  ne  ferait  rien  en  secret  qu'il  ne  pût  faire  en  public,  parce 
qu'il  ne  serait  jamais  en  secret.  Et  encore  ferait-on  cer- 
taines mauvaises  actions  devant  un  certain  public ,  parce 
que  tels  témoins  deviendraient  aisément  des  complices: 
mais  quand  le  témoin  est  l'homme  dont  le  blâme  est  le  plus 
à  redouter  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  et  l'austérité  de  son 
caractère,  et  qu'il  ne  peut  nous  revenir,  de  la  connaissance 
qu'il  a  de  nos  actions ,  que  de  l'improbation ,  que  de  la 
honte ,  combien  cette  vue  ne  doit-elle  pas  nous  contenir, 
nous  ramener  comme  un  frein,  aider  puissamment  en  nous 
le  sentiment  du  devoir  par  celui  de  notre  dignité,  et  en 
doubler  la  force! 

Le  philosophe  Charron  a  écrit  sur  la  Confession  une  belle 
page,  où  nous  trouvons  cette  dernière  réflexion.  Cette  page 
est  peu  connue,  nous  allons  la  citer  : 

«  De  la  vraye  repentance,  dit-il,  naist  une  vraye,  fran- 
ge che  et  consciencieuse  confession  de  ses  fautes.  Comn^® 
«r  aux  maladies  du  corps  l'on  use  de  de\x3L  w^V«8»  ^^xwfi^f* 
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a  des,  Fun  qui  guaiit  estant  la  cause  et  racine  de  la  ma- 
«  ladie,  l'autre  qui  ne  faict  que  pallier  et  endormir  le  mal, 
«  dont  celui-là  est  plus  cuisant  que  cettuy-ci,  mais  aussi  plus 
a  salutaire  ;  ainsi  aux  maladies  de  Tame  le  vray  remède  qtd 
a  nettoyé  etguarit,  c'est  une  sérieuse  ethonteuse  confession 
a  de  ses  fautes  ;  l'autre  faux,  qui  ne  faict  que  desguiser 
«  et  couvrir,  est  excuse,  remède  inventé  par  raufheur 
a  du  mal  mesme  ;  c'est  la  robe  faite  de  feuilles  de  figuier 
c(  des  premiers  fautiers...  Nous  debvrions  donc  appren- 
a  dre  à  nous  accuser ,  dire  et  confesser  hardiment  toutes 
«  nos  actions  et  pensées  ;  car,  outre  que  ce  seroit  une  belle 
a  et  gœereuse  ftenchise ,  ce  seroit  un  moyen  de  ne  rien 
«  faire  ny  penser  qui  ne  fust  honneste  et  publiable.  Car  qui 
«  s'obligeroit  à  tout  dire ,  s'obligeroit  aussi  à  ne  rien  faire 
a  de  ce  qu'on  est  contrainct  de  cach^.  Mais  au  rc^urs 
«  chascun  est  secret  etdiscretenla confession,  etroanerest 
«  en  l'action;  la  hardiesse  de  faillir  eSt  aucmiement  ccm^ 
«  posée  et  bridée  par  la  hardiesse  de  confesser  :  s'il  est 
«  laid  de  faire  quelque  chose,  il  est  encore  autant  ou  plus 
a  laid  de  ne  l'oser  advouer".  » 

Le  second  effet  de  la  Confession  est  de  raviver  l'âme  pour 
le  bien.  —  D'abord  elle  nous  délivre  de  l'ignorance  de 
nous-mêmes  ;  elle  pose,  de  distance  en  distance,  des  jalons 
dans  la  route  de  la  vie ,  qui  servent  à  mesurer  notre  pro- 
grès dans  la  vertu,  et  elle  nous  fait  de  nos  fautes  mêmes  un 
trésor  d'expérience  qui  nous  aide  à  nous  en  corriger.  — 
Elle  nous  délivre  en  second  Ueu  de  l'orgueil ,  qui  croit  en 
avoir  toujours  fait  assez,  qui  nous  immobilise  dans  im  état 
d'infécondité  morale,  et  cherche  toujours  à  faire  son  niveau 
avec  nos  faiblesses  ;  au  lieu  que  l'humilité ,  où  nous  ra- 
mène la  Confession,  nous  porte  d'autant  plus  en  haut  que 

'  ire  la  St^ésse^  Ht.  n,  diap.  m. 
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nous  nous  sentons  plus  bas ,  et  nous  fait  ainsi  monter  par 
la  raison  même  de  notre  penchant  à  descendre.  —  Elle 
nous  délivre  en  troisième  lieu  du  découragement.  Le  décou- 
ragement est  un  grand  obstacle  à  la  vertu.  Les  faiblesses 
dont  on  se  sent  secrètement  atteint,  quoiqu'on^se  les  cache, 
sont  comme  un  poids  qui  retarde ,  et  qu'on  se  résigne  à 
traîner,  par  la  pensée  qu'on  ne  peut  pas  faire  autrement, 
que  c'est  une  suite  de  toute  notre  vie  et  une  conséquence 
fatale  de  nos  premières  dispositions.  Ne  pouvant  répudier 
la  responsabilité  de  ces  funestes  habitudes,  on  veut  en 
garder  le  bénéfice  ;  elles  sont  devenues  comme  une  partie 
de  nous-mêmes ,  comme  une  alluvion  de  notre  existence. 
Si  on  pouvait  recommencer  la  vie ,  instruit  qu'on  est  de  la 
vanité  de  ses  plaisirs,  ce  serait  tout  autrement  :  fort  de  son 
innocence,  éclairé  par  l'expérience,  on  s'appartiendrait 
tout  entier,  et  on  se  ferait  des  destins  plus  purs...  Eh  bien, 
tel  est  le  grand  bienfait  de  la  Confession,  de  faire  réellement 
recommencer  la  vie,  de  rompre  avec  le  passé  par  un  abîme 
où  s'engloutissent  derrière  nous  toutes  nos  misères,  et  de 
nous  donner  par  le  repentir  une  seconde  inifocence,  et, 
par  le  sentiment  du  pardon,  une  conscience  renouvelée  qui 
peut  recommencer  sur  nouveaux  frais  l'entreprise  de  la 
vertu.  —  Enfin  la  Confession,  en  nous  remettant  en  com- 
mimion  avec  la  grande  société  des  Ames  vertueuses,  met  à 
la  disposition  d'un  seul  les  ressources  et  les  forces  de  la 
généralité.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  dans  le  monde  deux 
cités ,  la  cité  du  bien  et  la  cité  du  mal.  Dans  chacune  de 
ces  deux  cités  règne  une  âme  commune  qui  anime  les  Ames 
particulières  placées  dans  sa  sphère  d'activité ,  et  lem*  im- 
prime un  mouvement  d'ensemble  qui  les  soutient  et  les  dé- 
termine alors  que ,  livrées  à  elles-m^m^  ^  \sva  SacWssRRfc 
inàiridueUe  les  fendt  ehancétor.  Xu  ^\nXàft xvift  ^^X^VSv 
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la  société  catholique  ajoute  encore  à  ces  avantages  naturels 
celui  de  posséder  un  centre  unique,  une  base  fixe,  un  fonds 
inépuisable  de  lumières  et  de  grâces,  dont  la  source  pre- 
mière est  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  auquel  vien- 
nent se  joindre  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  de  toutes 
les  âmes  saintes,  non-seulement  sur  la  terre ,  mais  dans 
le  ciel...  Par  la  Confession,  on  entretient  et  on  resserre  les 
liens  de  cette  affiliation  spirituelle ,  on  lui  donne  des  ga- 
ges, on  en  reçoit  des  secours,  on  vit  de  sa  vie  étemelle, 
on  est  fort  de  la  force  môme  de  Dieu.  Le  confesseur,  organe 
immédiat  de  cette  commimication,  en  verse  les  fruits  dans 
rame  du  pénitent  par  des  conseils,  par  des  avis,  par  des 
encouragements  et  par  des  grâces  qu'on  ne  trouverait  nulJe 
autre  part  aussi  justes,  aussi  elD^caces,  parce  qu'ils  sont 
adaptés  aux  besoins  de  Tâme ,  qu'ils  tombent  directement 
sur  ses  blessiu*es  au  moment  où  elles  viennent  de  s'ouvrir, 
s'insinuent  dans  ses  plus  secrets  replis,  et  la  pénètrent  de 
leur  vertu. 

Si  de  ces  effets  particuliers  nous  passons  à  des  effets  plus 
généraux,  il  y  en  a  im  si  sensible,  qu'il  a  arraché,  de  la 
bouche  des  ennemis  les  plus  déclarés  du  Christianisme,  des 
paroles  d'admiration.  Nos  rapports  sont  tels  dans  la  so- 
ciété, qu'il  n'y  a  pas  une  de  nos  fautes  qui  ne  se  compose 
de  torts  faits  à  nos  semblables,  et  ne  fasse  autour  de  nous 
comme  un  cercle  de  dommages  dont  le  rayon  est  plus  ou 
moins  étendu.  Or,  la  Confession  a  cela  d'admirable,  qu'elle 
fait  tourner  la  force  morale  la  plus  intense ,  celle  du  re- 
mords, du  besoin  de  l'expiation  et  de  l'attente  du  pardon, 
à  la  réparation  de  tous  ces  désordres  causés  par  nos  vices 
dans  la  société.  Conmie  par  \m  secret  ressort  elle  fait  ou- 
vrir la  main  de  l'usurier  et  retourner  le  bien  d'autrui  à  son 
vrai  maître ,  elle  fait  venir  la  réparation  sur  les  traces  du 
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scandale,  le  pardon  sur  celles  de  Tofifense ,  la  rétractation 
sur  celles  de  la  calomnie;  elle  force  à  acquitter  mille  dettes 
secrètes  de  conscience  et  d'honneur  avec  une  scrupuleuse 
(iélicatesse,  et  ne  permet  enfin  au  coupable  de  s'approcher 
lies  biens  du  ciel  qu'après  avoir  été  réparer,  autant  qu'il  est 
en  lui ,  tous  les  maux  qu'il  peut  avoir  faits  sur  la  terre. 
«  Que  de  restitutions,  que  de  réparations,  la  Ck)nfession 
«  ne  fait-elle  point  faire  chez  les  catholiques,  dit  Jean- 
«  Jacques*  !  »  —  «  On  peut  regarder  la  Confession  comme 
«  le  plus  grand  frein  des  crimes  secrets ,  dit  Voltaire.  Elle 
«  est  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  à  par- 
ce domier,  et  pour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce 
«  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur  prochain*.  »  —  a  Le 
«  meilleur  de  tous  les  gouvernements,  dit  Rajoial,  serait 
«  m\e  théocratie  où  l'on  établirait  le  tribunal  de  la  Con- 
«  fession'.  » 

Envisagée  en  effet  dans  son  influence  la  plus  générale , 
la  Confession  est  un  chef-d'œuvre  d'épuration  sociale.  Tou- 
tes les  institutions  politiques  et  civiles  n'atteignent  que  la 
couche  supérieure  des  sociétés,  et  ne  règlent  que  les  actions 
dans  leiu^  effets  extérieurs,  et  encore  pas  toutes.  L'harmo- 
nie apparente  qui  en  résulte  s'appelle  civilisation.  Cepen- 
dant sous  cette  civilisation,  au  fond  de  ces  sociétés,  qu'y 
a-t-il  sinon  des  appétits  sauvages,  des  instincts  féroces  mal 
dissimulés,  qui  communiquent  avec  les  enfers  par  des  mys- 
tères d'iniquité  sans  nom  dans  les  langues  humaines;  qui, 
n'ayant  pour  conscience  que  la  main  du  bourreau ,  consi- 
dèrent comme  permis  tout  ce  qui  peut  lui  échapper,  et  sont 
toujours  prêts  à  s'élancer  à  travers  les  lois  sur  la  société, 

'  Emile »\ïY,  IV,  p.  58;  1793. 

'  Diclionn,  philos,,  tii,  CatéckUme  du  curé. 

^  Hist.philoê.,i,Ul.  ^^ 
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comme  sur  une  proie  qui  leur  aurait  été  dérobée,  et  qu'ils 
chercheraient  à  reprendre?  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous 
fassions  seulement  allusion  ici  à  ces  classes  déshéritées  de 
la  société,  dont  les  affreux  mystères,  révélés  de  nos  jours, 
ont  été  un  sujet  de  scandale  pour  le  commun  des  lecteurs 
et  de  méditations  profondes  pour  quelques  sages  :  non, 
dans  les  classes  supérieures  ne  régnent  pas  moins  de  dé- 
sordres, et,  pour  être  dorés  et  parfumés,  les  crimes  n'en 
sont  pas  moins  crimes,  et  n'affligent  et  ne  minent  pas 
moins  les  mœims  et  les  lois.  Tous ,  du  reste ,  nous  por- 
tons en  nous  cette  tendance  criminelle ,  ce  levain  de  cor- 
ruption plus  ou  moins  comprimé ,  et  qui  éclate  trop  sou- 
vent par  le  désir,  quand  il  ne  se  révèle  pas  par  l'action. 

Qui  ne  voit  l'immense  secours  que  la  société  ainsi  ron- 
gée par  un  mal  intestinal  puiserait  dans  la  Confession ,  dans 
ce  Tribunal  des  âmes,  qui  enveloppe  tous  les  mystères  de 
la  volonté  de  sa  juridiction  indéfinie  ;  dont  l'action  porte 
sur  la  pensée  et  le  désir,  comme  la  force  publique  des  lois 
sur  le  méfait  et  sur  le  crime  ;  qui  arrête  et  punit  non-seule- 
ment l'homicide  mais  le  médisant',  non-seulement  l'adul- 
tère mais  le  simple  regard ,  non-seulement  la  vengeance 
mais  le  défaut  de  charité ,  et  nous  constitue  intérieurement 
coupables  à  nos  propres  yeux  bien  avant  que  nous  Je 
soyons  aux  yeux  des  hommes  ?  Posté  aux  premières  ave- 
nues de  la  conscience,  ce  tribunal . sacré  veille  pendant 
que  les  lois  humaines  dorment ,  écoutant  le  moindre  dé- 
sordre ,  préparant  les  cœurs  à  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs  publics  et  sociaux,  par  l'observance  intime  des  de- 
voirs religieux  et  solitaires ,  et  préludant  au  fond  des  âmes, 
par  l'harmonie  des  vertus  de  perfection ,  à  cette  harmonie 
des  vertus  communes  de  relation  qui  constituent  les  mœurs 
publiques.  Un  publiciste  protestant  ne  peut  contenir  son 
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admiration  à  la  vue  de  cette  belle  institution,  et  il  s*écrie  : 
a  Quelle  sécurité ,  quel  gage ,  ne  sont  pas  ainsi  exigés  de 
a  chaque  individu  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
«  sociaux;  pour  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  l'intégrité, 
«  la  bienveillance ,  la  charité ,  la  miséricorde  !  pourrait-on 
a  en  trouver  de  semblables  partout  ailleurs  ?  Ici  la  cons- 
«  cience  est  réglée  devant  le  seul  tribunal  de  Dieu,  non  par 
a  celui  du  monde.  Ici  le  coupable  est  lui-môme  son  accusa- 
a  teur  et  non  pas  son  juge.  Et  tandis  que  le  chrétien  d'une 
a  autre  communion  s'examine  légèrement ,  prononce  dans 
a  sa  propre  cause ,  et  s'absout  avec  indulgence ,  le  chrétien 
a  catholique  est  scrupuleusement  examiné  par  im  autre , 
a  attend  son  arrêt  du  Ciel ,  et  soupire  après  cette  absolu- 
ce  tien  consolante  qui  lui  est  accordée,  refusée,  ou  difîé- 
a  rée ,  au  nom  du  Très-Haut.  Quel  admirable  moyen  d'é- 
c(  tablir  entre  les  hommes  ime  mutuelle  confiance ,  une 
«  parfaite  harmonie  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions! 
a  L'autorité  du  prince  ne  peut  pas  dégénérer  en  despotisme, 
(c  ni  la  liberté  du  peuple  en  licence.  Le  magistrat  ne  peut  pas 
a  rendre  la  justice  sans  impartialité ,  le  sénateur  est  équi- 
a  table  et  désintéressé ,  le  prêtre  est  pur  et  zélé  dans  son 
«  ministère ,  le  militaire  loyal ,  le  sujet  fidèle ,  le  souverain 
ajuste'.  » 

a  On  ne  peut  nier ,  dit  im  autre  protestant  et  un  grand 
a  philosophe ,  Leibniz ,  on  ne  peut  nier  que  toute  cette  ins- 
a  titution  ne  soit  digne  de  la  Sagesse  divine,  et  il  n'est  as- 
a  sûrement  rien  de  plus  beau  et  de  plus  digne  d'éloge  dans 
a  la  Religion  chrétienne  ;  les  Chinois  eux-mêmes  et  les  Ja- 
((  ponais  en  ont  été  saisis  d'admiration.  En  effet,  la  néces- 
cc  site  de  la  Confession  détourne  beaucoup  d'hommes  du 
(f  mal ,  ceux  surtout  qui  ne  sotat  pas  encore  endurcis ,  et 

>  Fitz-WiUiam,  leitrêt  tTAtiieut,  p.  t%ltl%l. 
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u  elle  offre  de  grandes  consolations  à  ceux  qui  ont  failli, 
ce  Aussi,  je  regarde  un  confesseur  pieux,  grave  et  prudent, 
«  comme  le  grand  organe  de  la  Divinité  pour  le  salut  des 
(c  âmes  :  car  ses  conseils  servent  à  régler  nos  affections, 
«  à  nous  faire  remarquer  nos  défauts ,  à  nous  faire  éviter 
«  les  occasions  du  péché ,  à  faire  restituer  ce  qui  a  été  en- 
«  levé,  à  réparer  les  scandales,  à  dissiper  les  doutes,  à 
«  relever  l'esprit  abattu,  enfin,  à  guérir  ou  à  adoucir  tous 
«  Jes  maux  des  âmes  malades;  et  si  Ton  peut  difScilement 
((  trouver  dans  les  affaires  humaines  quelque  chose  de  plus 
a  excellent  qu'im  ami  fidèle,  que  sera-ce  lorsque  cet  ami 
a  est  lié  par  la  Religion  inviolable  d'un  Sacrement  divin,  et 
«  tenu  de  vous  garder  sa  foi  et  de  vous  secourir  *  ?  » 
Telle  est  la  Confession. 

V.  Elle  est  trop  conforme  à  la  nature  de  l'homme  pour 
De  s'être  pas  présentée  d'elle-même,  dès  le  commencement, 
à  l'esprit  des  législateurs  et  des  sages  :  aussi  en  trouvons- 
nous  l'indice  et  l'ébauche  chez  presque  tous  les  peuples  de 
l'univers. 

Moïse ,  le  premier ,  établit  dans  ses  lois  une  confession 
expresse  et  même  publique  '. 

L'antique  législateur  des  Indes  a  dit  :  «  Plus  l'homme 
«  qui  a  commis  im  péché  s'en  confesse  véritablement  et 
«  volontairement,  plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché,  comme 
«  un  serpent  de  sa  vieille  peau  ' .  » 

Nous  avons  déjà  cité ,  sur  la  Ck)nfession ,  des  paroles  re- 
marquables de  Sénèque;  en  voici  de  Socrate,  qui  ne  le 

'  Leibniz,  Systema  theologicum,de  Con/essione. 
*  LéYit.,  V,  5,  15  et  18  ;  —  VI,  6;  Num  ,  V,  6  et  7. 
^  Lois  de  Menu,  filgde  Brahma,  dans  les  Œuvres  de  W.  Jones,  in-4% 
t.  III ,  cliap.  XI. 
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sont  pas  moins  :  u  Quiconque  a  commis  une  injustice ,  dit 
u  Socrate  dans  le  Gorgias  de  Platon,  doit  courir  lui-même 
cr  où  Tattend  un  prompt  châtiment,  auprès  du  juge,  auprès 
c(  du  médecin.  Qu'il  s'accuse  lui-même,  qu'il  dévoile  son 
«  crime  et  le  mette  en  lumière,  afin  qu'il  soit  puni  et  guéri. . . 
«  Qu'il  se  porte  accusateur  de  lui-même,  et  qu'il  ne  ménage 
«  rien;  mais  qu'il  se  livre  courageusement,  les  yeux  fer- 
tf  mes,  aux  opérations  du  médecin,  dans  la  crainte  que 
«  cette  maladie  de  Tàme  ne  dégénère  avec  le  temps  en  un 
«  ulcère  incurable*.  » 

Combien  Socrate  aurait-il  donc  admiré  Tinstitution  de  la 
Confession!  et  qu'il  est  consolant  pour  des  chrétiens  de 
se  voir  en  pleine  possession,  par  la  foi ,  des  biens  entrevus 
et  pressentis  par  la  raison  des  anciens  Sages! 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  côtés  et  dans  tous  les 
temps ,  on  a  trouvé  la  confession  chez  tous  les  peuples  qui 
avaient  reçu  les  mystères  éleusins.  On  Ta  retrouvée  aussi 
chez  les  Brahmes,  chez  les  Turcs,  au  Tibet,  au  Japon,  et 
jusque  chez  les  peuples  de  l'Amérique  *. 

C'est  sur  ces  bases  naturelles  et  universelles  que  le 
Christianisme  a  établi  la  théorie  surnaturelle  de  la  Péni- 
tence et  de  la  Confession  sacramentelle.  Dans  ses  divines 
mains,  cette  institution  s'est  épurée,  s'est  agrandie,  et  de 
l'état  de  mythe  et  de  symbole  elle  est  passée  à  \m  état  par- 
fait de  réalité  ;  elle  a  rencontré  son  véritable  objet. 

L'objet  de  la  Confession,  en  effet,  c'est  la  rémission  des 
péchés.  Or,  cette  rémission  des  péchés  n'avait  rien  d'ef- 
fectif avant  Jésus-Christ.  Nu'     .  -urne  n'avait  eu  jusqu'à 

*  Platon,  GorgiaSt  chap.  xxxvi. 

»  Carli ,  Lettere  americane,  t.  I,  lett.  xix.  —  Extrait  des  voyages  d'Ef- 
ft-emofT,  dans  le  Journal  du  Nord;  Saint-Pétenboorg«  mai  1807.  —  FeUer, 
Catéch.  philos.,  t.  ni,  n«  Ml ,  etc.,  etc. 
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lui  la  prétention  de  faire  produire  de  pareite  résultats  à  la 
confession  ;  et  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  usaient  de  tant  de 
pratiques  d'expiation  et  de  la  confession  en  particulier, 
considérèrent  celte  prétention  dans  la  bouche  du  Sauveur 
comme  un  blasphème  :  «  Qu'est  celui-ci  qui  dit  des  blas- 
«  phèmes?  s'écriaient-ils ^  qui  peut  remettre  les  péchés, 
a  si  ce  n'est  Dieu  seul  '  ?  » 

'■  Jésus-Christ,  en  chargeant  sa  divine  innocence  de  tous 
les  péchés  du  genre  humain,  en  les  confessant  à  son  père 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  et  en  les  expiant  par  sa  mort 
sur  le  Calvaire ,  devait  nous  obtenir  ce  grand  bienfait  de 
leur  rémission. 

Hais  en  l'obtenant  de  la  manière  la  plus  absohie,  il  en 
a  retenu  la  grâce  dans  sa  main,  et  ne  l'a  octroyée  à  chaque 
homme  en  particulier  qu'en  le  soumettant  à  des  conditions 
expresses. 

n  a  établi  son  Église  dépositaire  et  dispensatrice  de  cette 
grâce  précieuse  ;  il  lui  a  remis  les  clefs  qui  ouvrent  ou  qui 
ferment  le  trésor  qui  la  contient;  et  en  la  constituant  pour 
lui  succéder,  il  l'a  investie  par  ces  paroles  solennelles  des 
pleins  pouvoirs  qu'il  avait  lui-même  :  <r  Recevez  l'Esprit- 
cc  Saint  :  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  leurs  péchés 
«  leur  seront  remis  :  ceux  auxquels  vous  les  retiendrez , 
c(  ils  leur  seront  retenus*;  »  et  encore  :  «  En  vérité,  3e  vous 
«  le  dis,  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
«  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
a  dans  le  ciel  \  i> 

C'est  sur  ces  paroles  ex^ .  -sses  que  repose  l'institution 
de  la  Confession  catholique.  Jésus-Christ  ayant  donné  à 

*  Marc,  ù,  7. 

*  s.  Jean,  XX,  22-23. 
^  S.  Matth.,  xvni,  18. 
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son  Église  mission  de  le  représenter  chez  toutes  les  nations 
et  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  plus  que  cela ,  ayant  assuré 
qu'il  serait  lui-même  avec  elle  tous  les  jours  et  jusqu'à  la 
fin',  il  s'ensuit  virtuellement  que  les  successeurs  des  Apô* 
très,  en  qui  se  perpétue  l'Église,  ont  ce  souverain  pouvoir 
de  la  rémission  des  péchés  qu'avaient  les  Apdtres  «uz- 
mômes,  et  que,  dès  lors,  l'obligation  de  la  leur  demander 
et  l'assurance  de  l'obtenir  par  la  confession  de  nos  péchét 
sont  manifestes. 

On  a  osé  prétendre  que  l'obligation  de  la  confession  paï* 
le  pénitent  ne  résultait  pas  de  ces  paroles  par  lesqueUea  le 
Christ  a  délégué  à  son  Église  le  pouvoir  de  remettre  IM 
péchés. 

Mais  quoi  !  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir,  de  Uer 
ou  de  délier,  n'implique-t-îl  pas  discememendy  Cùnnaie^ 
sance  de  cause  de  la  part  du  ministre  de  ce  pouvoir^  et  par 
conséquent  obligation  étroitement  corrélative  de  lui  ex- 
poser l'état  de  la  conscience  sur  lequel  et  d'après  lequel 
il  doit  prononcer  ? . . .  L'alternative  de  remettre  ou  de  retenir, 
de  Uer  ou  de  délier ,  suppose  inévitablement  des  motifs 
pour  faire  l'un  ou  l'autre.  Pour  que  les  arrêts  soient  mo- 
tivés, il  faut  que  la  question  sur  laquelle  le  prêtre  proncnoe 
soit  exposée  devant  lui  :  et  qui  peut  lui  révéler  les  détaib 
de  l'offense,  sinon  l'offenseur  lui-mdme?...  Lebonseim 
emporte  l'objection. 

Et  puis  il  y  a  une  chose  à  laquelle  on  ne  fait  pas  d'(Nrdi- 
naire  assez  attention  :  c'est  que  la  confessianj  en  tant  quV 
veu  de  ses  fautes  par  le  coupable,  existait  déjà  au  moment 
où  le  Christ  prononçait  ces  paroles ,  existait  autour  de  lui , 
en  vue  de  lui.  —  Je  lis  en  effet ,  dans  les  saints  Évangiles , 
ces  propres  paroles  au  sujet  de  saint  Jean-Baptiste  : 
«  Alors  la  ville  de  Jérusalem ^  toute  la  Judée,  -et  tout  le 
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a  pays  des  environs  du  Jourdain,  venaient  à  lui  ;  et ,  con- 
a  FESSANT  LEUBS  PÉCHÉS  (confitefites  peccatu  sua  ),  ils  étaient 
a  baptisés  par  lui  dans  le  Jourdain  '.  »  Jésus-Christ  n'avait 
donc  pas  besoin  de  s'expliquer  sur  l'obligation  de  la  con- 
fession ;  car,  outre  qu'elle  résultait  des  paroles  par  les- 
quelles il  donnait  à  ses  ministres  l'autorité  facultative  de 
lier  ou  de  délier,  elle  existait  déjà;  il  ne  faisait  que  la  con- 
firmer et  que  la  compléter,  en  y  ajoutant  le  fruit  de  la  ré- 
mission des  péchés.  Il  en  était  à  cet  égard  de  la  confession 
comme  du  baptême.  Le  baptême  existait  déjà,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  mais  non  le  vrai  baptême  ;  Jésus-Christ 
devait  élever  cette  pratique  à  la  dignité  de  Sacrement  i 
ainsi  devait-il  faire  de  la  confession.  Aussi  Jean-Baptiste, 
auquel  on  allait,  confessant  sespéchés,  demander  le  baptême, 
annonçait-il  Jésus-Christ  comme  le  seul  en  qui  ces  prati- 
ques devaient  trouver  leur  plein  objet.  Jean  dit  devant 
tout  le  monde  :  a  Pour  moi,  je  vous  baptise  dans  l'eau; 
«  mais  il  en  viendra  un  autre  plus  puissant  que  moi,  et  je 
«  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  le  cordon  de  ses  souliers, 
a  C'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans 
a  le  fôu*.  »  —  Et  lorsque,  après  cela ,  nous  voyons  Jésus- 
Christ  fonder  avec  le  vrai  baptême  la  vraie  rémission  des 
péchés ,  qui  peut  douter  qu'il  ne  se  référât  à  l'usage  de  Ja 
confession,  déjà  pratiquée  pour  ce  qui  n'en  était  que  la 
figure? 

Il  est  une  autre  remarque  également  importante  :  c'est 
que  le  Christ  lui-même ,  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  usage 
de  ce  pouvoir  de  la  rémission  des  péchés  qu'il  délègue  à 
ses  Apôtres ,  ne  l'a  fait  que  sur  la  confession  des  coupables. 
Cette  confession  n'était  pas  nécessaire ,  ce  semble ,  dans 

*  s.  Matth. ,  chap.  m,  y.  6.  —  S.  Marc,  chap.  i,  v.  5. 
»  S.  Luc,  m,  1-18. 
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ce  cas ,  puisque  la  divinité  du  confesseur  lui  faisait  lire  au 
fond  des  âmes  ;  mais  comme  la  confession  n'a  pas  seule- 
ment pour  objet  de  faire  connaître  les  péchés  au  confesseur, 
mais  aussi  d'en  faire  sentir  la  gravité  et  essuyer  la  honte 
au  coupable ,  à  ce  dernier  titre  ceux  mêmes  qui  obtinrent 
(le  Jésus- Christ  la  rémission  de  leurs  péchés  durent  les 
confesser.  C'est  ce  que  nous  voyons  qui  eut  lieu  dans  les 
conversions  de  la  Madeleine ,  de  la  femme  adultère ,  de  la 
Samaritaine  et  du  bon  larron.  —  Quelle  confession  que 
celle  de  Madeleine!  quel  repentir!  quel  aveu  éclatant  de  ses 
fautes  !  quelle  satisfaction!  C'est  l'étemel  modèle  de  la  vraie 
confession,  et  c'est  aussi  sur  cela,  propter  quod,  et  sur 
Tamour  divin  qui  l'anime,  que  Jésus-Christ  applique, 
comme  sur  leur  base  naturelle,  ces  grandes  paroles  : 
a  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis ,  parce  qu'elle  a  beau- 
a  coup  aimé'.  »  —  La  femme  adultère  pareillement,  de 
quelle  confusion  n'est-elle  pas  couverte  par  les  Juifs  qui 
la  traduisent  devant  le  Sauveur  !  et  quelle  confession  que 
la  tenue  et  le  silence  de  cette  malheureuse  dans  cet  état  : 
ET  MULiER  IN  MEDio  STANs!...  Confossion  qui  se  complète 
par  la  manière  dont  se  dénoue  sa  position  :  a  Aucun  de 
0  ceux  qui  vous  accusaient,  lui  dit  Jésus-Christ,  vous  a-t-il 
(c  condamnée?  —  Aucun,  Seigneur.  —  Eh  bien,  moi  non 
a  plus  :  allez,  et  désormais  ne  péchez  plus*.  »  —  La  con- 
version de  la  Samaritaine  présente  une  circonstance  re- 
marquable :  elle  ne  se  confesse  pas,  mais  c'est  Jésus-Christ 
qui  la  confesse,  et  qui  lui  dit  ses  plus  secrets  désordres.  Sur 
quoi  la  Samaritaine  reconnaît  qu'il  ne  peut  être  que  le 
Messie ,  et  acquiesce  à  la  révélation  que  le  Sauveur  lui  a 
faite  de  ses  propres  fautes  :  hoc  vere  dixisti  ;  et  elle  va 

■  s.  Luc,  VII,  47. 

'  s.  Jean,  yui  ,  9, 10,  11. 
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même  jusqu'à  s'en  faire  un  texte  de  prédication  pour  cod- 
verlir  sa  ville ,  où  elle  court  publier  partout  :  «  Venez ,  et 
a  voyez  un  homme  qui  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait  , 
a  qui  dixit  mihi  omnia  qtuBcumque  feci...  Peut-il  être  iin 
a  autre  que  le  Christ'?  »  Enfin  le  bon  larron,  par  ces  pa- 
roles, ce  C'est  bien  justement  que  nous  sommes  punis ,  car 
«  nous  avons  commis  des  crimes  qui  le  méritaient  ;  Nos 
«  quidem  juste,  nam  digna  factis  recepimvs* ,  »  fait  ime  vé- 
ritable confession  qui  lui  attire  la  rémission  de  ses  fautes, 
et  l'assurance  qu'il  va  jouir  du  paradis.  —  Ainsi  partout, 
dans  les  actes  mêmes  du  Sauveur  et  dans  l'usage  qu'il  fait 
de  son  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  nous  voyons  la 
grâce  de  cette  réinission  liée  à  la  confession  du  coupable. 
Combien  devait-il  donc  en  être  amsi  à  l'égard  des  Apôtres 
ei  de  leurs  successeurs,  qui,  ne  pouvant  lire  dans  les  cœurs, 
avaient  besoin  qu'on  les  leur  ouvrît! 

Enfin ,  ce  qui  complète  la  démonstration  de  cette  vérité, 
c*est  que  nous  voyons  les  Apôtres ,  dans  leurs  épUres  et 
dans  le  récit  de  leurs  actes,  mettre  immédiatement  en  pra- 
tique la  nécessité  de  la  Confession.  Ainsi  saint  Jacques,  dans 
le  chapitre  v  de  son  épitre  :  a  Confessez  donc  vos  péchés 
s  les  uns  aux  autres  ;  d  —  saint  Jean ,  dans  sa  première 
épître  :  «  Si  nous  confessons  nos  péchés,  Dieu  est  fidèle  et 
a  juste  pour  nous  les  pardonner  et  nous  purifier  de  toute 
«  injustice  ^;  »  —  saint  Luc  enfin,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres :  a  Une  foule  de  croyants  venaient  confesser  et  annon- 
G  cer  leurs  fautes  ^  »  —  Viennent,  après,  tous  les  Pères  de 
l'Église,  qui  prêchent  expressément  l'obligation  de  la  Coii- 


*  Jean,  iv,  18-39. 

*  Luc,  XXIII,  41. 
s  Jean,  i. 

*  Act.,  17, 18. 
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fcssîon  coramo  remonlant  aux  Apôtres  et  à  Jésus-Christ'. 

Ainsi ,  avant  Jésus-Christ  par  son  Précurseur ,  par  Jé- 
sus-Chrisl  lui-même  durant  sa  vie,  immédiatement  après 
Jésus-CIirist  par  les  Apôtres ,  et  depuis  lors  sans  interrup- 
tion dans  rÉglisc ,  selon  le  témoignage  de  tous  ses  Pères, 
nous  voyons  la  Confession  pratiquée  et  réclamée  comme 
une  condition  étroite  de  la  rémission  des  péchés  ;  rémis- 
sion qui ,  du  reste ,  par  elle-même  et  selon  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire que  Jésus-Christ  en  a  donné  à  ses  Apôtres, 
implique  virtuellement  le  préliminaire  de  la  Confession. 

Que  peut-il  manquer  à  la  clarté,  à  la  certitude  de  cette 
dcmonslratioii?... 

Donc ,  quoi  qu'en  ait  dit  Thérésie ,  la  Confession  est  d'ins- 
titution divine. 

Par  là ,  elle  a  revêtu  la  sainteté  et  l'efficacité  d'un  Sa- 
crement ;  elle  a  été  purgée  de  toutes  les  imperfections  et 
de  toutes  les  souillures  qui  sont  attachées  aux  œuvres  hu- 
maines. Ce  qui  n'était  qu'en  disposition  latente  est  passe  en 
institution ,  a  été  transfiguré  en  Sacrement.  Tous  les  prin- 
cipes et  tous  les  effets  de  la  Confession  que  nous  avons 
signalés  au  point  de  vue  philosophique,  et  qui  étaient  en- 
fouis à  l'état  rudimentaire  dans  notre  nalarc ,  ont  été  ex- 
traits, réalisés,  sumaturalisés,  sous  l'action  de  la  grâce,  qui 
se  les  est  appropriés  et  qui  en  a  fait  son  œuvre ,  son  chef- 
d'œuvre...  Là,  c'est  au  vrai  représentant  de  Dieu  qu'on  se 
confesse ,  c'est  la  vertu  même  de  Dieu  qui  plane  sur  le  pé- 
nitent f  c'est  sa  sagesse  qui  inspire  le  confesseur,  c'est  sa 

'  Nous  croyons  inutile  de  les  cHer  ici  ;  nous  indiquerons  seulement  :  — 
TertuUien ,  cfe  Panit.,  éd.  Froben,  p.  484;  —  Origène,  Hom,  2,  in  Ps.  37, 
1. 1, éd.  Froben, p.  519;  —  S.  Cyprien ,  Serm.  de  lapsis,  <rf.,  p.  226  ;  — 
LACtance,  lib.  IV,  div.  Inst,;  —  S.  Basile,  Régula ,  288,  t.  il ,  éd.  Paris, 
p.  728  ;  —  s.  Jean  CAu7S06tonie ,  lib.  XX  in  Genesim;  —  S.  Grégoire  de 
Nyise,  —  S.  Ambroise,  —  5.  Augustin,  —  S.  Grégoire  le  Grand ,  etc.,  etc. 
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sainlelé  cjui  purifie  Texposition  de  nos  misères ,  c'est  son 
pardon  qui  remet  les  fautes ,  c'est  sa  paix  enfin  qui  fait 
éprouver  à  Tâme  régénérée  le  plus  vrai ,  le  plus  solide  et 
le  plus  complet  bonheur. . .  La  foi ,  sur  ce  point ,  dès  qu'elle 
passe  à  la  pratique ,  cesse  en  quelque  sorte  d'être  méritoire, 
tant  son  objet  y  devient  sensible.  Que  de  nombreux  et  de 
forts  exemples  viendraient  soutenir  ici  mon  assertion)  Que 
dis-je  qui  n'ait  toutes  les  propriétés  de  la  certitude  pour 
tous  ceux  qui  en  font  l'expérience?  Pour  les  autres ,  je  ne 
m'étonne  pas  qu'ils  ne  partagent  pas  au  même  degré  cette 
conviction;  ils  ne  le  peuvent  pas.  Mais  qu'ils  conviennent 
du  moins  qu'ils  ne  sont  pas  compétents!  Pour  l'amour 
d'eux-mêmes  et  pour  l'honneur  de  la  vérité ,  qu'ils  le  de- 
viennent :  ils  verront  alors  si  j'en  ai  trop  dit  '. 
'  Tout  n'est  pas  dit  cependant  sur  le  Sacrement  delà  Con- 
fession ;  car  son  plus  digne  effet  est  d'ouvrir  les  âmes  à  un 
Sacrement  plus  auguste,  aii  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

'  Nous  nous  proposions  de  revenir  sur  l'objection  des  dangers  moraux 
de  la  Confession ,  préoccupé  que  nous  étions  d'une  page  de  Paul-Louis 
Ck)urier  sur  ce  sujet;  mais,  en  relisant  cette  page,  nous  ayons  trouYé,  à  tra- 
vers la  beauté  de  la  forme,  tant  de  laideur  d'intention,  tant  de  goût  du 
scandale ,  tant  d'inintelligence  du  sens  religieux ,  du  sens  moral  et  même 
du  sens  commun,  que  nous  croirions  déroger  an  respect  que  nous  derons  à 
nos  lecteurs  en  la  réfutant  Nous  nous  en  référons  donc  à  ce  qae  nous  arons 
déjà  dit ,  et  nous  abandonnons  le  reste  :  c'est  un  os  quMl  faut  laisser  ronger 
à  l'impiété.  —  l\  en  est  de  même  du  libelle  de  M.  Michelet,  moins  encore 
la  beauté  de  la  forme. 
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DE   l'eucharistie. 

Tous  les  autres  Sacrements  donnent  la  grâce,  et  sont  des 
dérivations  de  cette  vie  divine  incarnée  en  Jésus-Christ,  et 
qui  s'est  épanchée  sur  l'humanité  par  sa  mort.  Le  Sacre- 
ment de  TËucharistie  va  plus  loin  :  il  donne  non-seulement 
la  grâce,  mais  l'Auteur  même  de  la  grâce;  non-seulement 
lo  don,  mais  le  donateur;  non-seulement  l'écoulement, 
mais  la  plénitude  et  la  source  :  c'est-à-dire  qu'il  donne 
tout,  qu'il  épuise  la  libéralité  et  l'amour  de  Dieu  lui-même, 
et  qu'il  est  par  excellence  et  sans  réserve  le  Sacrement  de 
l'Amour. 

Cette  pensée  enchaîne  ma  raison  frémissante ,  mes  sens 
révoltés,  et,  gagnant  jusqu'à  mon  cœur,  elle  l'ouvre  à  la 
foi.  La  profondeur  du  mystère  ne  me  soulève  plus  ;  elle 
m'enchante,  elle  me  détermine,  parce  que  j'y  vois  la  pro- 
fondeur de  l'amour,  et  qu'en  me  le  cachant  elle  me  le  dé- 
couvre, a  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  !  Tout  est  là  :  cela 
me  sufiSt;  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire,  avec  le  disciple 
bten-atmé  ;  a  Nous  avons  cru  à  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour 
«  nous  '.  h 

Mais,  pour  y  croire ,  il  faut  le  partager  ;  car  ce  n'est  qu'à 
l'amour  à  juger  l'amour;  et  le  même  disciple  a  encore  été 
bien  inspiré,  lorsqu'il  a  écrit  cette  autre  belle  parole  :  «  Ce- 

I  Jean,  iv,  16.  —  «  Depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre  dans  le  cœur 
«  que  son  amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons ,  cette  réponse 
«  me  persuade  plus  que  tous  les  libres.  >»  Belle  réflexion  d^Anne  de  Gonxa- 
gue,  et  justement  admirée  par  Bossuet  ! 
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a  lui  qui  n'aime  point  no  connaît  point  Dieu,  car  Dieu  est 
a  amour';  »  et  celui  qui  aime,  peut-on  ajouter,  ne  veut 
pas  le  comprendre  ;  il  le  sent,  il  le  goûte,  il  en  a  la  con- 
viction d'expérience. 

L'amour,  du  reste ,  veut  le  mystère ,  parce  qu'il  veut  Ja 
confiance  et  l'intimité. 

Tout  est  mystère  dans  rAmour, 

a  dit  un  grand  peintre  de  la  nature  humaine  *.  Qu'est-ce 
donc  de  l'amour  d'un  Dieu?  qu'est-ce  donc  de  cet  amour 
élevé  à  sa  plus  haute  puissance ,  porté  à  son  dernier  excès  ? 
Ah!  si  Dieu  est  amour,  comme  dit  saint  Jean,  je  com- 
prends avec  Isaïe  qu'il  soit  vraiment  un  Dieu  caché  ^l 

J'entends  qu'on  dit  que  ce  mystère  est  impossible  :  soit, 
et  c'est  pour  cela  encore  que  j'y  crois  ;  car  c'est  précisément 
le  propre  de  l'amour  de  tenter  l'impossible.  Il  ne  s'essaye 
qu'à  cela ,  ce  sont  ses  jeux  :  «  11  tente  plus  qu'il  ne  peut, 
«  dit  l'auteur  de  V Imitation;  il  ne  s'inquiète  pas  de  J'im- 
<?  possible,  parce  qu'il  croit  tout  possible  et  tout  permis.  Il 
«  ne  connaît  point  de  bornes  ;  mais  il  s'emporte  au  delà  de 
«  toutes  bornes  ^.  » 

Si  donc  ce  mystère  est  par  excellence  le  mystère  de  l'a- 
mour, il  doit  être  celui  de  la  toute-puissance ,  et,  plus  que 

'  Joan.,  Epis(,t  cap.  iy,  v.  3. 

'  La  Fontaine.  —  La  môme  vérité  ressort  de  la  belle  faWc  de  Psyché, 
qui  a  plus  de  profondeur  qu'on  ne  le  pense. 

^  Vere  tu  es  Deus  absconditus.  Isaïe ,  45, 15.  ■—  L^auteur  de  \ Imitation 
a  été  bien  pénétré  de  ce  sentiment  de  Tintimité  mystérieuse  de  l'amour 
dans  ce  passage  :  «  Seigneur,  qui  me  donnera  de  vous  trouver  seul ,  de  vous 
«  ouvrir  tout  mon  cœur,  et  de  jouir  de  vous  selon  le  désir  de  mon  Ame?... 
«  que  vous  me  parliez  seul ,  et  que  je  vous  parle  aussi  seul  à  seul,  comme  un 
«  ami  a  coutume  de  parler  et  d'en  user  avec  son  ami?  »  —  Liv.  IV,  Xi  11. 
Tout  ce  quatrième  livre  de  V  Imitation  respire  la  présence  réelle. 

^  Liv.  III,  V. 
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tout  autre  dès  lors,  il  doit  passer  de  bien  loin  la  capacité 
de  notre  faible  raison. 

Je  ne  comprends  pas,  disent  les  incrédules,  comment 
cela  se  peut  faire  :  et  voilà  toute  leur  objection  !  Ils  mo 
prouvent  bien ,  par  cette  raison ,  que  le  sens  humain  no 
s'accorde  pas  avec  la  Sagesse  de  Dieu  ;  j'en  conviens ,  j'en 
suis  d'accord  :  mais  je  ne  savais  pas  encore  qu'il  ne  fallût 
croire  que  ce  que  l'on  découvre  en  ouvrant  les  yeux ,  ou  ce 
que  la  raison  humaine  peut  comprendre! 

Vous  opposez  les  lois  de  la  nature;  mais  (puisqu'il  faut 
que  je  vous  suive  dans  la  voie  du  raisonnement)  les  con- 
naissez-vous? et  n'y  aurait-il  pas  folie  à  vous  de  dire 
qu'elles  ne  vont  que  jusqu'où  vous  allez ,  et  qu'en  vous  dé- 
passant on  les  dépasse  ? 

Et  quand  Dieu  les  aurait  dépassées ,  qui  peut  lui  en  de- 
mander compte  et  les  lui  opposer,  lui  qui  les  a  établies,  qui 
les  maintient ,  et  dont  elles  ne  sont  que  la  volonté? 

Ceignez  vos  reins ,  dirai-je  à  ces  superbes  demandeurs , 
et  répondez  vous-mêmes  ;  préparez-vous  à  soutenir  le  ter- 
rible interrogatoire  qu'il  fit  siÂir  autrefois  à  Job  :  «  Où 
a  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fondements  de  la  terre?  di- 
a  tes-le-raoi,  si  vous  avez  de  l'intelligence.  Connaissez-vous 
«  à  fond  toutes  les  propriétés  des  corps,  et  les  divers  états 
o  auxquels  je  peux  les  réduire?  êtes-vous  capable  de  son- 
a  der  les  profondeurs  de  ma  Sagesse  et  de  mesurer  Tim- 
c  roensité  de  ma  Puissance?  ne  savez-vous  pas  que  rien 
c  n'est  impossible  à  Celui  qui ,  en  un  instant ,  a  fait  sortir 
a  la  lumière  des  ténèbres ,  l'imivers  du  néant  ;  qui  change 
c  les  substances  aussi  promptement  qu'il  les  a  créées,  qui 
K  dit ,  et  tout  est  fait  ?  t> 

Singulière  préoccupation  de  la  raison  humaine  !  le  pro- 
testant argue  do  l'impossibilité  contre  la  Présence  réelle,  et 


440  CHAPITEB  XVII. 

déjà  a  croit  à  rincamation ,  à  la  résurrection ,  et  à  Vétat 
glorieux  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  comme  si  sa  compré- 
hension n'avait  pas  été  épuisée  dans  ces  divers  sujets ,  et 
s'il  lui  en  restait  encore  de  quoi  mesurer  le  dernier  qu'on 
lui  propose  !  —  Le  déiste  n'est  pas  moins  inconséquent  : 
car  enfin  le  mystère  de  la  création  des  substances  dépasse 
de  beaucoup  y  ce  semble ,  celui  de  la  iranssubstanticuion , 
et,  sans  la  création ,  la  vérité  d'un  Dieu  s'évanouit  avec  son 
infinité  devant  la  coétemité  de  la  matière.  Le  déiste ,  sans 
parler  des  autres  conditions  de  l'Être  souverain ,  est  donc 
obligé  de  dévorer ,  dans  la  simple  croyance  en  Dieu  et 
d^m  seul  coup ,  autant  ou  plus  de  mystères  que  tout  le 
Christianisme  n'en  contient,  et  ne  peut  par  conséquent  ar- 
guer de  l'impossibilité  de  ceux-ci  sans  se  ruiner  lui-même. 
—  Que  dirai-je  de  l'athée?  Celui-là  devrait  être  le  plus  do- 
cile à  tout  croire ,  habitué  qu'il  est  à  vivre  de  contradiction  ; 
et  une  raison  qui  admet  déjà  qu'une  cKose  se  fait  toute  seule 
n'est  pas  bienvenue  à  s'étonner  qu'une  chose  soit  changée 
en  une  autre. 

Que  de  propositions  d'ailleurs ,  dans  les  sciences  exac- 
tes elles-mêmes ,  qui  paraissent  absurdes ,  impossibles ,  et 
dont  on  a  cependant  la  démonstration! 

Ainsi,  lorsque  le  géomètre,  nous  montrant  une  ligne 
courbe  placée  entre  deux  lignes  droites  ' ,  nous  annonce  et 
nous  démontre  que  la  ligne  courbe  doit  s'approcher  conti- 
nuellement des  lignes  droites ,  sans  cependant  les  rencon- 
trer jamais;  alors,  malgré  toute  la  répugnance  que  peut 
éprouver  la  raison  à  se  figurer  des  lignes  placées  sur  le 
même  plan,  tendant  sans  cesse  l'une  vers  l'autre  de  plus 
en  plus ,  sans  pouvoir  se  rencontrer,  a  faut  en  croire  le 
géomètre  sur  sa  démonstration,  et  se  convaincre  par  là 

*  Cesl  l'hyperbole  placée  entre  ses  deux  asymptotes. 
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que ,  partout  où  est  rinfîni ,  la  raison  essayerait  en  vain 
d'approfondir. 

De  même  aussi  lorsque  Talgébriste ,  par  une  suite  de 
propositions  toutes  incontestables ,  nous  amène  à  ce  ré- 
sultat qu'entre  deux  nombres  entiers  consécutifs,  il  existe 
des  grandeurs  numériques  qui  ne  sont  pas  des  fractions  • , 
la  raison  se  révolte,  comme  si  on  lui  proposait  une  absur- 
dité ;  parce  qu'en  effet  il  parait  contraire  aux  premières 
notions  du  bon  sens  qu'entre  2  et  3,  par  exemple ,  il  existe 
une  foule  de  nombres  qu'on  ne  peut  pas  représenter  par  2, 
plus  une  fraction,  ou  par  3,  moins  ime  fraction,  et  qui  ne 
sont  ni  fractionnaires  ni  entiers.  Cependant  cette  propo- 
sition n'est  rien  moins  qu'absurde^  elle  est  vraie ,  et  telle- 
ment vraie,  qu'on  ne  pourrait  essayer  de  la  révoquer  en 
doute  sans  ruiner  par  la  base  les  mathématiques  elles- 
roémes. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  vérités  de  cette  espèce  que 
les  mathématiques  fournissent.  Cette  science  cependant  n'a 
pour  objet  que  les  choses  finies.  Mais  comme,  en  suivant 
ridée  du  fini,  on  entrevoit  souvent  celle  de  l'infini ,  surtout 
quand  on  s'attache  à  suivre  ces  longues  séries  dont  le 
lernie  n'est  jamais  connu,  le  mathématicien  se  trouve  quel- 
quefois engagé,  sans  le  vouloir,  sur  la  route  de  l'infini,  et 
son  esprit  s'étonne  alors  justement  des  résultats  qu'il  ob- 
tient. 

Que  doit-il  donc  en  être  d'une  science  comme  celle  de 
la  Religion,  qui  se  dirige  uniquement  vers  l'infini,  et  en 
particulier  du  fait  de  la  présence  substantielle  de  l'Infini 
lui-même?  Ce  fait  peut-il  ne  pas  être  le  plus  étonnant  et  le 
plus  insaisissable  de  tous  les  mystères  ?  Que  présonte-t-il 
cependant  de  plus  absurde  que  ceux  que  nous  venons  d'é- 

'  Ce  sont  les  noinbreB  qu*on  appelle  incommensurables . 
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noncer,  el  que  lui  manque-t-il ,  pour  forcer  comme  eux 
notre  conviction,  que  d'être  démontré?  Mais  ce  n'est  pas  ici 
qu'il  devait  l'être  :  Nunc  per  spéculum  et  in  œnigmate  tune 
fade  ad  faciem  :  nous  en  verrons  les  admirables  raisons 
dans  im  instant. 

Mais  s'il  n'est  pas  démontré,  il  est  certifié;  et  il  l'est 
grandement,  puisqu'il  l'est  en  raison  directe  de  son  appa- 
rente absurdité  elle-même. 

Comment  cela?  Le  voici  :  la  raison  en  est  simple  et  frap- 
pante pour  qui  ne  cherche  pas  à  s'abuser;  et  le  seul  bon 
sens  l'a  suggérée  à  un  écrivain  protestant  de  naissance,  et 
catholique  de  conviction  : 

a  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  croyance  à  la  Présence  réelle, 
a  dit-il,  soit  illusoire  et  fausse.  Elle  est  certainement  trop 
«  absurde  en  elle-même  pour  qu'un  homme,  de  son  propre 
(c  chef,  ait  osé  la  présenter  à  d'autres  hommes.  Si  un  des 
«  Apôtres  l'eût  proposée  à  ses  collaborateurs,  ils  l'auraient 
«  regardé  comme  frappé  de  démence,  et  en  auraient  fait 
«  l'objet  de  leur  risée.  —  Puisqu'il  est  impossible  qu'elle 
«  vienne  des  hommes ,  il  semble  donc  qu'elle  vienne  de 
a  Dieu;  et  comme  divine  elle  perd  toute  son  absurdité, 
a  quelque  incompréhensible  qu'on  la  suppose  ' .  » 

Et  qu'on  remarque  bien  la  force  de  l'argument  ;  une 
chose  que ,  selon  toutes  les  apparences ,  il  y  aurait  folie  à 
concevoir,  folie  à  proposer,  folie  à  admettre ,  et  qui  toute 
seule  aurait  dû  frapper  à  jamais  de  ridicule  et  de  discrédit 
et  l'auteur  et  l'entreprise  d'ailleurs  la  mieux  concertée,  une 
telle  chose  s'est  fait  croire ,  elle  s'est  fait  croire  par  tout 
l'univers  :  bien  plus,  non-seulement  elle  s'est  fait  croire, 
mais  c'est  elle  qui  a  fait  croire  tout  le  reste,  qui  est  deve- 
nue le  véhicule  do  la  doctrine  dont  elle  paraissait  être  le 

«  Y'xiz-yVMdiTSï ,  Lettres  à  AtticuSfp,  174 
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plus  insurmontable  obstacle,  le  foyer  el  raliraent  de  la 
foi  du  genre  Immain  dans  la  Religion  du  Christ,  elle  qui  a 
pénétré  le  monde  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus;  et, 
après  dix-huit  siècles  de  merveilles,  c'est  d'elle  encore  que 
dépend  tout  Catholicisme  pratique ,  c'est-à-dire,  tout  vrai 
Christianisme,  c'est-à-dire,  toute  civilisation. 

Puis  donc  que  ce  prodigieux  résultat  ne  saurait  venir  des 
apparences  de  cette  chose  qui  lui  sont  toutes  contraires,  il 
faut  bien  nécessairement  qu'il  vienne  de  la  réalité,  laquelle 
est  ainsi  prouvée  en  raison  directe  de  l'absurdité  des  appa- 
rences qu'elle  a  eu  à  traverser. 

En  d'autres  termes  :  dans  le  Sacrement  de  l'Eucharistie 
les  apparences  ne  font  pas  illusion  jiour,  mais  contre  la 
chose  qui  y  est  en  question;  le  succès  de  cette  chose,  sa 
croyance  dans  le  monde ,  n'est  donc  pas  l'effet  d'ime  illu- 
sion ;  il  ne  peut  donc  être  que  l'effet  de  la  réalité ,  réalité 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  a  eu  à  combattre  l'illusion 
contraire ,  illusion  formidable ,  et  qu'elle  en  a  divinement 
triomphé. 

La  Présence  sacramentelle  est  ainsi ,  sinon  démontrée , 
au  moins  certifiée  au  plus  haut  degré ,  au  môme  degré  que 
nous  avons  de  la  répugnance  à  la  croire  ;  ce  qui  est  parfai- 
tement conforme  à  l'ensemble  de  l'économie  du  Christia- 
nisme ,  qui ,  tout  en  exerçant  notre  foi  par  des  mystères , 
nous  donne  cependant  toujours  quelque  forte  et  décisive 
raison  de  les  embrasser  quand  nous  le  voulons. 

Pour  éviter  cette  conclusion ,  qu'on  ne  cherche  pas  à 
supposer  que  le  mystère  eucharistique  a  été  déguisé  et  mi- 
tigé à  Torigine,  ou  qu'il  a  rencontré  des  esprits  crédules  qui 
s*y  sont  prêtés ,  ou  enfin  qu'il  s'est  insinué  sans  qu'on  y 
prît  garde ,  et  s'est  emparé  peu  à  peu  de  la  foi  de  l'univers  ; 
car,  outre  que  toutes  ces  explications  heurtent  le  bon  sens, 
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par  le  fait  les  choses  se  sont  passées  à  Tinverse ,  et  la  ma- 
nière dont  ce  Sacrement  a  été  institué  vient  accroître ,  s'il 
est  possible ,  la  force  de  notre  conclusion. 

Loin  de  cherchecJi  la  déguiser  et  à  l'insinuer,  en  effet , 
l'auteur  de  cette  croyance ,  comme  s'il  se  fût  joué  de  la  dif- 
ficulté ,  l'a  proposée  dès  l'abord  dans  toute  sa  crudité,  et 
au  rebours  de  tout  sens  humain;  Mesurant  la  force  et  l'in- 
tégrité de  son  langage  sur  l'opposition  qu'il  devait  rencon- 
trer, jamais  le  Christ  n'a  été  plus  positif,  plus  affirmatif, 
plus  prodigue  de  répétition ,  plus  sobre  d'explication ,  que 
dans  l'institution  du  Sacrement  de  l'Eucharistie;  comme  s'il 
eût  voulu  que ,  dans  une  matière  qui  ne  présentait  aucun 
fondement  que  sa  parole ,  ce  fondement  fût  d'autant  plus 
formel  qu'il  était  plus  exclusif,  et  que  nous  eussions  sous 
ce  rapport,  en  certitude  d'autorité,  tout  ce  qui  devait  nous 
manquer  en  compréhension  d'évidence  :  Preneii  et  man- 
gez :  ceci  est  mon  corps;  huvez-en  tous  :  ceci  est  mon  sang; 
mon  corps  livré  pour  vous ,  mon  sang  versé  pour  vou^. 
—  Qui  me  mange  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  —  Je  sui$ 
le  pain  vivant  descendu  du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de 
ce  pain,  il  vivra;  et  ce  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma 
chair.  —  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  —  C'est  ainsi, 
c'est  de  front  qu'il  heurte  le  sens  humain ,  et  qu'il  présente 
cette  intraitable  vérité.  11  n'y  a  pas  de  moyen  de  biaiser 
avec  elle  ;  et  tout  le  monde  sait  que  Luther,  dans  l'empor- 
tement de  sa  révolte ,  se  trouva  arrêté  court  sur  ce  point , 
et  qu'il  a  écrit  :  Quon  lui  eût  fait  grand  plaisir  de  lui 
donner  quelque  hon  moyen  de  le  nier\ 

»  Jtipist.  ad  Argentin.,  t.  VII,  fol.  501.  —  Le  plus  grand  partisan  du 
mythe,  Strauss,  après  avoir  quelque  temps  tergiversé  devant  ces  textes 
formels  et  cherché  à  les  tourner,  vaincu  par  l'évidence ,  reconnaît  aussi  que, 
«  pour  les  rédacteurs  des  Évangiles ,  le  pain  de  la  cène  était  le  corps  du 
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Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  sentiment  de  révolte  que  Luther 
ressentit,  et  que  tout  homme  ne  peut  manquer  d'éprouver 
à  la  vue  de  ce  grand  mystère ,  quand  il  ne  le  considère  que 
du  dehors ,  cette  révolte  éclata  autour  du  Sauveur  :  Corn- 
ment  y  dirent  les  Juifs  entre  eux,  cet  homme  peut-il  donner 
sa  chair  à  manger?...  Jésus,  qui  était  présent,  et  qui  de- 
vait les  dissuader  de  leur  erreur,  s'ils  avaient  mal  saisi  le 
sens  de  ses  paroles  ;  qui ,  dans  l'intérêt  du  succès  de  son 
institution ,  si  ce  n'est  de  la  vérité ,  devait  assouplir  celle- 
ci  à  la  résistance  qu'elle  rencontrait  ;  Jésus  répondit  (  ré- 
ponse à  jamais  décisive  pour  la  foi  catholique!  )  :  —  «  En 
((  VÉRITÉ,  EN  YÉRiTé,  je  VOUS  le  dis ,  si  vous  ne  mangez  la 
cr  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
«  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous;  car  ma  chair  est  vrai- 
d  MENT  viande,  et  mon  sang  est  véritablement  breuvage,  x 
{Jean,  vi,  52,  53,  54,  55.) 

C'est  fini  :  la  proposition  est  claire;  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
prononcer,  c'est-à-dire,  selon  la  raison  et  le  sens  humain, 
qu'à  laisser  là  Jésus-Christ,  et  qu'à  dire  avec  les  Juifs  :  Ce 
langage  est  trop  dur  à  admettre.  Eh!  qui  pourrait  seule- 
ment l'écouter?...  et  ils  s'en  allèrent,  comme  avec  eux  s'en 
sont  allés  et  s'en  iront  tant  d'incrédules. 

Jésus  va-t-il  les  rappeler,  et  transiger  enfin  avec  leur  rai- 
son révoltée?  Non  :  loin  de  là.  Mais,  s'adressant  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  étaient  restés  muets  et  indécis,  il  com- 
ble la  mesure,  et  les  pousse  en  quelque  sorte  à  suivre  les 
autres  en  leur  disant  :  Et  vous,  voulez-vous  aussi  vous  en 
aller?  comme  s'il  eût  dit  :  Je  n'ai  rien  à  augmenter  ni  à 
diminuer  de  mon  discours  :  je  n'y  veux  rien  ajouter  ni  je 
n'en  veux  rien  rabattre;  c'est  cela  :  prenez  maintenant 

«  Christ,  purement  et  simplement.  »  (Strauss,  t.  If,  II*  partie,  p.  W  <ï<* 
la  traduction.  ) 
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votre  parti  :  je  ne  veux  point  de  disciple  qui  n'aille  jus- 
que-là ,  et  je  mets  leur  foi  à  ce  prix. 

Et  le  genre  humain  a  été  jusque-là,  et  il  a  payé  ce  prix  ; 
et,  se  précipitant  sur  les  pas  de  Pierre,  il  s'est  écrié,  ten- 
dant les  bras  à  Jésus-Christ  :  A  quiirians^nous,  Seigneur? 
vom  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle..,  (Jean,  vi, 
67, 68. ) 

C'est  que  le  genre  humain  a  aimé;  c'est  que,  contre  tou- 
tes les  apparences ,  il  a  cru  à  l'amour  ;  c'est  que  l'amour 
ne  Ta  pas  trompé,  et  lui  a  donné  non  la  démonstration ,  mais 
la  certitude,  la  conviction,  le  sentiment,  la  sensation  de  sa 
présence  ;  c'est  que  la  réalité  a  triomphé  des  apparences  ; 
c'est  enûn  que  la  Vérité  a  tenu  sa  parole  :  Si  quelqu'un 
mange  de  ce  patn,  il  vivra. 

En  sentant  la  réalité  eucharistique  par  la  foi  pratique,  le 
cœur  de  l'homme  n'a  pas  seulement  la  conviction  inébran- 
lable de  cette  réalité  contre  l'obscurité  des  apparences,  mais 
il  arrive  jusqu'à  comprendre  la  nécessité  de  cette  obscurité, 
jusqu'à  en  trouver,  sinon  le  comment,  au  moins  le  pour- 
quoi ,  et  à  ressaisir  en  quelque  sorte  toute  sa  raison  dans 
sa  foi ,  ou  du  moins  à  en  pressentir  l'heureux  accord  dans 
laulrc  vie. 

Préludons  à  cet  accord  en  exerçant  notre  raison  à  quel- 
ques considérations  principales  sur  ce  Sacrement  de  l'a- 
mour divin. 

I.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  A  la  différence 
des  animaux,  dont  Texistence  est  uniquement  bornée  aux 
sens,  il  a  deux  existences  :  l'une  sensible,  l'autre  spirituelle. 
Ces  deux  existences,  bien  qu'unies  par  un  lien  mystérieux, 
n'en  sont  pas  moins  distinctes  parleur  nature;  elles  ré(!l:i- 
ment  donc  une  alimentation  distincte  pareillement. 
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L'âme  ém.'inée  de  Dieu  doit  prendre  sa  subsistance  en 
Dieu  ;  le  corps  tiré  de  la  matière  doit  demander  la  sienne  à 
la  matière  ;  et ,  quelque  solidarité  qui  paraisse  entre  eux, 
rame  peut  dire  au  corps  ce  que  Vange  Raphaël  disait  à  la 
famille  de  Tobie  :  «  Il  paraît  à  la  vérité  que  je  mange  et  que 
a  je  bois  avec  vous,  mais  j'use  d'un  boire  et  d'un  manger 
a  invisible,  qui  ne  peut  être  vu  des  hommes  *.  » 

Ce  boire  et  ce  manger  invisible,  cette  Viande  des  esprits , 
comme  l'appelle  Malebranche,  ce  Pain  vivant,  comme  il 
s'est  appelé  lui-même,  c'est  la  Vérité,  c'est  l'Amour  qui 
sont  en  Dieu ,  qui  sont  Dieu ,  qui  l'ont  pour  principe  et  pour 
objet  ;  c'est  cette  Raison  souveraine  d'où  toutes  nos  raisons 
participent,  cette  Sagesse  incréée  qui  rend  heureuse  et  rai- 
sonnable l'âme  qui  s'en  nourrit,  et  qui  crie  à  tous  les  hom- 
mes, du  fond  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  :  a  Venez  à  moi, 
a  vous  tous  qui  me  désirez  avec  ardeur,  et  nourrissez-vous 
a  des  fruits  que  je  porte,  car  mon  esprit  est  plus  doux  que 
(c  le  miel.  Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim,  et 
ce  ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif*;  »  c'est-à-diro 
qu'à  la  différence  des  aliments  matériels ,  qui  rassasient 
bientôt  le  corps  mortel ,  l'aliment  de  l'âme  accroît  sa  faim 
en  môme  temps  qu'il  la  contente,  parce  qu'il  est  indivi- 
sible et  qu'elle  est  insatiable ,  et  que  ni  lui  ni  elle  ne  peu- 
vent se  prêter  à  mie  suspension.  Heureuse  nécessité  qui 
peut  nous  donner  une  idée  de  la  félicité  du  ciel! 

L'âme  devient  par  là  commensale  do  Dieu  ;  elle  est  en 
communion  avec  lui;  elle  se  nourrit  du  môme  aliment  que 
lui,  et  participe  dès  lors  de  sa  vie  et  de  sa  félicité.  Dieu  se 

'  Videbar  quidcm  vobiscinn  manducare  et  bibere  ;  scd  ego  cibo  invi- 
sibili  et  potu ,  qui  ab  hominibus  videri  nonpotest,  uior.  (Tob.,  cap.  »"i 
V.  li).  ) 

'  Frctésiaxtique ,  rbap.  \xiv. 
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nourrit  de  la  connaissance  et  de  l'amour  de  lui-même  y 
parce  qu'il  ne  peut  rien  connaître  et  aimer  de  plus  parfait 
que  lui  ' ,  6t  qu'il  est  à  lui-même  son  bien  :  c'est  là  sa  vie 
et  sa  félicité.  La  nourriture  et  la  vie  de  Tàme  consistent 
dans  la  même  connaissance  et  le  même  amour  :  seulement^ 
au  lieu  que  Dieu  les  prend  et  les  rapporte  à  lui-même  y 
l'ftme  les  prend  et  les  rapporte  à  Dieu,  a  La  vie  étemelle 
a  consiste  à  vous  connaître,  ô  mon  Père!  »  dit  Jésus-Christ 
dans  l'Évangile  ;  et  le  Catéchisme  y  avec  sa  pleine  et  concise 
parole,  fait  entrer  cette  grande  vérité  dans  le  cœur  des 
petits  enfants ,  en  ces  mots  :  a  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
créé  et  mis  au  monde?  —  Pour  le  connailre  et  pour  rai- 
mer,  et  obtenir  par  ce  moyen  la  vie  étemelle.  » 

Dans  l'état  primitif  des  choses ,  cette  vie  supérieure  de 
l'âme,  qui  la  mettait  en  communion  avec  Dieu,  ne  devait 
pas  être  contrariée  par  la  vie  inférieure  des  sens ,  qui  la 
mettait  en  relation  avec  la  matière.  Elle  devait,  au  contraire, 
se  subordonner  celle-ci ,  et  l'élever  avec  elle  à  des  préro- 
gatives de  spiritualité,  de  gloire  et  d'immortalité,  dont 
nous  ne  saurions  avoir  ime  idée  que  par  ce  qui  nous  est 
rapporté  de  la  transfiguration  et  de  Tascension  du  Sau- 
veur. 

Une  rupture  fatale  de  la  communion  de  l'âme  avec  Dieu 
parle  péché  originel  entraîna  pour  l'humanité  une  destinée 
inverse.  La  vie  inférieure  prévalut,  Fàme  fut  abîmée  dans 
la  chair  ;  elle  perdit  la  vue  et  le  goût  de  Dieu ,  et  s'en  alla  se 
plongeant  de  plus  en  plus  dans  l'orgueil  d'elle-même  et  les 
jouissances  do  la  matière ,  parce  que  c'étaient  les  seules 
choses  qui  lui  restassent  après  le  souverain  bien  qu'elle 
avait  perdu. 

La  vie  divine ,  qui  lui  était  naturelle ,  lui  devint  dès  lors 
'  Pater  vUam  habetin  semetipio,  (  Joan.,  v,  26.) 
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surnaturelle,  et  elle  s'en  trouva  séparée  par  eux  obstacles 
insiu-montables  : 

Le  premier,  c'est  qu'il  ne  lui  était  plus  donné  de  rien  voir 
qu'à  travers  les  sens,  et  que  l'aliment  invisi]  le  de  cette  vie 
des  esprits  dont  nous  avons  parlé  ne  la  touchait  plus.  — 
Le  second,  c'est  qu'elle  n'avait  pu  se  déranger  sans  déran- 
ger par  contre-coup  les  sens,  qui  étaient  devenus  ses 
complices,  et  qu'en  les  faisant  servir  à  ses  désordres,  elle 
les  avait  déchaînés  contre  elle-même. 

Dans  cet  état,  l'aliment  spirituel  ne  pouvait  plus  lui  être 
redonné  à  l'état  invisible  et  immatériel ,  soit  parce  que 
l'Âme  était  passée  dans  les  sens ,  et  que  rien  ne  pouvait  lui 
arriver  que  parleur  entremise ,  soit  parce  que  ceux-ci  s'op- 
posaient ,  par  leur  révolte ,  à  ce  qu'elle  prît  goût  aux  choses 
d'en  haut. 

Alors  la  vie  divine,  cette  vie  qui  était  au  commencement 
dans  le  Père,  dut  descendre  elle-même  à  la  nature  humaine, 
revêtir  notre  chair  révoltée^  pour  la  ramener  par  ses  souf- 
frances sous  la  loi  de  l'esprit,  et  pour  ramener  l'esprit  sous 
la  loi  divine,  en  la  lui  révélant  de  nouveau  par  la  voie  des 
sens,  et  réédifiant  en  libus  l'homme  spirituel  à  travers 
l'homme  charnel. 

La  communion  de  l'Âme  avec  Dieu  dut  être  le  résultat 
de  cette  miséricordieuse  médiation ,  mais  non  d'une  ma- 
nière immédiate,  et  telle  qu'elle  se  comportait  à  l'origine  : 
le  principe  même  de  la  médiation  ne  le  voulait  pas,  et  notre 
nature  libre  en  aurait  souffert.  Pour  y  faire  concourir  celle- 
ci.  Dieu  dut  ajourner  à  l'autre  vie  la  consommation  de 
cette  commxmion  inunédiate,  et  nous  mettre  seulement  ici- 
bas  en  voie  d'y  arriver  par  notre  correspondance  aux  grÂces 
qu'il  nous  avait  ménagées,  et  par  notre  assimilation  volon- 
taire au  divin  Médiateur  qui  nous  les  avait  obtenues. 
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Notre  coramiuiion  avec  Dieu  dut  se  faire  dès  lors  ici-bas 
raédialemenl,  sous  imc  forme  mLxle  comme  celle  de  la 
médiation,  comme  celle  du  mal  dont  elle  était  le  remède, 
et  à  travers  des  épreuves  qui  nous  rendissent  conformes  à 
Jésus-Christ,  ainsi  qu'il  s'était  rendu  conforme  à  nous. 
Comme  il  avait  pris  notre  chair  révoltée ,  nous  dûmes  la 
reprendre  de  lui  pacifiée,  la  faire  nôtre,  et  reprendre  aussi 
avec  elle  la  vie  divine  qui  y  est  jointe  inséparablement, 
a  Qu'on  ne  dise  point,  ditBossuet  :  L'esprit  sufGt.  Le  corps 
a  est  le  moyen  pour  s'unir  à  l'esprit^  c'est  en  se  faisant 
o  chair  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  jusqu'à  nous  ;  c'est 
a  par  sa  chair  que  nous  devons  le  reprendre  pour  nous  unir 
ce  à  son  esprit,  à  sa  divinité.  Nous  sommes  faits  participants, 
a  dit  saint  Pierre ,  de  la  nature  divine,  parce  que  Jésus- 
a  Christ  a  aussi  participé  à  notre  nature.  Il  faut  donc  nous 
a  unir  à  la  chair  que  le  Verbe  a  prise,  afin  que,  par  cette 
<c  chair,  nous  jouissions  delà  divinité  de  ce  Verbe ,  et  que 
«  nous  devenions  des  dieux  en  prenant  des  sentiments  di- 
a  vins.  » 

En  s'incamant  une  fois ,  Jésus-Christ  n'a  pris  qu'une 
chair  individuelle  ;  mais,  par  la  communion  eucharistique, 
il  prend  la  chair  de  nous  tous ,  il  se  l'approprie ,  il  se  la 
rend  semblable  :  et  c'est  pourquoi  les  Pères  ont  appelé 
l'Eucharistie  Vexlension  de  l'Incarnation,  et,  par  suite, 
de  la  vie  divine,  dont  le  principe  y  est  inhérent. 

La  concupiscence ,  fille  du  péché  originel,  passe  aux  en- 
fants d'Adam  avec  la  vie  naturelle,  par  voie  de  contagion, 
et  par  extension  de  la  chair  de  leur  premier  père ,  en  qui 
elle  a  pris  sa  source  :  de  même  la  grâce,  fille  de  l'expiation, 
nous  est  inoculée  par  communion  de  la  chair  de  Jésus- 
Clirist,  qui  nous  l'a  méritée,  et  en  qui  nous  devons  renaître 
Jo  nDuveauà  la  vie  surnaturelle  en  nous  l'appropriant.  Alors 


DE  L'EUCHARISTIR.  kbi 

il  est  vrai  de  dire  avec  Jésus-Christ  qu'il  demeure  en  nous 
el  nous  en  lui  :  lui  en  noitë,  parce  qu'il  prend  notre  nature 
coupable;  nous  en  lui,  parce  que  nous  la  lui  reprenons 
régénérée,  et  que  nous  devenons  ses  membres  et  sa 
chair.  Ce  que  nous  ne  pouvions  faire  en  nous-mêmes ,  il 
Ta  fait  en  lui  pour  nous  le  transmettre  y  de  manière  à  ce 
que  nous  n'ayons  qu'à  nous  le  rendre  propre  en  nous  l'u- 
nissant. //  s'est  fait  péché,  comme  dit  saint  Paul,  pour  se 
faire  ensuite  remède  du  péché  ;  il  s'est  fait  les  prémices 
des  dormants,  pour  que,  par  leur  communion  avec  lui  à 
l'état  d'anéantissement  et  d'expiation,  ils  remontent  avec 
lui  à  rétat  de  résurrection  et  de  gloire. 

Tous  ceux  qui  participent  à  cette  communion  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  deviennent  ainsi  ses  commimiers , 
et ,  en  quelque  sorte ,  ses  consanguins ,  faisant  avec  lui  un 
seul  corps,  un  seul  sang,  ime  seule  âme,  et,  si  j'ose  le  dire, 
une  seule  divinité  ;  divinité  voilée,  divinité  anéantie ,  mais 
qui  doit  reproduire  un  jour,  en  chacun  des  membres ,  la 
gloire  qu'elle  a  fait  éclater  dans  le  chef. 

La  manducation  de  la  sainte  Victime  fait  donc  partie  du 
sacrifice,  et  nous  le  rend  commun  avec  elle.  C'est  le  côté 
de  cette  divine  médiation  qui  nous  regarde,  comme  l'immo- 
lation est  le  côté  qui  regarde  Dieu. 

II.  Cette  grande  vérité  a  été  préfigurée  dans  tout  le  mon  de 
ancien.  La  manducation  delà  chair  des  victimes  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  et  à  toutes  les  époques,  comme  fai- 
sant partie  intégrante  du  sacrifice.  En  rapportant  la  des- 
cription d'un  sacrifice  d'après  Homère,  Rollin  dit  :  «  Quand 
<f  les  cuisses  de  la  victime  furent  consumées  par  le  feu,  on 
a  fit  rôtir  les  entrailles,  et  on  les  partagea  entre  les  assis- 
ce  Uxxïis,  Cette  cérémonie  est  remarquable.  Klle  lemiiniûl  \o 
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a  sacrifice  offert  aux  dieux,  et  était  comme  ime  marque  de 
a  communion  entre  tous  ceux  qui  y  étaient  présents.  Le  ra- 
ce pas  suivait  le  sacrifice  et  en  faisait  partie  ^  »  Nous  pour- 
rions citer  certains  sacrifices  usités  chez  d'autres  nations , 
et  qui  présentent  à  cet  égard  des  rapports  bien  remarqua- 
bles avec  le  vrai  sacrifice  du  Libérateur  attendu ,  dont  tous 
les  sacrifices  n'étaient  que  la  figure,  ainsi  que  nous  Tayons 
spécialement  établi  dans  notre  Étude  sur  les  sacrifices. 
Parmi  ceux-ci  nous  rappellerons  \m  des  plus  célèbres  sa- 
crifices de  rinde ,  où  Timmolation  et  la  manducation  d'un 
agneau  étaient  accompagnées  d'une  prière  dans  laquelle  on 
récitait  à  haute  voix  ces  mots  :  Quand  est-^e  que  le  Sau- 
veur natira^? 

Les  païens  se  flattaient  dans  cette  circonstance  de  manger 
avec  les  Dieux;  idée  bien  remarquable  et  qui  confirme 
notre  point  de  départ  sur  l'aliment  de  l'ftme ,  qui  est  la  yie 
même  de  Dieu ,  et  qui  devait  descendre  du  ciel  pour  se 
redonner  à  nous  à  l'état  de  victime  expiatoire ,  et  comme 
gage  de  notre  réconciliation  avec  son  auteiu*. 

C'est  d'aïUeiu-s  chez  le  peuple  juif,  l'aîné  de  tous  les 
peuples,  qu'il  faut  aller  chercher,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré en  son  lieu ,  le  véritable  esprit  du  sacrifice,  puisque 
c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu  avec  le  genre  humain  par 
tout  l'univers.  Or,  c'est  une  vérité  qui  n'est  pas  contestée, 
que  toutes  les  cérémonies  de  la  loi  mosaïque  étaient  figu- 
ratives des  mystères  de  la  loi  évangélique ,  et  de  ce  qui  de- 
vait se  réaliser  et  se  consommer  dans  la  personne  du  Messie 

*  Rollin ,  Traité  des  Études  :  De  la  lecture  d'Homère,  —  Ce  qui  fait 
bien  voir  qiie  le  repas  faisait  partie  du  sacrifice  et  était  un  acte  exclusive- 
ment religieux ,  c'est  le  choix  des  entrailles ,  partie  de  ranimai  dont  on  ne 
se  nourrit  pas  ordinairement. 

'  lettre  du  P.  Boucher  à  ffuei  »  t  XI  des  Tjettres  édif,,  p.  21. 
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promis  aux  nations.  Il  est  également  reconnu  que  les  Juiis 
mangeaient  les  victimes  dans  le  dessein  de  participer  au 
sacrifice,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  Voyez  l'Israël  selon  la 
chair  :  ceux  qui  mangent  des  victimes  n'ont-ils  pas  com^ 
munionavec  Vautel^? 

Le  Sacrement  de  TEucharistie  a  donc  pour  lui,  avec  l'as- 
sentiment des  peuples  modernes,  le  pressentiment  de  tous 
les  peuples  anciens  ;  et  la  doctrine  que  nous  venons  d'ex- 
poser revêt  les  caractères  de  toutes  les  choses  divines,  de 
toutes  les  choses  chrétiennes  :  laperpituiti  et  l'universalité. 

Un  résultat  plus  directement  applicable  à  la  doctrine  cbl- 
iholiquesviTlaprésence réelle  sort  de  cette  considération,  et 
vient  frapper  le  protestantisme  d'un  argument  sans  réplique. 

Si ,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnaître ,  les 
cérémonies ,  et  notamment  les  sacrifices  de  la  loi  ancienne , 
n'étaient  que  des  figures  du  vrai  sacrifice  qui  devait  s'ac- 
complir sous  la  loi  nouvelle ,  il  faut  bien  nécessairement 
que  tout  ce  qui  se  passe  dans  celui-ci  soit  supérieur  à  la  fi- 
gure ,  soit  réel;  car  si  la  matière  du  sacrifice  des  chrétiens, 
par  laquelle  ils  y  participent,  n'est  elle-même  qu'une  figure, 
qu'une  image,  qu'une  représentation,  que  du  pain,  du 
vin,  que  devient  la  supériorité  du  sacrifice  de  la  loi  nou- 
velle sur  ceux  de  l'ancienne ,  où  cette  représentation  était 
plus  auguste,  cette  image  plus  frappante,  cette  figure  plus 
sensible?  Le  culte  de  la  loi  de  grâce  n'aurait  donc  aucune 
prééminence  sur  celui  de  la  loi  judaïque?  Saint  Paul  en 
pensait  tout  autrement ,  lui  qui  disait  :  Nous  avons  un  autel 
auquel  n'ont  point  droit  de  participer  ceux  qui  servent  au 
tabernacle  * ,  c'est-à-dire,  les  prêtres  et  les  lévites  de  l'an- 
cienne loi. 

'ICor.^X,  18. 

>  Héb.,  eh.  xni,  10. 
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Si  les  protestants  sont  conséquents,  il  faut  aussi  qu'ils 
aillent  jusqu'à  dire  que  Timmolation  de  Jésus-Christ  n'est 
qu'une  figure;  que  ce  n'est  pas  une  mort  effectivement  ex- 
piatoire, mais  une  mort  spirituelle  et  mystique.  Ils  doivent 
aller  plus  loin ,  et  la  réalité  de  Tincamation  du  Verbe  elle- 
même  doit  s'évanouir  devant  cette  nouvelle  exégèse.  C'est 
ce  qu'ils  ont  appris  à  faire  aux  sociniens  et  aux  imitaires , 
qui,  comme  on  le  sait,  en  sont  venus  là  '.  Et  il  faut  que 
tout  le  protestantisme  aboutisse  à  cette  conclusion  subver- 
sive de  toute  Religion  révélée ,  ou  qu'il  embrasse  la  doc- 
trine catholique.  Cette  doctrine  seule  se  concilie  avec  elle- 
même  et  se  soutient  dans  toutes  ses  parties.  Dans  cette  doc- 
trine ,  la  manducation  du  corps  de  Jésus-Christ  est  aussi 
effective  que  sa  mort,  que  son  incarnation  ;  tout  est  réa- 
lité, tout  est  accomplissement  des  figures  anciennes ,  parce 
que  tout  doit  l'être ,  et  que  les  paroles  formelles  de  Jésus- 
Christ  viennent  imprimer  à  cette  induction  déjà  si  forte  le 
sceau  do  son  autorité  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis ,  ma  chair  est  vraiment  viande ,  et  mon  sang  est  véri- 
tablement breuvage. 

Seulement,  pour  nous  sauver  l'horreur  de  manger  de 
la  chair  humaine  et  de  boire  du  sang  humain  en  leur  pro- 
pre forme ,  il  nous  donne  à  manger  la  chair  de  son  sacri- 
fice d'une  manière  divine  et  surnaturelle,  et  infiniment 
différente  de  celle  dont  on  mangeait  les  victimes  anciennes, 
mais  sans  rien  lui  ôter  pour  cela  de  sa  réalité  et  de  sa  subs- 
tance. Comme  il  s'était  fait  homme  pour  pouvoir  mourir, 
victime  pour  mourir  en  effet ,  il  s'est  fait  pain  d'une  cer- 

'  «  La  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix ,  disent-ils ,  n'a  été  qu'un  sacrifia 
«  improprement  dit ,  en  ce  que  Jésus-Christ  mourant  a  prié  pour  les  pé- 
«  cheurs,  en  ce  que,  par  sa  mort,  il  a  confirmé  toute  sa  doctrine.  »  Bergicr, 
DicL  théol.,  T.  Sacrifice.) 
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laine  manière  pour  devenir  notre  aliment  spirituel ,  et  nous 
faire  participer  à  son  sacrifice  :  la  Crèche,  la  CroLx,  la 
Cène  y  forment  ainsi  les  trois  degrés  des  abaissements  de 
l'amour  divin ,  et  le  dernier  est  réel  au  même  titre  que  les 
deiuc  autres. 

m.  S'il  nous  confond  davantage,  il  accomplit  par  cela 
même  le  but  qu'il  s'est  proposé,  qui  est  de  nous  amener 
au  partage  de  son  amour  par  le  partage  de  ses  sacrifices, 
pour  nous  élever  ensuite  au  partage  de  son  triomphe  et 
de  sa  félicité.  Amour  pour  amour,  sacrifice  pour  sacrifice  : 
Dieu  se  dépouille ,  il  faut  que  nous  nous  dépouillions  \  il 
nous  donne  des  gages  d'amour,  il  faut  que  nous  lui  don- 
nions des  gages  de  foi;  le  Verbe  étemel  anéantit  sa  divi- 
nité ,  son  humanité  même ,  sous  les  apparences  du  pain  et 
du  vin  \  il  faut  anéantir  notre  raison  et  nos  sens  dans  la  foi 
à  oet  anéantissement  lui-même ,  et  nous  mettre ,  pour  être 
dignes  de  le  recevoir,  dans  la  condition  correspondante  à 
celle  où  il  s'est  mis  pour  se  donner  à  nous.  La  raison  fré- 
mit, les  sens  se  révoltent,  la  nature  humaine  se  débat, 
mais  c'est  là  précisément  le  martyre  de  l'amour  et  l'épreuve 
de  la  foi  ;  et  si  celle-ci  prend  le  dessus ,  elle  grandit  avec 
l'amour  de  tous  les  abaissements  de  la  nature ,  se  réjouit 
de  mériter  par  là  celui  de  Dieu ,  de  souffrir  pour  lui,  comme 
lui,  avec  lui,  et  de  pouvoir  lui  dire  :  J'ai  tout  quitté,  tout 
sacrifié;  il  ne  me  reste  plus  rien;  je  voudrais  pouvoir  vous 
donner  davantage ,  car  je  sais  que  celui  auquel  je  me  fie 
est  la  vérité  même,  l'amour;  et  je  le  reconnais  non-seule- 
raent  aux  sacrifices  auxquels  il  s'est  soumis  lui-même,  mais 
encore  à  ceux  qu'il  exige  de  moi. 

Le  vrai  amour  (  nous  ne  saurions  trop  envisager  notre 
sujet  sous  ce  point  de  vue  )  veut  cesser  de  s'appartenir  à 
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soi-même  pour  ne  dépendre  que  de  Tobjet  aimé,  expirer  à 
sa  propre  existence  pour  ne  respirer  plus  que  dans  celle 
d'autrui;  toutes  ses  démarches,  tousses  témoignages  aspi« 
rent  à  cela  ;  c'est  son  dernier  période  :  il  faut  que  la  dua- 
lité disparaisse,  et  que  l'unité  se  consomme  et  se  consomme 
dans  tout  l'être  :  dans  le  corps,  comme  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur.  Voyez  la  mère,  elle  voudrait  s'incorporer  l'enfant 
qu'elle  nourrit,  le  manger,  comme  la  nature  le  lui  fait  dire 
vulgairement;  et  les  baisers,  et  les  embrassements ,  et  les 
étreintes  d'une  vive  amitié,  d'un  ardent  amour,  sont-ils  au- 
tre chose  que  des  mouvements  de  cet  instinct  naturel,  qui 
voudrait  rompre  les  parois  des  sens  pour  passer  à  l'iden- 

« 

tification  des  ftmes  ;  qui  voudrait  posséder  ce  que  l'on  aime 
pour  s'en  nourrir,  pour  s'y  imir,  pour  en  vivre,  pour  se  le 
transiubstantier?  Et  quel  est  l'amour  parfait  qui  ne  ferait 
le  miracle  de  la  transsubstantiation,  s'il  était  en  son  pou- 
voir^ et  qui  ne  dirait  aussi,  et  dirait  avec  délices  à  Follet 
Rimé  :  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps  ?. . . 

Eh  bien.  Dieu,  qui  est  l'Âmoiu*  même,  dont  tous  les 
amours  ne  sont  que  des  dérivations  ou  des  détournements. 
Dieu  a  fait  ce  miracle  parce  qu'il  le  pouvait,  et  que  c'est  le 
propre  de  l'amour  d'aller  jusqu'aux  dernières  limites  du 
possible.  S'étant  fait  homme,  s'étant  fait  victime  pour 
l'homme ,  il  ne  devait  pas  s'arrêter  là,  et  la  loi  de  l'amour 
devait  le  porter  à  vouloir  être  la  nourriture  de  l'homme  et  à 
le  devenir  en  effet,  puisqu'il  le  pouvait ,  et  que  d'ailleurs  il 
n'a  fait  en  cela  que  rétablir  la  nature  des  choses,  en  vertu 
de  laquelle  il  est  déjà  la  vie  et  l'aliment  de  nos  âmes,  et  que 
se  redonner  à  nous  sous  une  forme  adaptée  à  notre  infir- 
mité. 

Mais  la  même  loi  entraîne  pour  nous  une  obligation  de  ré- 
ciprocité; et  de  même  qu'il  meurt  en  quelque  sorte  à  tout 
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lui-niênic  pour  vivre  en  nous,  il  nous  faut  mourir  à  nous- 
mêmes  pour  vivre  en  lui.  Il  faut  que  nous  en  venions  à  dire, 
avec  saint  Paul  :  Je  dé$ireme  dissoudre  pour  n'être  quun 
avec  le  Christ  ;  il  faut  que  cette  dissolution  se  consomme, 
en  effet,  autant  qu'elle  se  peut,  jusqu'à  pouvoir  dire  en- 
core avec  le  même  Apôtre  :  Ce  n'est  plus  moi  gui  vis,  c'est 
JésuS'Christ  qui  vit  en  moi.  —  Et  comment  se  fera  ce  pro- 
dige de  notre  dissolution  correspondante  à  celle  de  Jésus- 
Chrisl?  —  Parles  épreuves  de  notre  foi  à  sa  présence  réelle 
contre  les  apparences,  contre  la  raison  naturelle,  contrôles 
sens.  11  faut  mourir  à  toutes  ces  choses,  les  dépouiller,  leur 
survivre  par  la  foi,  et  ne  garder  plus  de  nous-mêmes  que  la 
volonté,  que  l'amour,  pour  communier  réellement,  et  nous 
confondre  et  aller  nous  perdre  dans  la  volonté  souveraine 
et  dans  Timmensoiamour  de  Dieu. 

Voilà  la  raison  philosophique  de  Timpénétrabilité  natu- 
relle du  mystère  eucharistique  :  comme  c'est  la  consom- 
mation de  l'amour  qui  en  est  le  but,  c'est  le  plus  grand  sa- 
crifice de  rhomme  et  de  Dieu  qui  en  devait  être  le  moyen  ; 
et  le  génie  intuitif  de  Platon  avait  entrevu  cette  belle  vérité 
à  travers  les  figures  de  l'ancienne  théogonie,  lorsqu'il  écri- 
vait :  a  Tous  les  sacrifices,  et  ces  choses  auxquelles  préside 
«  la  science  sacrée ,  et  par  lesquels  la  Divinité  s'unit  aux 
«  hommes,  ont  pour  objet  la  conservation  de  l'amour".  » 

IV.  Hais  un  nouvel  aperçu  se  découvre ,  non  moins  ri- 
che que  celui  que  nous  venons  d'explorer  :  c'est  qu'en  ra- 
vivant ainsi  l'amour,  le  Sacrement  de  l'Eucharistie  ravive 
la  perfection  en  nous ,  et  nous  régénère  dans  tout  notre 
être  et  ses  rapports. 

C'est  une  vérité  commune  que  tout  l'homme ,  ce  qu'il  y 

*  PUton,  Banquet, 
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a  de  plus  éminent  et  de  plus  substantiel  en  lui,  se  résume 
dans  la  conscience ,  dans  le  sens  moral. 

Mais  cette  conscience  elle-même  n'est  pas  toujours  vive 
et  exacte  au  même  degré  ;  elle  se  dérange  au  froissement 
aes  passions  ;  elle  ne  marque  plus  le  devoir  avec  la  même 
délicatesse ,  et  ne  fait  plus  sentir  que  de  loin  et  faiblement 
son  action;  elle  en  vient  même  quelquefois  à  cesser  entiè- 
rement ,  ou  à  varier  au  gré  des  désordres  qu'elle  devrait 
prévenir  en  nous. 

Il  faudrait  donc  un  moyen  de  régler  cette  conscience  ré- 
gulatrice ,  à  peu  près  comme  les  aiguilles  qui  donnent 
l'heure  sur  une  montre  Ëont  réglées  elles-mêmes  par  une 
aiguille  secrète,  au  moyen  de  laquelle  on  les  remet  d'accord 
avec  le  cadran  des  cieux. 

Ce  régulateur  secret  dans  l'homme ,  qui  est  au  sen&  mo- 
ral ou  à  la  conscience  ce  que  la  conscience  elle-même  est 
à  la  volonté ,  c'est  le  sens  religieux ,  le  sens  mystique;  c'est 
Taraour  du  devoir  ramené  à  sa  source  et  à  son  objet,  à 
Dieu. 

Or,  je  dis  que  les  épreuves  par  lesquelles  il  nous  faut 
passer  pour  arriver  jusqu'à  la  commmiion  eucharistique 
sont  déjà,  en  elles-mêmes  et  toutes  seules,  un  puissant 
moyen  de  régénération. 

Qui  est-ce  qui  altère  en  nous  le  sens  religieux  ou  même 
simplement  le  sens  moral?  n'est-ce  pas  la  subtilité  de  l'es- 
prit, le  tumulte  des  sens,  cette  vie  de  relation  avec  les  choses 
créées,  qui  nous  répand  tout  entiers  au  dehors,  et  nous  fait 
perdre  de  vue  cet  autre  monde  intérieur  et  moral  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu,  avec  lequel  nous  communiquons  par  la 
conscience?  Le  raisonnement  prend  d'abord  peu  à  peu  la 
place  de  la  conscience  chez  les  hommes ,  parce  que  par  le  I 
raisonnement  ils  se  conduisent,  et  par  la  conscience  ils 
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sont  conduits ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  conduits.  La 
conscience  est  une  souveraine  qui,  indépendamment  de  la 
rigueur  des  devoirs  qu'elle  prescrit,  gêne  l'orgueil  humain 
par  cela  seul  qu'elle  est  souveraine,  qu'elle  agit  seule, 
qu'elle  prévient,  qu'elle  revise  et  qu'elle  casse  souvent  les 
arrêts  de  l'esprit  sans  lui  en  rendre  compte,  et  par  instinct. 
Cette  dictature  déplaît  :  de  là  cette  tendance  à  substituer  le 
raisonnement  au  sens  intime,  les  calculs  à  la  conscience, 
même  chez  les  moins  dépravés.  C'est  là  le  principe  du  mal, 
l'orgueil ,  contre  lequel  il  faut  se  roidir  par  la  soumission 
incessante  à  cette  voix  intérieure  qui  parle  en  nous.  A  ce 
premier  vice  accourent  tous  les  autres;  et  les  sensualités, 
les  cupidités,  les  passions,  ne  tardent  pas  à  l'exploiter  au 
profit  de  leurs  criminelles  et  fausses  jouissances.  Pom*  n'a- 
voir pas  voulu  se  soumettre  à  la  conscience,  l'esprit  ne 
peut  plus  se  soumettre  à  lui-même  les  passions  :  il  en  de- 
vient le  jouet,  le  complice ,  l'esclave,  et  tout  l'homme  est 
dépravé. 

Le  remède  à  ce  mal  doit  en  être  la  contre- partie.  Pour 
retrouver  la  conscience ,  il  faut  nous  séparer  de  tout  ce  qui 
nous  la  fait  perdre  ;  la  dégager  de  tous  ces  éléments  hété- 
rogènes qui  l'obstruent;  faire  divorce,  au  moins  provisoire, 
avec  nos  passions,  avec  nos  sens,  avec  nos  préoccupations 
terrestres  ;  suspendre ,  en  im  mot ,  cette  vie  extérieure  de 
relation  sensible  avec  les  choses  créées  qui  nous  dissipe , 
et  rentrer,  descendre  au  dedans  de  nous.  11  en  est  de  l'âme 
comme  du  corps  :  la  diète  est  le  préliminaire  de  son  traite- 
ment médical ,  parce  que  l'intempérance  est  la  source  de 
ses  maux.  Mais  ce  serait  peu  ou  ce  ne  serait  même  rien  de 
nous  détacher  des  objets  créés  qui  nous  affectent ,  il  faut 
encore  nous  dépouiller  de  cette  propriété  de  nous-mêmes 
qui  nous  rétrécit  et  nous  borne  du  côté  du  monde  spirituel. 
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et  qui  est  comme  le  mur  qui  uous  en  sépare.  La  confiance 
aveugle  en  notre  raison  privée ,  l'attachement  exclusif  à 
notre  propre  sens,  forment  le  premier  nœud  de  cette  trame 
qui  nous  retient  aux  choses  créées ,  et  va  se  compliquant 
autour  de  nous.  11  faut  donc  porter  le  glaive  de  la  sépara- 
tion jusque  dans  ce  nœud  si  cher  à  l'orgueil ,  et  nous  ré- 
duire à  ce  qu'il  y  a  de  plus  substantiel  et  de  plus  simple  en 
nous;  nous  faire,  en  un  mot,  selon  la  belle  expression  de 
l'Écriture ,  simples  de  comr. 

Mais  ce  travail  suppose  un  terme  de  relation  qui  en  soit 
le  motif  correspondant.  L'homme  ne  peut  se  détacher  do 
milieu  dans  lequel  il  vit,  et  encore  moins  de  lui-même, 
sans  s'attacher  à  quelque  objet  qui  remplace  ceux  dont  il 
se  séparé,  et  en  vue  duquel  il  s'en  dépouille.  Or,  quel  ob- 
jet peut  avoir  cette  puissance  supérieure  à  tout,  si  ce  n'est 
Dieu?  et  par  quel  sentiment  plus  actif  peut-il  l'exercer,  si 
ce  n'est  par  celui  de  l'amour?  et  enfin,  quels  motifs  plus 
déterminants  pour  développer  en  nous  ce  sentiment  que 
ceux  qu'il  nous  présente  dans  le  Sacrement  de  l'Eucharis- 
tie ,  où  lui-même  nous  donne  le  premier  l'exemple  du  dé- 
pouillement le  plus  absolu,  de  l'amour  le  plus  infini? 

Quelle  puissance  de  détachement  ce  Sacrement  ne  doit- 
il  pas  exercer  sur  l'âme  humaine  par  la  considération  de 
la  sainteté ,  de  la  grandeur,  de  l'amabilité  du  Dieu  qu'elle  y 
reçoit!  Quel  objet  au  monde,  quelle  affection,  quel  intérêt 
n'est  pas  éclipsé ,  désenchanté  par  ce  rapprochement?  et 
combien  cette  communion  avec  la  perfection  par  essence 
ne  doit-elle  pas  opérer  notre  désunion  d'avec  tous  les  faux 
biens  de  cette  vie? 

Le  motif  de  l'obscurité  du  mystère  devient  dès  lors  évi- 
dent. C'est  cette  obscurité  qui  consomme  l'opération  de 
'^  "^tre  dépouillement ,  en  nous  forçant,  pour  la  pénétrer  par 
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la  foi ,  de  déposer  nos  sens ,  de  quitter  jusqu'à  notre  raison 
privée ,  et  de  ne  garder  que  la  volonté ,  et  la  volonté  sou- 
mise. Refoulés ,  concentrés  dans  la  partie  la  plus  indivisible 
de  notre  être ,  nous  expirons  alors  à  toute  vie  extérieure , 
et  en  quelque  sorte  à  toute  vie  propre  ;  nous  sommes  en- 
sevelis ,  anéantis  à  l'égal  du  Dieu  qui  veut  se  donner  à 
nous  ;  nous  rentrons ,  pour  ainsi  parler,  dans  le  néant  d'où 
il  nous  a  tirés  ;  mais  c'est  pour  y  renaître  et  reprendre  en 
Dieu  une  nouvelle  vie ,  cette  vie  spirituelle  qu'il  répandit 
avec  son  soufQe  dans  le  premier  homme ,  et  que  celui-ci  ne 
sut  pas  garder. 

Enfin,  le  moment  de  cette  Communion  régénératrice  est 
arrivé  :  tout  ce  qui  constitue  la  vie  ici-bas  s'est  évanoui; 
l'espace  et  le  temps  eux-mêmes  ont  disparu  :  l'âme  ^  ré- 
duite à  la  seule  faculté  de  vouloir  et  d'aimer,  s'avance  toute 
seule  jusqu'aux  derniers  confins  de  l'existence  terrestre  : 
Si  c'est  avec  mon  corps  ou  sans  mon  corps ,  pourrait-elle 
dire  comme  saint  Paul,  je  ne  le  sais*-,  quelque  chose  d'é- 
temel et  d'infini  se  passe  :  —  l'union  ineffable  se  con- 
somme; —  et  sur  les  traits  du  visage  vient  se  refléter  je  ne 
sais  quel  solennel  et  tendre  mélange  de  paix  et  de  crainte , 
de  souffrance  et  de  volupté ,  de  vie  et  de  mort ,  comme  si 
le  regret ,  le  dépit,  dirai-je  presque ,  de  rentrer  dans  la  vie 
et  ses  orages ,  inquiétait  cette  âme  qui  revient  des  cieux.  Ma 
vie  est  Jéius-Christ ,  se  dit-elle  ;  et  mourir  serait  un  gain*. 

n  ne  sera  jamais  donné  à  ceux  qui  se  privent  du  Sacre- 
ment de  l'Eucharistie  de  comprendre  ce  qui  s'y  passe;  il 
n'est  pas  même  donné  à  ceux  qui  le  goûtent  de  l'exprimer. 
C'est  un  secret  d'amour  entre  l'âme  et  Dieu.  Aussi  je  ne 
suis  pas  surpris  de  voir  Voltaire  Youlant  de  bonne  foi  8'i- 

>  n  Corintli.»  cap.  iii  f  T.  2. 
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maginer  l'effet  de  ce  Sacrement,  et,  croyant  lui  rendre  hom- 
mage ,  le  dépeindre  ainsi  :  a  Voilà  des  hommes  qui  reçoi- 
a  vent  Dieu  dans  eux,  au  milieu  d'une  cérémonie  auguste, 
a  à  la  IfAeur  de  cent  cierges,  après  une  musique  qui  a  en- 
a  chanté  leurs  sens,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or, 
a  L'imagination  est  subjuguée ,  Tàme  saisie  et  attendrie; 
a  on  respire  à  peine,  on  est  détaché  de  tout  bien  terrestre, 
«  on  est  uni  avec  Dieu ,  il  est  dans  notre  chair  et  dans  no- 
ce ire  sang.  Qui  osera ,  qui  pourra  commettre  après  cela 
<c  une  seule  faute,  en  concevoir  seulement  la  pensée?  Il 
«  était  impossible,  sans  doute,  d'imaginer  un  mystère  qui 
a  retint  plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu  ' .  » 

J'en  demande  bien  pardon  au  poôte,  mais  le  philosophe 
(eh!  qui  pourrait  s'en  étonner?)  s'est  complètement  mé- 
pris :  la  cérémonie ,  les  cierges ,  la  musique ,  la  beauté  de 
Vautel ,  ne  font  rien  à  l'impression  de  l'âme  en  ce  moment. 
C'est  l'inverse  :  Us  la  contrarient.  Tout  ce  qu'elle  éprouve 
lui  vient  du  dedans.  Ce  qu'elle  cherche  avant  tout ,  c'est  la 
soUtude,  c'est  le  sUence,  c'est  la  retraite.  Tout  ce  qui  lui 
rappelle  la  terre  et  les  hommes,  et  lui  fait  ressouvenir 
qu'elle  est  encore  de  ce  monde,  l'importune  et  l'afflige. 
Toute  à  son  Dieu,  elle  voudrait  se  l'enlever  comme  Made- 
leine ,  et  s'en  aller  avec  lui  au  désert  pour  y  perpétuer,  pour 
y  consommer  à  jamais  sonimion.  Sans  doute  une  musique 
l'enchante ,  une  lumière  la  ravit ,  une  beauté  la  captive  ; 
mais  c'est  ime  musique  intérieure,  c'est  une  lumière  surna- 
turelle ,  c'est  une  beauté  immatérielle ,  dont  les  sens  et  Ti- 
magination  ne  font  nullement  les  frais ,  et  dont  elle  goûte 
d'autant  plus  les  charmes  qu'ils  ne  s'en  mêlent  pas.  I-^s 
plus  douces  communions,  les  plus  vives  et  les  plus  effi- 
caces, sont  celles  qui  se  font  sans  autres  pompes  que  celles 

'  Questions  sur  P encyclopédie,  t.  VI,  édit.  de  Génère. 
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d*un  cœur  bien  préparé.  La  simplicité  de  l'autel  alors  n'est 
que  plus  conforme  à  l'anéantissement  de  la  Victime,  et  c'est 
d'elle  seule  que  viennent  les  transports  de  Vâme  qui  la  re- 
çoit. 

Et  c'est  là  précisément  pour  l'âme  une  preuve  directe  de 
la  Présence  réelle,  que  cette  Présence  se  fasse  d'autant  plus 
sentir  que  l'imagination  et  les  sens  y  ont  moins  de  part.  Une 
vie  tout  intérieure  est  survenue  en  elle,  conune  si  un  autre 
cœur  battait  dans  son  cœur,  si  une  autre  conscience  se  re- 
muait dans  sa  conscience.  Cette  voix  intime  et  sacrée,  qui 
conslituole  sens  moral,  a  acquis  une  délicatesse  et  une  so- 
norité qui  révèlent  la  présence  inmiédiate  de  son  Auteur. 
Ce  n'est  plus  une  abstraction  instinctive  :  c'est  une  réalité 
distincte,  personnelle,  qui  parle  et  qui  répond;  c'est  un 
épanchement  profond  et  réciproque,  comme  celui  d'un  ami 
avec  son  ami ,  d'une  épouse  avec  son  époux.  L'âme  n'est 
pas  seule  enfm ,  en  elle  habite  un  hôte...,  un  Dieu. 

Ainsi  vivifiée ,  et  en  relation  avec  le  monde  intérieur  et 
surnaturel,  elle  revient  prendre  sa  place  dans  celui-ci. 
Mais  quel  changement!  Cette  vie  terrestre,  qu'elle  avait 
laissée  pesante  et  amère,  elle  la  retrouve  légère  et  douce. 
Elle  lui  sourit,  tant  elle  se  sent  forte  pour  la  porter  dans  ce 
qu'elle  a  de  pénible,  pour  lui  échapper  dans  ce  qu  elle  a 
de  corrupteur.  Rien  ne  lui  coûte;  elle  court,  elle  effleure 
ce  sentier  des  devoirs  où  elle  enfonçait  naguère  à  chaque 
pas ,  et  dont  toutes  les  épines  semblent  être  devenues  des 
roses.  Tout  en  elle,  tout  autour  d'elle ,  obéit  au  principe 
divin  qui  l'anime,  et  dont  elle  continue  à  se  nourrir.  Ce 
principe  a  la  double  propriété  de  la  détacher  de  ce  monde, 
par  l'attrait  intérieur ,  jusqu'au  mépris ,  et  de  l'y  allaclior, 
par  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  jusqu'à  la  mort.  11 
sîUisfoit  ainsi  à  la  fois  et  double  Tune  par  l'autre ,  et  la  vie 
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mystique  et  la  vie  pratique,  dont  rharmonie  constitue 
l'homme  parfait,  n  fait  d'elle  enfin,  par  l'amour  qui  la  lui 
unit ,  un  instrument  dévoué  au  règne  de  l'ordre  dont  il  est 
la  source,  un  ministre  de  ses  grâces ,  un  témoin  et  im  aia- 
bassadeur  de  sa  vérité,  un  Ange. 

C'est  ainsi  que  dans  le  Christianisme  l'Eucharistie  vivifie 
le  cœur  de  l'homme  par  l'amour,  comme  l'enseignement 
vivifie  son  esprit  par  la  vérité.  Chose  vraiment  belle,  et  qui 
révèle  bien  cet  ordre  divin  que  nous  retrouvons  partout 
dans  cette  Religion  !  L'homme  moral  est  esprit  et  cœur  ;  il 
a  besoin  de  deux  choses  :  de  nourriture  et  de  lumière.  Con- 
naissance et  amour  :  voilà  les  deux  pôles  de  son  être  sur 
lesquels  roulent  ses  destinées.  Le  Catholicisme  pourvoit 
admirablement  à  ces  deux  fins.  Par  l'infaillibilité  de  son 
enseignement  il  détermine  l'entendement  humain ,  et  le 
fixe  dans  la  certitude  de  la  vérité  ;  par  la  participation  eu- 
charistique il  attire  son  cœur,  et  le  repose  dans  l'amour  de 
cette  même  vérité.  Par  la  doctrine  il  est  pour  lui  comme  la 
colonne  de  nuée  lumineuse  qui  guidait  Israël  dans  le  désert, 
et  par  le  sacrement  comme  la  manne  céleste  qui  l'y  nour- 
rissait. Ce  sont  comme  deux  tables  placées  deçà  et  delà  : 
Tune  est  la  table  de  la  loi  divine  qui  contient  et  enseigne  la 
vraie  foi,  l'autre  est  la  table  de  l'autel  sacré  où  est  le  pain 
de  vie  qui  la  rend  sensible  ;  par  l'une  il  nous  éclaire ,  par 
l'autre  il  nous  réchauffe;  d'un  côté  il  nous  instruit,  de 
l'autre  il  nous  persuade  :  de  toute  part  il  nous  saisit ,  et  il 
nous  relève,  et  il  nous  divinise.  Car  c'est  le  môme  Dieu  qui 
se  donne  à  nous  avec  ime  égale  réalité  de  présence  dans 
l'enseignement  de  son  Église 'et  dans  le  banquet  de  son 
amour.  Le  Verbe  étemel  se  continue  et  habite  substantiel- 
lement au  milieu  de  nous  dans  la  doctrine  comme  dans  le 
sacrement ,  et  c'est  avec  ime  égale  force  que  s'applique  à 
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l'une  et  à  l'autre  la  vérité  de  cette  parole  :  Je  «uw  mot- 
méme  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Admirable  accord  encore  une  fois,  solidarité  profonde  que 
rhérésie  elle-même  n'a  pu  rompre,  (jui  l'a  forcée  à  se  priver 
du  tout ,  et  à  unir ,  dans  sa  commune  impuissance  de  les 
détruire ,  et  la  chaire  et  l'autel. 

V.  Terminons  par  une  considération  plus  haute  et  plus 
générale. 

S'il  est  un  instinct  profondément  enraciné  dans  la  nature 
humaine  et  universeUement^évélé  par  ses  effets,  c'est  ce- 
lui qui  porte  l'homme  à  se  croire  de  race  et  de  destuiée  di- 
vines, à  nouer  son  existence  à  celle  de  Dieu,  à  Vj  assimiler, 
à  l'y  confondre. 

Poètes ,  philosophes ,  peuples  civilisés ,  barbares ,  an- 
ciens, modernes,  tous  les  hommes  sans  distinction,  quoi- 
que sous  des  formes  diverses ,  ont  affiché  la  même  préten- 
lion. 

C'est  im  fait,  comme  on  dit  de  nbs  jours,  humanitaire. 

L'idolâtrie  qui  a  régné  si  longtemps  sur  la  terre  (et 
avec  quelle  fureur  !  )  n'en  est-elle  pas  une  expression  im- 
mense? L'instûict  dont  nous  parlons  avait  porté  l'homme 
jusqu'à  alleu  s'asseoir  avec  toutes  ses  misères  sur  le  trône 
même  de  Dieu.  Les  choses  en  étaient  arrivées  à  ce  point, 
que  devenir  Dieu  et  en  recevoir  les  adorations  était  un 
fait  ordinaire,  et  qui,  dans  les  maîtres  du  monde,  n'at- 
tendait pas  toujours  la  mort  pour  être  consommé.  Les 
apothéoses  étaient  des  lieux  communs  oratoires  et  poéti- 
ques, mais  des  lieux  communs  qu'on  prenait  au  sérieux , 
et  qui  se  traduisaient  par  des  actes  incroyables  et  pourtant 
avérés  de  superstition  idolâtrique.  Les  statues  des  dieux, 
dos  demi-dieux,,   mêlées   à  celles  des  héros  et  grands 
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hommes,  qui  étaient  en  chemin  de  le  devenir,  peuplaient 
la  terre  :  tout  était  Dieu  en  un  mot ,  excepté  Dieu  lui- 
tnétne. 

Que  si ,  vous  retirant  de  la  foule,  vous  cherchez  dans  la 
philosophie  antique  un  refuge  contre  cette  déification  uni- 
verselle ,  la  philosopliie,  à  son  tour,  tout  en  blâmant  les 
écarts  de  Tinstinct  qui  en  est  la  source,  n'en  exprimera  que 
plus  nettement  le  principe;  et  la  voix  la  plus  pure,  la  plus 
calme ,  la  plus  élevée,  vous  dira  :  a  II  y  a  ime  société  pri- 
«  mitive  entre  l'homme  et  Dieu  :  il  y  a  une  similitude  entre 
a  l'homme  et  Dieu,  qui  nous  autorise  vraiment  à  nous  dire 
a  de  la  famille,  de  la  race  et  de  la  lignée  des  êtres  cé- 
«  lestes*.  » 

Dans  les  temps  modernes,  et  de  nos  jours  surtout,  l'excès 
de  cette  prétention  distingue  tout  ce  qui  est  en  dehors  du 
Christianisme.  L'idolâtrie  d'abord  continue  à  occuper, 
comme  une  plante  sauvage,  toutes  les  portions  de  la  terre 
que  le  soc  de  la  charrue  é  vangélique  n'a  pas  encore  touchées  ; 
et,  dans  nos  sociétés  civilisées,  le  panthéisme,  c'est-à-dire, 
la  confusion  la  plus  audacieuse  de  l'homme  avec  Dieu,  l'ab- 
sorption de  la  divinité  dans  l'humanité,  fait  le  fonds  com- 
mun de  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain.  C'est  la 
plaie  quirongeles  puissances  de  l'âme,  qui  s'étend  comme 
l'idolâtrie  dans  les  derniers  jours  du  paganisme,  et  qui 
menace  d'étouffer  jusqu'aux  derniers  principes  élémentsdres 
de  justice  et  de  morale,  par  qui  vivent  les  sociétés. 

Toujours  et  partout,  donc,  l'humanité  semble  avoir  pour- 

'  Est  prima  hominis  cum  Deo  societas;  est  igitur,  hominis  cum  Deo 
similitudo,  ex  quo  vere  agnatio  noMscum  cœlestibtis,  vel  genus,  vel 
stirpsy  appellari  potest.  Ex  quo  efficitur  illudy  ut  is  agnoscat  Deum^ 
quiunde  ortussit,  quasi  recordetur  ac  noscat.  (Cicero,  de  Legibus, 
lib.  I.) 
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suivi  à  travers  toutes  ses  misères  raccomplissement  de 
cette  promesse  qui  entraîna  son  chef  :  Votis  serez  comme 
des  dieux,  et  s'être  fait  passer  de  bouche  en  bouche  le 
fruit  fatal,  si  doux  à  l'orgueil,  qui  devait  la  réaliser! 

Une  autre  promesse  et  un  autre  fruit  avaient  été  offerts 
à  l'homme  ,  disent  les  profondes  révélations  de  nos  origi- 
nes; un  fruit  de  vie  par  la  manducation  duquel  il  devait 
vivre  éternellement'. 

La  fatale  séduction  qui  l'entraîna  vers  le  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  n'eut  donc  tant  de  puissance  que  parce  qu'elle 
répondait  à  une  tendance  native  en  lui,  et  qu'elle  imitait 
la  vérité  de  sa  destinée.  En  y  succombant,  il  devait  man- 
quer à  jamais  celle-ci.  Mais  un  moyen  de  la  recouvrer  lui 
était  réservé;  et  la  conséquence  de  sa  chute  fut  seulement 
d'en  ajourner  la  possession,  et  de  ne  la  lui  faire  atteindre 
qu'à  travers  des  épreuves  expiatrices  do  l'abus  de  sa  li- 
berté. 

Toujours  est-il  que  même  promesse,  même  but,  furent 
proposés  à  l'homme  :  devenir  semblable  à  Dieu;  que,  de 
quelque  côté  qu'il  se  portât  par  son  choix ,  il  ne  faisait 
qu'obéir  instinctivement  à  sa  destinée  ;  qu'ainsi  sa  cou- 
pable erreur  elle-même  prouve  la  vérité  de  celle-ci ,  et  la 
prouve  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  cessé  de  la  poursuivre, 
quoique,  par  la  voie  qu'il  avait  prise,  il  s'en  écartât  de 
plus  en  plus. 

Celte  voie ,  qui  est  celle  dans  laquelle  a  erré  le  genre  hu- 
main ,  consiste  pour  l'homme  à  se  faire  Dieu  par  lui-même, 
à  se  constituer  le  rival  de  Dieu ,  l'usurpateur  de  ses  attri- 
buts ,  à  en  tirer  la  nature  de  sa  propre  nature ,  ou  à  l'y  faire 
entrer.  L'orgueil  le  plus  effréné  en  est  le  principe,  l'a- 
théisme en  est  le  sens ,  l'idolâtrie  et  le  panthéisme  en  sont 

*  G«iièM,  cbap.  ni ,  ▼.  22, 
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Texpression^  et  l'asservissement  de  Thomme  à  ses  brutales 
passions ,  que  par  lui-même  il  n'a  plus  la  force  de  conte- 
nir, en  est  le  résultat  inévitable.  Pour  vouloir  ainsi  se 
poser  à  la  place  de  Dieu ,  l'homme  tombe  au-dessous  de 
lui-même. 

Le  Christianisme  est  venu.  Répondant  aux  instincts  cé- 
lestes et  aux  tendances  divines  qui  sont  en  nous  y  il  a  pré- 
tendu les  satisfaire  y  mais  par  une  voie  diamétralement  op- 
posée à  celle  que  le  geiu*e  humain  avait  suivie;  et  il  faut 
convenir  que  les  abtmes  où  était  arrivé  celui-ci  étaient  déjà 
un  fort  préjugé  en  faveur  de  la  sagesse  de  ce  moyen  in- 
verse. 

Ce  moyv3n ,  c'est  la  reconnaissance  du  souverain  domaine 
de  Dieu  sur  l'homme ,  et  la  réparation  de  l'oi^eil  qui  l'a- 
vait fait  méconnaître ,  par  l'anéantissement  d'une  Victime 
en  qui  la  nature  humaine  apportait  toute  sa  souffrance ,  et 
la  nature  divine  toute  sa  valeur.  La  réunion  de  ces  deux 
natures ,  pour  composer  cette  Victime ,  opérait  déjà  cette 
alliance  entre  Dieu  et  l'homme ,  but  primitif  de  nos  desti- 
nées manqué  par  le  péché ,  et  la  portait  même  pour  nous 
à  un  plus  haut  degré  de  gloire.  Mais  ce  n'était  pas  assez  ^ 
et  Dieu  voulait  arriver  à  un  résultat  plus  intime  de  cette 
communion  de  l'homme  avec  lui,  et  atteindre  à  Vajcom- 
plissement  littéral  de  la  promesse  de  notre  déification. 
Comme  il  s'était  fait  nous ,  il  a  voulu  nous  faire  Lai ,  nous 
consommer  dans  l'imion,  dons  l'unité  avec  Vui.  Mais  en 
même  temps,  pour  sauver  notre  faible  nature  des  vertiges 
de  l'orgueil  qu'une  telle  élévation ,  si  elle  eût  été  subite ,  ne 
pouvait  manquer  d'inspirer,  comme  ausFi  pour  lui  faire  ex- 
pier celui  qui  l'avait  entraînée  à  se  dâLfiili*  ôlle-mêrae,  Dieu 
devait  apporter  im  contre-poids  à  sa  faveur,  énorme  comme 
^llG,  qui  nous  anéantît  dans  la  soumissiw  que  nous  lui 
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devons  au  moment  où  il  allait  nous  admettre  à  Tunion  la 
plus  glorieuse  avec  lui,  et  qui  nous  fit  faire  au  plus  haut 
degré  acte  de  créature ,  en  nous  faisant  passer  à  la  vie  du 
Créateur. 

Telle  est  la  profonde  raison  de  l'anéantissement  où  le 
mystère  eucharistique  plonge  notre  raison  et  nos  sens.  C'est 
le  prix  qu'un  Dieu  met  à  se  donner  à  nous  ;  c'est  le  rachat 
du  crime  par  lequel  nous  avons  voulu  nous  rendre  par 
nous-mêmes  semblables  à  lui  ;  c'est  le  contre-poids  de  l'a- 
bîme de  gloire  où  il  nous  introduit;  c'est  la  juste  représaille 
de  la  foi  que  nous  avions  eue  en  nous-mêmes,  et  en  l'es- 
prit de  désordre  qui  nous  avait  perdus.  Celui-ci  tenta  nos 
premiers  parents  en  leur  disant  :  Mangez  ce  fruit,  et  vous 
serez  comme  des  dieux;  et  ils  l'écoutèrent,  désobéissant  à 
Dieu.  Pourremédier  à  ce  désordre,  le  Sauveur  nous  éprouve 
à  son  tour,  et  nous  dit  :  Mangez  mon  corps ,  huvez  mon 
sang ,  et  vous  deviendrez  des  dieux. 

C'est  ainsi ,  c'est  avec  celte  admirable  pondération  que  le 
Christianisme  nous  ramène  à  nos  destinées  premières,  et 
nous  fait  toucher,  à  travers  les  épreuves  de  notre  foi,  au 
but  de  gloire  poursuivi  à  travers  les  désordres  de  notre  or- 
gueil. C'est  à  cet  orgueil,  c'est  à  la  réparation  et  aux  pré- 
cautions qu'il  exigeait ,  qu'il  faut  nous  en  prendie  de  ces 
épreuves  et  de  ce  retard.  Voilà  pourquoi  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  voir  Dieu  face  à  face  dès  à  présent,  et  pourquoi 
le  voile  impénétrable  du  mystère  le  recouvre  jusque  dans 
ses  plus  intimes  communications.  Un  jour,  quand  l'épreuve 
sera  finie,  ce  voile  tombera.  Jusque-là,  pour  me  servir  de 
la  gracieuse  et  juste  image  d'un  Père  de  l'Église,  nous 
sommes  comme  dans  le  sein  de  sa  mère  l'enfant  qui  vit  des 
fruits  mûris  par  le  soleil  avant  d'apercevoir  sa  lumière  ; 

nous  nous  alimentons  de  Dieu  avant  de  le  voir. 

ui.  27 
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Mais  nous  le  sentons ,  mais  nous  le  voyons  dans  les  ef- 
fets moraux  qu'il  opère  en  nous.  Nous  arons  de  sa  pré- 
sence la  preuve  la  plus  irrécusable  qui  puisse  être  donnée 
à  notre  faiblesse ,  celle  de  notre  force.  La  puissance  que  la 
Commimion  nous  donne  sur  nous-mêmes ,  sur  nos  pas- 
sions y  sur  le  monde  ;  la  hauteur  de  sainteté  où  elle  nous 
porte  y  les  prodiges  de  vertu  qu'elle  nous  fait  enfanter, 
commencent  dès  ici-bas  notre  déification  y  et  en  révèlent 
la  source  en  prouvant  la  vérité  de  cette  parole  :  Celui  gui 
mange  de  ce  Pain  mvra. 

Vous  voulez  que  je  vous  explique  le  mystère  de  l'abais- 
sement de  Dieu  dans  ce  Sacrement  :  expliquez-moi  donc 
la  mystère  de  l'élévation  de  l'homme  par  sa  participation; 
ou  plutôt  reconnaissez  avec  moi  que  ces  deux  mystères  sô 
prouvent  l'un  par  l'autre,  et  qu'un  Pain  qui  nous  fait  monter 
au  ciel  en  est  descendu. 


Tel  est  le  Sacrement  de  l'Eucharistie.  Nous  avons  étudié 
précédemment  le  Sacrement  de  la  Confession.  Admirables 
et  profondément  philosophiques  en  eux-mêmes ,  ces  deux 
Sacrements  ne  le  sont  pas  moins  dans  leurs  rapports. 

Deux  citations  vont  faire  les  frais  de  cet  appendice  de 
notre  Èiud^  ;  l'une  douloureuse ,  l'autre  consolante  ;  toutes 

ux  rendues  plus  frappantes  par  la  conduite  et  le  caractère 

leurs  auteurs. 
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«  Les  Sacrements  (c'est  M.  de  Lamennais  qui  parle) , 
c  admirables  en  étrt-m6Aes  comme  tétnoignages  de  la 
«  bonté  infinie  de  Dieu  entêtas  sa  créature  y  ne  le  sont  pas 
«  moins  par  cette  harmonie  merveilleuse  qui  les  unit  enthB 
a  eux ,  comme  s'ils  se  prêtaient  un  mutuel  secours  pour 
a  sanctifier  cette  créature  née  dans  le  péché ,  relevant  par 
«  degrés  du  fond  de  Tablme  Jusqu'à  Dieu  y  dont  il  ne  sem- 
«  blait  pas  qu'elle  dût  jamais  s'approcher.  Si  vous  ne 
c  mangez  ma  chair,  si  vous  ne  buvez  mon  sang,  dit  le  Sei- 
c  gneur,  vous  n*aurez  point  la  vie  en  vous.  H  fout  donc 
«  user  de  cet  aliment  divin,  si  l'on  veut  vivre  :  mais  n'est- 
ce  ce  pas  courir  à  une  mort  plus  assurée  et  plus  terrible , 
a  que  d'j  porter  une  main  coupable  et  d'en  approcher  des 
f  lèvres  souillées?  Seigneur,  je  veux  vivre;  et  cependant 
a  je  connais  mon  iniquité;  elle  est  sans  cesse  devant  mes 
a  yetAx;  purifiez-moi  de  mon  péché;  créez  en  fnoi  un  c(»ur 
9  pur,  ô  mon  Dieu*!  s'écrie  le  pécheur  abattu  et  troublé* 
a  Ce  Dieu  l'entend  :  sa  grâce  a  tout  prévu ,  et  va  tout  ré- 
a  parer.  Mais ,  pour  en  obtenir  ce  cœur  pur  que  vous  lui 
a  demandez,  elle  exige  d'abord  de  vous  un  cœur  hrisi  et 
a  humilié*.  Allez  donc,  pécheur,  allez  au  tribunal  de  la 
a  Pénitence  :  un  homme  vous  y  attend ,  pécheur  comme 
c  vous ,  mais  ayant  reçu  sa  mission  de  Dieu.  Vous  viendrez 
a  faire  à  ses  pieds  les  derniers  sacrifices  de  l'orgueU  hu** 
c  main ,  dans  un  premier  aveu  de  vos  bassesses  et  de  vos 
€  misères.  Ainsi  l'homme  nouveau  commencera  à  se  former 
a  en  vous,  caria  racine  du  péché  est  dans  l'orgueil,  et  c'est 
ce  dans  l'humilité  que  naît  le  repentir  ;  ainsi  vous  ferez  h 
c  Dieu  toute  la  satisfaction  qu'il  demande  de  votre  faiblesse, 
c  et  la  loi  de  justice  deviendra  une  loi  de  miséricorde.  Otoz 

*  Ps.  t,  4,  5. 
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a  l'Eucharistie,  Thomme  ne  croira  jamais  avoir  un  motd 
a  sufQsant  de  subir  les  rigueurs  et  les  humiliations  de  la 
(S  Pénitence  ;  supprimez  la  Pénitence ,  l'homme  aura  rai- 
ff  son  de  se  juger  indigne  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
a  Christ }  et,  ainsi  que  Pont  fait  les  hérétiques  de  nos  jours , 
«  il  faudra,  rejetant  Fun  des  deux  Sacrements,  qu'il  altère 
«  ce  qu'il  croit  de  l'autre,  pour  arriver  enfin  à  rejeter  la 
«  croyance  de  tous  les  deux.  Le  cceur  de  l'homme  est  un 
«  abîme,  dit  l'Écriture ,  et  Dieu  seul  l'a  pénétré  \  Frappé 
«  des  prodiges  d'une  Religion  où  tout  s'accorde  poiu*  expli- 
«  quer  et  diriger  ce  cœur  indocile  et  inexplicable,  Rehgion 
«  hors  de  laquelle  il  n'y  a  plus  pour  lui  que  trouble,  erreur 
«  et  confusion,  ajoutons  avec  l'Apôtre  :  C'est  là  V ouvrage 
a  de  Dieu^.  » 

De  quel  poids  ces  paroles  ne  tombent-^lles  pas  sur  la  si- 
tuation présente  de  leur  auteur,  et  comme  elles  en  reçoi- 
vent une  confirmation  terrible  et  plus  éloquente  que  tous 
les  discours!  Vous  avez  bien  dit,  illustre  et  douloureux 
génie,  et  vous  êtes  devenu  vous-même  la  victime  d'expé- 
rience de  vos  propres  leçons  :  Le  c<xur  de  Vhomms  est  un 
abîme ,  et  Dieu  seul  Vapénélrè. . .  Il  est  bien  vrai  que  la  Re- 
ligion, qui  vous  inspirait  alors,  explique  seule  et  dirige 
cecomr  indocile  et  inexplicable,  et  qu'elle  prouve  haute- 
ment par  là  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu;  car,  depuis  le 
jour  où  vous  avez  rompu  son  joug,  malgré  la  force  de  voire 
nature  d'élite ,  il  n'y  a  plus  eu  pour  vous  que  trouble ,  er- 
reur et  confusion...  Sans  doute  cette  grande  vérité  était 
déjà  prouvée  de  reste  parla  chute  de  tant  de  vos  devanciers  ; 
et  vous  permettrez  à  un  cœur  ému  de  votre  sort  de  lui  adres- 

'  Eccles.,  LU,  18. 

'  De  Lamennais,  Réflexions  mr  l'Imitation  de  Jésus- Chris  h  liv.  IV, 
eliap,  TU. 
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ser  ce  mot,  inspiré  à  une  grande  amitié  par  une  grande 
infortune  : 

Tant  d'exemples  fameux  que  Thistoire  en  raconte 
Ne  sufQsaient-ils  pas,  sans  la  perte  d*OroDte  '  ? 

Hais  Dieu  (dirai-je  dans  sa  justice  ou  dans  sa  miséri* 
corde  ?  )  voulait  vous  réserver  à  cet  âge  comme  une  preuve 
vivante  de  son  imprescriptible  vérité,  et,  par  cette  chute  for- 
midable ,  en  raffermir,  en  relever  plusieurs.  Puissiez-vous 
la  reconnaître  vous-même  cette  vérité ,  après  l'avoir  si  élo- 
quemment  publiée ,  si  fatalement  prouvée ,  et,  seul,  ne  res- 
ter pas  toigours  insensible  à  vos  propres  leçons ,  à  vos 
propres  malheurs!  Vaisseau  chassé  d'écueil  en écueil  par 
la  tempête ,  puissions-nous  vous  revoir  enfin  surgir  au  port  ! 
et,  par  la  gloire  et  la  joie  de  votre  retour,  puissiez-vous 
surpasser  la  douleur  et  la  confusion  de  votre  égarement^ 

Portons  nos  regards  sur  un  témoignage  plus  consolant. 

L'auteur  des  Lettres  d'Atticus,  dont  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  extraits,  Fitz-William ,  quoique  né  dans  le 
Protestantisme,  avait  saisi,  par  la  seule  force  de  son  re- 
marquable esprit,  la  vérité  catholique.  Il  a  consigné  Tex- 
pression  de  sa  pensée  à  ce  sujet  dans  des  pages  dont  le  petit 
nombre  se  rachète  par  une  grande  hauteur  de  vues.  Recher- 
chant à  la  fin  de  cet  écrit  quel  est  le  meilleur  système  de 
gouvernement,  il  en  vient  à  parler  ainsi  des  sacrements  de 
la  Pénitence  et  de  V Eucharistie  '  : 

«  Toutes  les  nations  ont  leur  Religion  et  leurs  lois  ;  leur 
«  Religion  pour  inculquer  la  vertu  et  la  morale ,  et  leurs 

*  La  Fontaine,  Élégie  sur  la  disgrâce  de  Fouquet, 

*  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  que  des  extraits  d'un  écrit 
aussi  plein  et  aussi  substantiel  ;  il  demande  À  Mre  lu  dans  son  entier  :  Mon- 
tesquieu ne  Tanrait  pas  désaroué. 


474  CHAPITRE   XVII. 

of  lois  pour  punir  les  crimes.  En  cela  les  catholiques  ro- 
a  mains  et  tous  les  autres  ont  le  même  but.  Mais,  dans  la 
«  seule  Religion  catholique,  il  existe  des  lois  d'une  autorité 
a  bien  plus  impérieuse,  et  sur  lesquelles,  par  aucmi  art, 
«  par  aucun  sophisme ,  on  ne  peut  se  faire  îQusion  ;  des 
CI  lois  calculées  non^eulement  pour  inspirer  Vamour  de  la 
c  vertu  et  de  la  morale,  mais  encore  pour  obliger  à  les 
a  suivre  ;  des  lois  qui  ne  se  bornent  pas  à  punir  les  crimes, 
a  maia  encore  qui  les  préviennent.  Ces  lois  consistent  dans 
K  Tobligation  qu'elles  imposent  à  tous  les  catholiques  de 
((  communier  au  moins  une  fois  par  an^  dans  leur  véné- 
o  ration  pour  ce  sacrement ,  et  dans  Findispensable  et  ri- 
c  goureuse  préparation  pour  le  recevoir;  ou,  en  d'autres 
c  termes,  dans  leur  croyance  à  la  présence  réelle  ;  dans  la 
«  confession ,  la  pénitence ,  l'absolution  et  la  communion, 
et  On  peut  dire  que  dans  les  États  catholiques  toute  l'éco- 
«  nomie  de  l'ordre  social  roule  sur  ce  pivot ,  et  que  c'est  à 
«  lui  qu'ils  doivent  leur  solidité,  leur  durée,  leur  sécurité 
a  et  leur  bonheur...  Les  préceptes  que  cette  Religion  im- 
«  pose  à  ses  enfants,  et  les  défenses  qu'elle  leur  fait,  sont 
a  si  peu  connus  des  sectaires  qui  la  combattent,  qu'à  peine 
«  en  ont-ils  une  légère  idée.  Les  uns  par  ignorance  en  dé- 
a  tournent  leurs  regards,  les  autres  par  prévention  les  trai- 
«  tent  avec  dérision.  »  (  L'auteur  expose  ici  la  rigueur  de  la 
doctrine  catholique.  )  «  Telle  est ,  continue-t-il,  telle  a 
a  toujours  été,  depuis  dix-huit  siècles,  la  doctrine  fonda- 
c(  mentale  et  immuable  de  l'Église  cathoUque.  Et  si  Ton  ose 
a  dire  que  ses  enfants  sont  méchants  et  pervers ,  malgré 
«  les  liens  dont  elle  enchaîne  et  les  devoirs  qu'elle  impose, 
«  que  dirons-nous  des  hommes  libres  de  ces  salutaires  en- 
ce  traves?  Les  habitants  de  la  plus  heureuse  et  de  la  plus 
«  florissante  monarchie  qui  ait  jamais  brillé  sur  la  terre, 
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a  s*eû  sont  tout  à  coup  délivrés.  Quelle  en  a  été  la  consé- 
a  quence  ?  Ces  malheureux  insensés ,  n'ayant  plus  de  frein 
0  pour  les  retenir,  ont  tout  osé  ;  et  leurs  crimes  y  comme 
a  une  mer  qui  déborde,  rompant  les  digues  que  Dieu  seul 
«  pourra  rétablir,  ont  bouleyersé  l'Europe  et  inondé  le 
«  monde... 

a  Pour  prononcer  sur  toutes  les  questions  d'une  impor- 
a  tance  générale,  il  est  nécessaire  et  juste  de  prendre  pour 
«  base  leurs  eiTets  généraux.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Hais  telle 
a  est,  hélas  !  la  fragilité  humame,  que  tous  les  catholiques, 
c€  j'en  conviens,  ne  profitent  pas  des  avantages  qui  leur 
a  sontoiTerts.  Si  personne  nes'enécartaitjamais,  laquestion 
a  ne  serait  pas.  Quel  est  le  meilleur  des  gouvernements? 
«  mais  plutôt  :  Dans  un  tel  gouvernement,  quel  besoin  y 
0  a-t-il  d'autres  lois?  Peut-être  que  toutes  les  lois  hu- 
«  maines  y  seraient  superflues,  aussi  inutiles  qu'elles  sont 
«  impuissantes  partout  où  la  Religion  catholique  ne  leur 
c  sert  pas  de  fondement... 

«  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  favexu*  des  gouveme- 
«  ments  catholiques ,  doit  être  envisagé  sous  un  point  de 
€  vue  politique.  Cependant  je  ne  puis  m' empêcher  de  me 
a  demander  à  moi-même  si  une  Religion  qui  contribue  M- 
«  demment  au  bonheur  des  hommes  d'une  manière  si  solide 
a  et  si  admirable,  n'est  pas  une  Religion  divine  dans  tout 
«  ce  qu'elle  commande. 

RÉSUMÉ'. 

a  La  vertu ,  la  justice ,  la  morale  doivent  servir  de  base 
(c  à  tous  les  gouvernements. 

■'  Ce  qui  suit  est  transcrit  dans  son  entier. 
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a  //  est  impossible  d'établir  la  vertu,  la  justice,  la  mo- 
a  raie,  sur  des  bases  tant  soit  peu  solides,  sans  le  tribunal 
«  de  la  Pénitence ,  —  parce  que  ce  tribunal ,  le  plus  redou- 
a  table  de  tous  les  tribunaux,  s'empare  de  la  conscience 
«  des  hommes,  et  la  dirige  d'une  manière  plus  efficace 
a  qu'aucim  autre  tribunal. 

a  II  est  impossible  d'établir  le  tribunal  de  la  Pénitence 
«  sans  la  croyance  à  la  Présence  réelle ,  principale  base  de 
«  la  foi  catholique ,  —  parce  que ,  sans  cette  croyance ,  le 
t<  sacrement  de  la  Communion  perd  sa  valeur  et  sa  consi- 
c(  dération .  Les  protestants  approchent  de  la  sainte  table  sans 
a  crainte ,  parce  qu'ils  n'y  reçoivent  que  le  signe  commé- 
a  moratif  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  les  catholiques ,  au 
-  «  contraire ,  n'en  approchent  qu'en  tremblant,  parce  qu'ils 
a  y  reçoivent  le  corps  même  de  leur  Sauveur.  Aussi,  par- 
a  tout  où  cette  croyance  fut  détruite,  le  tribunal  de  la  Pé- 
a  nitence  cessa  avec  elle.  La  Confession  devint  inutile, 
c(  comme  partout  où  cette  croyance  existe  la  Confession 
a  devient  nécessaire;  et  ce  tribunal,  qui  se  trouve  ainsi 
a  nécessairement  établi  avec  elle ,  rend  indispensable 
a  l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  morale.  Donc, 
«  comme  je  l'ai  déjà  dit  : 

«  J7  est  impossible  de  former  un  système  de  gouverne- 
a  ment  quelconque,  qui  puisse  être  permanent  ou  avanta- 
<c  geux ,  à  moins  qu'il  ne  soit  appuyé  sur  la  Religion  ca- 
«  tholique. 

«  Voilà  donc  la  solution  de  la  question  la  plus  impor- 
«  tante,  après  celle  de  l'immortalité  de  l'âme,  qui  puisse 
«  être  présentée  aux  hommes  :  Quel  est  le  meilleur  des  gou- 
_  ((  vernementsî  et  plus  on  l'étudiera,  plus  on  verra  que 
«  cette  croyance  à  la  Présence  réelle  s'étend  non-seulement 
a  sur  tous  les  gouvernements ,  mais  sur  toutes  les  consi- 
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ce  dérations  humaines,  qu'elle  en  est  comme  le  diapason, 
ïc  et  qu'elle  est ,  par  rapport  au  monde  moral ,  ce  qu'est  le 
«  soleil  par  rapport  au  monde  physique  :  —  Illuminans 
a  omnes  homines\  » 


Puisse  notre  pauvre  société  mourante  entendre  cet  appel 
Ix  la  vie  qm  lui  est  adressé  par  une  bouche  aussi  judicieuse 
et  aussi  impartiale ,  et  ne  pas  feire  sur  elle-même,  en  s*y 
refusant,  de  plus  terribles  expériences  de  cette  grande 
vérité!!! 

'  s.  iett. 


*tt 
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CHAPITRE  XVUI. 

DU   CULTE   ET   DES  GÉRÉHONIES. 

«  Le  Beau  est  la  splendeur  du  Vrai.  » 

Ce  mot  9  qui  se  justifie  si  heureusement  lui-même,  sem- 
ble avoir  été  créé  pour  caractériser  le  Culte  catholique.  La 
vérité  de  cette  réflexion  ressortira  davantage ,  si ,  à  cette 
belle  définition  du  Beau  par  Platon ,  on  joint  celle-ci,  qu'il 
n'eût  pas  désavouée,  et  qui  est  de  M.  de  Maistre  : 

a  Le  Beau  est  ce  qui  plaît  à  la  Vertu  éclairée.  » 

Si  c'est  de  ce  vrai  Beau  qu'on  peut  dire  qu'il  est  la  splen- 
deur du  vrai,  il  faut  convenir  que  la  vérité  du  Christianisme 
n'éclate  pas  moins  dans  son  Culte  que  dans  ses  dogmes,  que 
dans  sa  morale  ;  car  c'est  dans  ce  Culte ,  dans  les  édifices , 
dans  les  chants ,  dans  les  prières  et  les  Cérémonies  qui  le 
constituent,  que  se  trouve  le  plus  de  ce  vrai  beau ,  ce  beau 
biblique  et  évangéUque  dont  tous  nos  beaux-arts  sont  im- 
prégnés ,  et  qui  semble  être  né  du  génie  et  de  la  vertu. 

Le  Christianisme  a  scellé  ainsi  la  parfaite  alliance,  la  tri- 
nilé  sainte  du  Vrai,  du  Bon,  et  du  Beau;  il  les  a  fondus  en 
un  seul  tout  indivisible;  et  lorsqu'on  croit  ne  décider  en 
lui  qu'ime  question  d'art  et  de  goût ,  on  se  trouve  décider 
du  môme  coup  une  question  de  morale  et  de  doctrine'. 

Celte  thèse  serait  féconde  en  riches  développements. 
Mais  au  génie  seul  il  appartenait  de  parler  de  celui  du 

«  «  J'ai  connu  ,  rapporte  Diderot,  un  peintre  protestant  qui  avait  fait  un 
«  long  séjour  à  Rome ,  et  qui  convenait  qu'il  n^avait  jamais  vu  le  souverain 
«  Pontife  officier  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  sans  devenir  catholique.  « 
/  £'ssai4  sur  la  Peinture.  ^ 
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Christianisme  ^  et  heureusement  ce  génie  s'est  rencontré  : 
M.  de  Chateaubriand  a  mêlé  sa  gloire  à  celle  de  la  Religion. 
Si  ce  grand  écrivain  a  exercé  une  si  haute  influence  sur  son 
siècle  f  si  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  talent  remarquable 
de  notre  temps  qui  ne  se  soit  éveillé  au  souffle  de  ses  inspi* 
rations ,  c'est  que  lui-même  les  avait  puisées  aux  hautes 
sources  du  beau  catholique ,  et  que  le  Christianisme  a  été 
pour  lui  comme  un  orgue  divin  dans  un  temple  sonore  ) 
dont  le  clavier  harmonieux  n'attendait  que  la  main  de  l'ar- 
tiste pour  ramener  la  foule  aux  autels. 

Nous  ne  pouvons,  après  cela,  que  nous  taire,  et  admirer 
avec  tout  le  monde  ce  que  nous  ne  saurions  imiter.  Nous 
devons  du  moins  nous  borner  à  quelques  réflexions  géné- 
rales ,  et  plus  particulièrement  en  rapport  avec  la  direction 
philosophique  de  nos  travaux, 

I.  n  n'est  pas  besoin,  ce  semble,  d'établir  la  nécessité 
d'un  culte  extérieur  et  sensible.  Nous  l'avons  déjà  fait  en 
partie  en  exposant  les  motifs  des  Sacrements. 

Qui  ne  sait,  entre  autres  raisons ,  combien  la  parole  ré- 
agit sur  la  pensée ,  l'acte  sur  la  volonté ,  l'expression  sur  le 
sentiment  ;  si  bien  que  nos  propres  pensées  n'arrivent,  di- 
rait-on, à  l'état  distinct  de  conscience,  qu'après  avoir 
passé  par  l'état  sensible ,  et  s'être  vues  elles-mêmes  dans 
leur  expression?  a  Nier  l'utilité  des  rites  et  des  pratiques 
a  en  matière  de  Religion  et  de  morale ,  dit  Portails ,  c'est 
a  faire  preuve  de  déraison  et  d'ineptie  :  car  c'est  nier  l'em- 
a  pire  des  notions  sensibles  sur  des  êtres  qui  ne  sont  pas 
(X  de  purs  esprits  ;  c'est  nier  encore  la  force  de  l'habitude. 
<K  Les  rites  et  les  pratiques  sont  à  la  morale  et  aux  vérités 
«  religieuses  ce  que  les  signes  sont  aux  idées'.  » 

*  De  Vusage  et  de  Vabus  de  VesprU  philosophique,  1. 11,  p.  162. 
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Si  rhomme  d'ailleurs  doit  hommage  à  la  Divinité  y  ce 
doit  être  tout  Thomme  :  sqn  imagination  et  ses  sens,  comme 
son  esprit  et  son  cœur.  Que  ferait-il  de  sa  nature  sensible, 
s'il  ne  remployait  pas  au  même  culte?  car  il  faut  qu'il  l'oc- 
cupe, il  ne  dépend  pas  de  lui  de  s'en  dépouiller;  elle  le 
suit  ou  elle  l'emporte  :  et  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas  être 
détourné  par  elle,  il  faut  qu'il  la  tourne  lui-même  et  la 
fasse  servir  à  l'objet  de  ses  adorations.  Qu'on  ne  dise  donc 
pas  que  Dieu,  étant  pur  esprit  et  lisant  dans  le  fond  des 
cœurs,  n'a  pas  besoin  qu'on  use  de  signes  sensibles  pour 
lui  faire  parvenir  l'hommage  de  l'intelligence.  Il  ne  s*agit 
pas  du  besoin  de  Dieu  dans  la  Religion,  mais  du  besoin, 
mais  du  devoir  de  l'homme.  Or,  l'homme  a  besoin  d'ex- 
primer ce  qu'il  sent ,  de  parler  ce  qu'il  pense,  pour  bien 
le  sentir  même  et  bien  le  penser,  surtout  lorsque  l'objet  de 
ses  sentiments  et  de  ses  pensées  contrarie  ses  penchants  et 
sa  faiblesse.  Il  doit  s'aider  alors  de  toutes  ses  facultés  et  de 
ses  sens  eux-mêmes ,  pour  np.  nas  être  entraîné  par  eux  à 
des  choses  étrangères  ou  môme  contraires;  il  doit  les  enrô- 
ler au  service  de  Dieu  avec  les  forces  de  sa  pensée ,  comme 
ces  révoltés  ou  ces  lâches  dont  un  habile  général  se  défie , 
et  qu'il  force  à  se  battre  en  les  mêlant  aux  bons  soldats. 

N'oublions  pas  ensuite  que  la  Religion  doit  unir  les  hom- 
mes entre  eux  par  le  lien  même  qui  les  unit  à  Dieu.  Elle 
doit  saisir  l'humanité  dans  son  tout  comme  dans  ses  mem- 
bres ,  pour  la  consommer  dans  l'unité  divine.  11  faut  dès 
lors  qu'elle  se  revête  de  formes  extérieures  et  sensibles  qui 
réunissent  les  hommes  entre  eux,  et  agissent  sur  eux  col- 
lectivement. 

La  prétention  de  certains  philosophes  de  nos  jours  est  de 
dépouiller  la  vérité  chrétienne  de  ses  symboles,  comme  ils 
disent ,  et  d'élever  peu  à  peu  la  raison  à  la  contempler  li- 
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brement.  Les  poètes  de  cette  école ,  ne  pouvant  se  passer 
entièrement  d'images ,  affectent  de  se  répandre  en  je  ne  sais 
quel  naturalisme  panthéistique  ^  où  la  terre  et  sa  verdure  y 
le  ciel  et  ses  nuages ,  la  mer  et  ses  flots ,  leur  paraissent  ex- 
primer mieux  la  Divinité  que  la  Croix  de  Jésus-Christ. 

Mais  sans  exclure  le  sublime  langage  de  la  création  y  dont 
nos  écrivains  sacrés  sont  du  reste  des  interprètes  bien  autre- 
ment éloquents  que  les  écrivains  auxquels  je  fais  allusion, 
je  soutiens  que  s'attacher  ainsi  exclusivement  à  cet  ordre 
natiurel ,  c'est  saper  le  Christianisme ,  qui  est  fondé  sur  un 
ordre  surnaturel ,  sensiblement  personnifié  en  Jésus-Christ 
et  son  Église,  et  que  c'est  mentir  à  notre  nature  elle-même, 
dont  la  faiblesse  réclame  et  justifie  ce  divin  secours.  Aussi 
un  théologien  protestant,  Vinet,  dit-il  fort  bien  :  «  Je  ne 
a  comprends  rien  au  Dieu  vague  et  insaisissable  du  poète 
«  Lamartine  :  il  n'a  pas  de  pieds  que  je  puisse  baigner  de 
«  mes  larmes ,  des  genoux  que  je  puisse  embrasser,  des 
<c  yeux  où  je  puisse  lire  ma  grâce ,  une  bouche  qui  puisse 
'c  la  prononcer  ;  il  n'est  pas  un  homme ,  et  j'ai  besoin  d'un 
«  Dieu-homme  '.  » 

Le  Protestantisme ,  cependant ,  n'a  conservé  lui-même 
que  l'abstraction  de  ce  Dieu;  et  franchement,  à  voir  ses 
temples ,  on  ne  dirait  pas  que  c'est  Celui  qu'il  y  adore ,  ni 
même  qu'il  en  adore  aucun.  Ce  sont  des  édifices  conforta- 
bles ,  où  on  est  bien  à  son  aise ,  mais  qui ,  du  reste ,  sont 

'  Essais  de  philosophie  morale  et  religieuse ,  p.  313.  —  Le  célèbre  Nie- 
bulir  disait  aussi  :  «  Le  Christianisme  de  nos  philosophes  et  de  nos  panthéistes 
»  modernes  n*est  plus  le  Christianisme  pour  moi.  Sans  un  Dieu  personnel, 
t  sans  rindividualité  humaine ,  sans  une  croyance  historique ,  il  n'y  a  pas 
>*  de  Christianisme ,  il  n*y  a  plus  qu'une  philosophie  intellectaelle.  J'ai  déjà 
«  dit  souvent  que  je  ne  youlais  pas  de  Dieu  métaphysique.  Je  ne  reconnais, 
«  quant  à  moi ,  que  le  Dieu  de  la  Bible ,  qui  est  le  cœur  au  cœur.  •  (  Cité 
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parfaitement  vides  de  tout  ce  qui  peut  rappeler  à  rhomme 
sa  dépendance  et  noiurrir  sa  piété.  C'est  la  maison  de 
rhomme,  et  non  la  maison  de  Dieu.  —  A  cela  les  protes- 
tants répondent  que  c'est  par  respect  pour  Dieu,  que  rien 
ne  saurait  représenter  dignement;  et  ils  jettent  au  Catholi- 
cisme le  reproche  dldolàtrie.  —  Mais  on  se  demande  si  le 
respect  pour  Dieu  peut  se  concevoir  sans  le  sentiment  de 
la  faiblesse  humaine,  et  si  ce  n'est  pas  être  dépourvu  de  ce 
dernier  sentiment ,  et  par  conséquent  de  respect  pour  Dieu, 
que  de  se  croire  naturellement  assez  dégagé  pour  se  passer 
de  tout  moyen  sensible  de  s'élever  vers  lui ,  le  contempler 
dès  ici-bas  face  à  face,  et  se  donner  dans  un  corps  de  boue 
les  privilèges  des  purs  esprits?...  On  se  demande  si  cette 
prétention  à  la  nature  immédiate  de  l'Ange  n*émane  pas 
du  même  sentiment  qui  inspira  à  l'Ange  lui-même  la  pré- 
tention de  s'égaler  au  Très-Haut  3  si  ce  n'est  pas  de  l'ido- 
lâtrie enfin ,  et  la  pire  de  toutes ,  l'idolâtrie  de  soi-même?. . . 
On  se  demande  surtout  si  ce  n'est  pas  de  l'inconséquence 
et  de  l'impiété  au  point  de  vue  de  la  foi  chrétienne,  laquelle 
repose  principalement  sur  la  nécessité  d'un  médiateur  t?i- 
sible,  sur  le  Verbe,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même ,  /ai7  chair? 

La  question  de  savoir  de  quelle  manière  l'homme  doit 
adorer  Dieu,  ne  peut  d'ailleurs  être  résolue  par  l'homme. 
Cela  implique.  Dieu  seul  doit  être  juge  de  son  propre  culte. 
Or,  Dieu,  même  au  seul  point  de  vue  naturel,  nous  a  mani- 
festé sa  volonté,  à  cet  égard,  d'une  manière  incontestable. 

La  Religion,  en  effet,  se  compose  de  deux  ordres  de 
relations  :  les  unes  par  lesquelles  Dieu  descend  vers  nous, 
les  autres  par  lesquelles  nous  nous  élevons  vers  lui.  Les 
premières  doivent  être  évidemment  la  base  des  secondes. 
Or,  les  premières,  même  dans  la  nature,  revêtent  des  for- 
mes sensibles.  Ce  rfeaV  qoL$xVcaN^\^  ^o^^  œuvres  que  Dieu 
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nous  apparaît  :  il  a  fait  de  Tunivers  comme  un  temple  où 
ses  perfectiQns  invisibles  sont  exprimées  visiblement.  Pour- 
«juoi  voudrions-nous  maintenant  renverser  cet  ordre,  et 
noua  affranchir,  pour  lui  répondre,  de  la  loi  à  laquelle  il 
s'est  en  quelque  sorte  soumis  lui-môme  pour  nous  parler  ? 
Pourquoi  ces  mêmes  créatures ,  ces  mêmes  signes  sensi- 
bles ,  qu'il  n'a  pas  jugés  indignes  de  servir  à  la  manifes- 
tation de  ses  attributs  envers  nous ,  ne  seraient-ils  plus 
convenables  pour  l'exercice  de  nos  sentiments  envers  lui?. . . 
La  raison  qu'on  oppose ,  que  ce  serait  exposer  l'homme  à 
se  méprendre,  à  substituer  le  signe  à  la  réalité,  le  culte 
extérieur  au  culte  intérieur ,  et  à  glisser  dans  l'idolâtrie  ;  les 
exemples  même,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  qu'on 
relèverait  à  l'appui  de  cette  raison.,  tout  cela  tombe  de  soi- 
même  devant  notre  argument.  Car  si  ce  raisonnement  était 
absolu ,  et  si  de  l'abus  de  la  chose  nous  devions  conclure 
à  sa  suppression,  il  faudrait  commencer  par  incrimiaer 
Dieu  lui-même ,  qui  le  premier  nous  y  aurait  exposés ,  et 
faire  de  l'outrage  et  de  la  destruction ,  s'il  était  possible, 
de  ses  plug  belles  œuvres,  le  fondement  de  notre  adoration 
envers  lui.  Le  soleil,  la  lune ,  et  les  étoiles ,  ont  été  un  ob- 
jet d'adoration  pour  beaucoup  de  peuples  policés,  et  le  sont 
encore  de  nos  jours  en  quelques  parties  du  monde.  Il  y  a 
même,  au  sein  de  nos  populations,  des  gens  qui  seraient 
tout  portés  à  ce  culte.  Or,  qui  est-ce  qui  oserait  soutenir 
cette  absiu*dité ,  que ,  faute  de  pouvoir  se  défaire  du  soleil, 
do  la  lune,  et  de  toute  l'armée  du  ciel,  il  faut  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  être  exposé  à  la  tentation  de  les  idolâ- 
trer? Voilà  pourtant  les  conséquences  de  ce  puritanisme 
qui  proscrit  tout  culte  extérieur,  par  la  crainte  de  la  su- 
perstition \  Mais  le  bon  sens  se  révolte,  et  s'écrie  :  Cœli 

'  CTest  à  un  protestant  que  nous  avons  emprunté  la  déduction  de  cette 
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enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  manuum  ejas  annunlkl 
firmamentuml  et  la  reconnaissance  et  Famour  de  rhomme 
n'hésitent  pas  à  s'emparer  de  ces  mêmes  œuvres ,  pour  en 
faire  les  instruments  de  son  culte  envers  leur  Auteur. 

Cet  argument  grandit  dans  le  Christianisnie  y  parce  que, 
dans  cette  Religion ,  le  Fils  et  Tégal  de  Dieu  a  daigné ,  par 
condescendance  pour  notre  faiblesse,  qui  n'entendait  plus 
le  langage  delà  création,  revêtir  notre  chair,  nos  sens,  les 
ennoblir  et  les  diviniser,  et  les  faire  entrer  lui-môme  dans 
le  culte  qu'U  a  le  premier  rendu  à  son  Père ,  pour  nous  ap- 
prendre ,  à  son  exemple ,  le  moyen  de  le  rendre  à  notre 
tour. 

Ceci  nous  conduit  à  une  dernière  vue  plus  haute  : 

Le  Christianisme  est  la  restauration  de  la  nature  humaine 
par  le  Christ.  Tout  ce  qui  entre  dans  la  nature  humaine  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache  doit  participer  par  voie  de  suite  à 
cette  restauration. 

Tout  se  tient  dans  les  œuvres  de  Dieu ,  depuis  le  Chéru- 
bin jusqu'à  la  plante ,  jusqu'à  la  pierre.  Une  chaîne  mer- 
veilleuse court  d'anneau  en  anneau  dans  tous  les  degrés 
de  la  création ,  et  les  relie  avec  souplesse  en  une  profonde 
unité.  L'homme  en  particulier  est  l'anneau  de  jonction  du 
monde  invisible  des  esprits  et  du  monde  visible  des  corps  ; 
il  touche  à  tous  les  deux ,  au  plus  bas  degré  de  Vun ,  au 
plus  haut  degré  de  l'autre  ;  et ,  sans  les  confondre ,  il  les 

conséquence ,  quMl  fait  suivre  de  cette  réflexion  :  «  On  souffre  d'être  obligé 
«  de  descendre  à  des  comparaisons  aussi  triyiales,  pour  attaquer  des  pr^ugci 
«  encore  aussi  respectés  dans  un  siècle  comme  le  nôtre.  Et  c'est  avec  ce* 
«  préjugés  stupides  qu'on  a  la  prétention  de  professer  une  ReUgion  éclairée, 
«  qui  doit  un  jour  envahir  tout  le  monde  1  »  (  Muller,  Des  Beaux-Arts  dam 
le  culte  des  Églises  réformées,^.  87.)  Ces  réflexions  sont  justes ,  mais 
Infécondes  ;  l'appel  tardif  que  le  Protestantisme  ferait  aux  beaux-arts  ne  sau- 
rait  Atre  entendu  :  nous  en  donnerons  la  raison  dans  un  instant. 
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rapproche ,  il  les  relie.  Composé  mixte ,  abrégé  de  la  terre 
et  du  ciel ,  il  ne  peut  pas  plus  répudier  Tun  que  l'autre  ;  et 
il  ne  peut  se  déplacer,  se  dégrader  ou  s'ennoblir,  sans  in- 
fluer dans  le  même  sens  sur  le  milieu  dont  il  est  le  centre. 

Dans  rage  d'or  de  ses  destinées  primitives ,  dont  le  sou- 
venir a  été  conservé  par  toutes  les  traditions  de  l'univers , 
toute  là  nature  lui  obéissait  immédiatement  comme  à  son 
roi,  et  devait  être  élevée  en  lui  à  des  prérogatives  de  spiri- 
tualité et  de  gloire.  Mais,  en  se  détachant  de  Dieu  par  le 
dérèglement  de  sa  libre  volonté ,  l'homme  entraîna  le  spi- 
rituel dans  le  charnel ,  et  le  contre-coup  s'en  fil  sentir  dans 
la  nature  entière.  Celle-ci  ne  fut  plus  pour  lui  qu'une  ré- 
voltée ,  et  il  acheva  de  la  dénaturer  en  la  faisant  la  com- 
plice de  ses  dérèglements. 

Le  Réparateur  de  ce  grand  désordre,  le  méine  Verbe  qui 
avait  créé  l'ordre  primitif,  le  Christ ,  est  venu  relever  ce 
qui  était  tombé.  A  cet  effet,  il  a  pris  notre  nature,  c'est-à- 
dire  notre  âme ,  c'est-à-dire  notre  corps ,  c'est-à-dire,  par 
suite ,  la  nature  entière  où  ce  corps  se  forme ,  et  de  la- 
quelle il  vit.  Selon  la  belle  expression  de  nos  saints  livres , 
le  Sauveur  a  germé  de  la  terre  et  plu  du  ciel.  Aussi  a-t-il 
souffert  toutes  les  nécessités  et  toutes  les  dépendances  de 
cette  nature  sensible ,  comme  nous ,  par  suite  du  péché 
qu'il  venait  expier.  Mais ,  par  cette  expiation  même ,  il  l'a 
relevée,  sanctifiée,  réintégrée  avec  nous  en  lui,  dans  le 
rang  d'où  nous  l'avions  fait  déchoir  ;  et,  dans  sa  transfigu- 
ration et  son  ascension ,  ce  n'est  pas  seulement  notre  nature 
propre ,  mais  les  éléments  terrestres  de  la  nature  physique 
dont  elle  se  compose ,  qui  ont  commencé  à  jouir  en  lui  de 
cette  gloire  dont  il  a  frayé  la  route,  et  dans  laquelle  nous 
nous  lèverons  un  jour. 

Jésus-Christ  a  rétabli  ainsi  en  sa  personne  l'humanité 
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dans  tous  ses  rapports ,  et  par  ces  rapports  il  a  rétabli  toutes 
les  choses  visibles  ou  invisibles  qui  en  sont  Tobjet.  De  là 
ces  belles  paroles  de  saint  Paul  :  a  Le  Christ  est  Timage 
a  du  Dieu  invisible,  et  le  premier-né  de  toute  créature;  car 
a  en  lui  ont  été  créées  toutes  cJioses  aux  cieux  comme  en 
a  terre,  visibles  ou  invisibles  y  lesquelles  s*appuient  en  lui. 
<K  Et  aussi  les  a-t-il  réconciliées  en  lui ,  pacifiant  par  le 
ce  sang  de  sa  croix  toutes  choses ,  soit  en  la  terre  y  soit  aux 
a  cietix\  » 

Cela  posé ,  et  le  culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu 
n'étant  que  la  suite  et  l'application  de  celui  que  notre  chef 
Jésus-Christ  lui  a  rendu  le  premier,  il  est  dans  Tordre  de 
ce  plan  divin  que  nous  fassions  participer  à  ce  culte  de 
restauration,  de  pacification  imiverselle,  non-seulement  les 
facultés  de  notre  âme,  mais  celles  de  notre  corps,  celles 
mômes  des  autres  corps  de  la  nature  qui  en  dépendent,  et 
que  nous  entraînions  tout  dans  notre  retour,  comme  nous 
avions  entraîné  tout  dans  notre  égarement. 

Sans  doute  ces  trois  degrés  de  participation  au  culte  di- 
vin n'ont  pas  la  même  importance ,  et  le  culte  spirituel , 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  doit  marcher  à  la  tête-, 
mais  le  culte  sensible ,  l'adoration  extérieure ,  ne  peut  pas 
ne  pas  suivre  comme  étant  modelé ,  informé  par  le  culte 
spirituel  ;  et  il  ne  peut  pas ,  à  son  tour,  ne  pas  modeler  et 
informer  de  la  même  manière  la  nature  physique  qui  l'en- 
vironne ,  et  dont  il  dispose.  Ces  trois  choses  se  comman- 
dent :  celui  qui  aime  ne  peut  pas  s'empêcher  de  le  dire  et 
de  l'exprimer,  et  non-seulement  de  le  dire  et  de  l'expri- 
mer, mais  de  le  faire  dire  à  tout  ce  qui  est  autour  de  lui; 
et  loin  qu'en  faisant  cela  il  altère  et  il  épuise  le  sentiment 
qui  en  est  le  mobile,  il  le  purifie,  au  contraire,  par  le  sacri- 

'  Coloss.,  chap.  T,  V.  15,  IG,  17. 
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I  ico  de  tout  ce  (ju'il  met  à  sa  déTOtion,  il  Vexalte  par  la  réac- 
tion oiéiQe  du  mouvemeAt  qui  Vj  entraîne. 

Nous  ayons  un  bel  exemple  de  cette  vérité  dans  1*É- 
TangOe.  Voyez  la  Madeleine  :  Tamour  divin  a  pénétré  son 
tme  :  aussitôt  que  se  passe4-il  en  elle  ?  va-t-elle  se  borner 
à  exprimer  cet  amour  en  uprii  et  en  vériU^  à  aimer  men- 
talement? Ob!  non  l  Elle  court,  elle  cherche  son  Sauveur, 
et  dès  qu'elle  le  voit  elle  se  jette  à  ses  pieds,  prosternée 
dans  les  larmes;  elle  les  embrasse ,  elle  les  couvre  de  ses 
baisers,  elle  les  essuie  de  ses  cheveux,  elle  les  adore  non- 
seulement  de  tout  son  esprit  et  de  tout  son  cœur,  mais  de 
tout  son  corps  ;  elle  fait  plus  :  un  vase  de  parfum ,  objet 
précieux,  objet  étranger  non-seulement  à  son  àme ,  mais  à 
son  corps,  va  participer  aux  actes  de  celui-ci,  de  celle-là; 
il  va  être  brisé  comme  son  cœur,  versé  comme  ses  larmes  ; 
il  va  venger  Dieu,  par  sa  généreuse  profusion ,  de  Tusage 
crimind  auquel  il  était  destiné  contre  lui;  et,  de  profane 
et  sacrilège ,  il  va  devenir  pieux  et  sanctifié  comme  Tamour 
qui  le  répand.  Que  Torgueil  pharisaîque  se  scandalise  de 
ces  exagérations  idolâtres  :  Jésus-Christ  les  approuve,  et  il 
en  prend  même  sujet  de  reprocher  à  son  hôte  sa  froide  ré- 
serve, a  Prenei  modale  sur  cette  femme ,  dit-il.  Je  suis  en- 
«  tré  dans  votre  demeure,  et  vous  n'avei  pas  offert  de  Teau 
(c  pour  mes  pieds;  elle  les  a  arrosés  de  ses  larmes,  les  aes- 
c  sv^yés  de  ses  cheveux.  -«-  Vous  ne  m'avez  pas  donné  le 
a  baiser  de  réception;  elle,  du  moment  où  je  suis  entré, 
«  n'a  pas  cessé  de  baiser  mes  pieds.  — *  Vous  ne  m'avez 
«  pas  même  versé  sur  les  cheveux  l'huile  de  senteur  ordi* 
«  naire;  elle  a  embaumé  mes  pieds  de  l'essence  la  plus 
«  précieuse.  «—  A  cause  de  cela  il  lui  sera  beaucoup  remis, 
«  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé'.  » 

'Luc, ni,  44,  45. 


488  CHAPITRE  XVIII. 

C'est  ainsi  que  la  vérité  du  culte  intérieur  entraine  et 
justifie  le  culte  extérieur  par  le  lien  même  qui  unit  l'esprit 
au  corps ,  et  par  lui  à  tous  les  corps  du  monde  visible  qui 
l'entoure;  que  la  vraie  Religion  doit  restaurer  toutes  cho- 
ses,  en  les  ramenant  à  T  Auteur  et  au  Réparateur  de  toutes 
choses  y  et  que  la  nature  entière ,  s'il  se  peut  y  animée  par 
le  génie  de  son  roi  y  doit  prendre  avec  lui  une  attitude  d'a- 
doration ^  et  devenir  la  compagne  et  la  coopératrice  de 
son  retour,  comme  elle  avait  été  la  victime  et  la  complice 
de  son  désordre. 

C'est  sur  ces  bases  larges,  profondes,  naturelles,  que  re- 
pose le  vrai  Culte,  le  Culte  imiversel  ou  catholique. 

II.  De  ces  principes  généraux  descendons  à  quelques  ap- 
plications. 

Si  on  ramène  le  Culte  catholique  à  sa  plus  essentielle 
expression ,  rien  de  plus  simple ,  et  qui  se  prête  mieux  à 
l'exiguïté  des  circonstances  :  im  peu  de  pain,  im  peu  de 
vin,  et  quatre  mots  de  la  bouche  d'un  prêtre,  voilà  le  sacri- 
fice de  la  Messe  qui  en  est  l'&me ,  et  auquel  il  peut  se  ré- 
duire rigoureusement. 

Dans  la  simplicité  de  cet  acte  se  trouve  en  effet  ren- 
fermé plus  que  tous  les  mondes  visibles  et  invisibles  ne  peu- 
vent contenir  de  richesses,  puisque  l'objet  qui  y  est  offert 
à  Dieu  est  l'égal  de  Dieu  lui-même,  est  Jésus-Christ  réelle- 
ment présent,  et  s'offrant  à  la  souveraine  justice  de  son 
Père  dans  le  môme  état  de  victime  où  il  s'est  mis  en  mou- 
rant une  fois  sur  la  croix.  C'est  ce  sacrifice  même  de  la 
croix  renouvelé,  non  dans  l'immolation,  mais  dans  l'of- 
frande de  la  formidable  victime  :  c'est  son  application  réi- 
térée et  successive  dans  la  généralité  des  temps  et  des  lieux. 

Par  la  simplicité  de  cet  acte  principal ,  le  Culte  chrétien 
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peut  être  diilicilement  interrompu.  Aussi  s'est-il  toujours 
exercé  dans  les  temps  les  plus  mauvais  comme  dans  les 
lieux  les  plus  déserts.  Un  cachot,  un  grenier,  une  grotte, 
le  fond  d'un  bois,  tout  peut  devenir  un  autel  et  un  temple 
pour  le  culte  de  Celui  qui  n'avait  pas  même  une  pierre  où 
reposer  sa  tête ,  mais  qui  sanctifie  foules  choses  de  sa 
présence.  Ce  dénûment  du  Culte,  lorsqu'il  n'est  pas  TefTet 
de  la  négligence,  mais  de  la  persécution,  de  la  pauvreté,  de 
Texii  souffert  pour  la  foi,  ne  le  rend  que  plus  beau,  parce 
qu'il  exprime  et  qu'il  reproduit  dans  ses  circonstances,  le 
sacrifice  qui  en  fait  la  gloire,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire 
qu'il  l'orne  de  tout  ce  dont  il  le  dépouille.  Aussi  le  Catho- 
licisme, au  milieu  des  plus  grandes  solennités  de  ses  jours 
prospères ,  n'a-t-  il  rien  dans  ses  autels  de  plus  immuable 
et  de  plus  distinctif  que  ce  qui  lui  rappelle  ses  catacombes 
et  ses  martyrs  :  des  luminaires  et  un  tombeau. 

Mais  ce  même  Culte,  qui  est  si  simple  en  lui-même,  se 
prêle  dans  ses  développements  extérieurs  aux  pompes  les 
plus  magnifiques  que  l'imagination  puisse  concevoir;  à  ce 
point  qu'on  peut  dire  qu'il  nourrit  tous  les  beaux-arts  des 
seules  miettes  de  sa  table  :  c'est-à-dire  que  ce  qui  n'est  en 
lui  que  secondaire  et  accessoire  devient  le  fonds  môme  et 
le  fonds  le  plus  riche  d'où  les  génies  de  l'architecture ,  de 
la  statuaire,  de  la  peinture ,  de  la  musique,  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence ,  ont  tiré  et  tireront  à  jamais  leurs  plus  su- 
blimes  créations'. 

Et  cependant  la  Religion  catholique  porte  toutes  ces  ri- 
chesses avec  mdépendance,  et  n'en  est  pas  gênée  le  moins 
du  monde  dans  l'exercice  de  son  Culte  spirituel.  Comme 
une  grande  reine  à  qui  tout  cela  revient  naturellement,  elle 
se  laisse  parer  plutôt  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  que  pour 

■  nous  reviendroiis  sur  cet  aperçu. 
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le  sien,  sentant  bien  qu'elle  éclipse,  ses  propres  ornements, 
et  que  c'est  elle-même  qui  les  consacre.  Elle  permet  plutôt 
qu'elle  ne  demande  qu'on  l'embellisse.  C'est  cette  fille  du 
Roi  de  gloire  dont  toute  la  splendeur  Tient  du  dedans ,  au 
milieu  des  divers  ornements  dont  on  la  pare  :  Omniê  gloria 
ejus  filiœ  Régis  ab  intm,  in  fimbriis  anteis,  cireum  amicta 
varietatïbus^. 

C'est  qu'il  y  a  en  elle  quelque  choôe  qui  en  effet  la  préoc- 
cupe avant  tout  et  par-dessus  tout  t  c'est  son  divin  époux 
Jésus-Christ ,  c'est  cet  Agneau  de  Dieu ,  cette  victime  sainte 
de  l'amour,  qui  lui  suffisait  dans  les  catacombes ,  et  dont 
toute  la  solennité  des  cathédrales  ne  peut  la  détourner. 

La  Présence  réelle  constitue  toujours  le  fond  et  la  subs- 
tance du  Culte  catholique  ;  c'est  elle  qui  fait  le  sérieux ,  le 
réel  de  ses  pompes,  et  leur  enlève  tout  ce  qu'elles  auraient 
de  fictif  et  de  théâtral  ;  elle  les  motive,  elle  les  concentre, 
elle  les  balance  de  son  poids  infini  ;  ou  plutôt  elle  les  anéan- 
tirait toutes  de  sa  grandeur,  si  elle  ne  leur  en  communi- 
quait pas  une  partie. 

Par  là  s'évanouit  le  vain  reproche  d'idolâtrie  fait  au  Ca- 
tholicisme par  l'hérésie  ;  car  les  images ,  les  statues,  les  ta- 
bleaux, les  chants  et  les  ornements  de  tout  genre  qui  rem- 
plissent nos  basiliques ,  et  les  basiliques  elles-mêmes ,  ne 
sont  qu'un  acheminement  à  l'autel,  au  tabernacle,  et  à  Ja 
Divinité  qui  y  réside.  Celle-ci  est  la  fin  de  toutes  les  ado- 
rations, le  comble  et  le  sommet  de  tout  le  Culte  :  tout  le  reste 
n'est  que  moyen  et  degré.  Les  beaux-arts  forment  le  cortège 
et  la  suite  de  la  Religion,  et  non  la  Religion  même.  La  Pré- 
sence  réelle  seule  constitue  l'objet  de  son  Culte ,  elle  seule 
remplit  le  lieu  saint ,  elle  seule  le  sanctifie  ;  si  bien  qu'en 
rotant  on  ôte  en  même  temps  jusqu'à  l'obligation  du  re- 

'  Ps.  XLIV,  15. 
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cueilleraent,  et  que  le  temple  n'est  plus  qu'un  musée. 

Ce  n'est  qu'en  se  plaçant  à  son  point  de  vue  d'incrédu- 
lité à  la  Présence  réelle ,  que  le  Protestantisme  nous  accuse 
d'idolâtrie.  Aussi  lui-même,  sous  peine  d'encourir  sérieu- 
sement cette  accusation,  s'est-il  interdit  par  là  d'avoir  ja- 
mais de  Culte  sensible.  Quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs  pour  en 
avoir  un,  môme  à  ce  prix  ;  quoiqu'il  tente,  pour  se  soutenir, 
d'appeler  enfin  à  son  aide  les  beaux-arts  qu'il  avait  pros- 
crits, ceux-ci  ne  répondront  jamais  à  son  appel,  parce 
qu'il  n'a  rien  qui  les  échauffe,  et  qu'il  ne  leur  présente  pas 
(le  fond.  Pour  avoir  voulu  placer  la  figure  là  où  est  la  réa- 
lité, il  s'est  privé  de  pouvoir  rien  figurer  à  son  tour;  ou 
plutôt  il  s'est  condamné  à  n'être  lui-même  qu'une  vaine 
figure ,  et  qu'un  fantôme  sur  qui  rien  ne  pourra  jamais 
tenir'. 

La  présence  personnelle  de  Jésus-Christ  sur  les  autels  du 
Catholicisme  en  motive  et  en  inspire  donc  tout  le  Culte. 
L'intervention  de  sa  grâce  dans  les  autres  sacrements  vient 
encore  se  prêter  aux  Cérémonies  les  plus  variées  et  les  plus 
touchantes ,  et  leur  donner  la  fraîcheur  et  la  vie ,  comme 
l'eau  cachée  des  ruisseaux  en  fertilise  les  bords,  et  révèle  sa 
présence  vivifiante  à  leur  fécondité.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  l'objet  et  de  l'esprit  des  Sacrements  en  général, 
et  de  chaque  Sacrement  en  particulier,  doit  faire  concevoir 

■  Cho6e  remarquable!  pendant  quo  le  fMràgrès  des  lumières  inspire  aa 
pkilosopfiisme  la  prétentionde  dépouiller  la  yérité  chrétienne  de  ses  sym* 
Mes,  respriide  conserration  plus  judicieux  du  protestantisme  le  porte, 
an  contraire,  à  Ten  reyètir.  Mais  ni  le  protestantisme  ni  le  pbilosopbisme 
n'arriveront  à  leurs  fins.  Une  Térité  qu'on  peut  aussi  capricieosement  déyètir 
ou  rsTêtir  de  son  culta  et  de  ses  symboles  ne  saurait  être  divine ,  puisqu'elle 
n'est  pas  assez  immuable  et  assez  profonde  pour  avoir  rencontré  les  formes 
étemelles  et  universelles  du  culte  qui  lui  convient.  L'immutabilité  du  Culte 
catholique ,  et  sa  contenance  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  temps ,  sont  une 
propriété  distinetive  qui  révèle  sa  divinité. 
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(le  quelles  beautés  de  forme  et  de  circonstance  ils  sont 
susceptibles.  Les  différents  âges  et  les  diverses  situations 
de  la  vie  humaine,  Tenfance ,  la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la 
vie ,  et  la  mort  ;  les  plus  vifs  sentiments  de  la  nature ,  ses 
espérances  et  ses  repentirs,  ses  joies  et  ses  alarmes,  ses 
calamités  et  ses  triomphes,  viennent  perdre  leur  souillure 
ou  leur  amertume  à  ces  sources  sacrées,  y  revêtir  leur 
tleur,  y  puiser  leurs  consolations  ou  leurs  charmes ,  et  les 
}  répandre  en  les  recevemt.  Les  détails  nous  entraîneraient 
trop  loin;  il  faut  résister  à  leur  séduction. 

Comme  par  sa  présence  et  par  ses  grâces  le  divin  Média- 
leur  fait  le  fonds  du  Culte  catholique ,  par  le  tableau  de  sa 
vie  il  fait  la  matière  de  toutes  les  fêtes.  Cette  grande  et  di- 
vine figure  du  Christ  reparaît  tous  les  ans  dans  sa  nais- 
sance, dans  ses  travaux,  dans  sa  passion,  dans  sa  résur- 
rection, dans  son  ascension,  dans  la  descente  de  son  es- 
prit, enfin  dans  Tinstitution  de  sa  présence  eucharistique. 
Ces  diverses  phases  de  son  existence  terrestre  sont  deve- 
nues les  phases  de  l'existence  temporelle  de  Thumanité. 
Sa  naissance  attendue  ou  advenue  rempUt  déjà  tous  les 
temps,  et  forme  le  point  d'intersection  des  siècles  anté- 
rieurs et  postérieurs.  La  commémoration  des  principaux 
événements  de  sa  vie  vient  ensuite  partager  l'année  en  so- 
lennités saintes,  qui  saisissent  le  temps  dans  toutes  ses 
parties,  et  rattachent  chaque  jour  à  l'éternité. 

Par  là,  le  Christ  n'a  pas  seulement  vécu  sous  le  règne 
de  Tibère,  en  Galilée  3  il  vit  toujours  et  partout  aussi  réelle- 
ment, quoique  d'ime  façon  différente,  et  se  mêle  à  l'huma- 
nité dans  toutes  les  évolutions  de  ses  destinées.  Ce  qu'il  fit 
après  sa  résurrection,  apparaissant  à  travers  les  portes  fer- 
mées à  ses  apôtres  réunis,  il  le  fait  partout  où  des  chrétiens 
se  trouvent  rassemblés  en  son  nom ,  selon  les  rites  fixés  par 
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son  Église  j  et  en  accomplissement  de  la  promesse  qu'il  a 
faite  à  celle-ci  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  temps.  La 
réalité  de  sa  présence  personnelle  sur  les  autels  du  Catholi- 
cisme vient  préciser  encore  cette  perpétuité ,  en  la  faisant 
porter  siu*  l'acte  capital  de  sa  médiation,  le  saciifice  de  la 
croix ,  auquel  il  nous  fait  participer  en  tous  temps  et  en 
tous  lieux.  Cette  présence  de  Jésus-Christ,  ainsi  double- 
ment assurée  dans  l'enseignement  de  l'Église  et  dans  le 
sacrement  de  l'autel ,  imprime  à  toutes  les  solennités  du 
Culte  catholique  une  réalité  correspondante  aux  événements 
de  sa  vie  qui  en  font  le  sujet.  Chacun  de  ces  grands  événe- 
ments s'universalise  et  se  perpétue  ainsi  comme  sa  per- 
sonne :  c'est  plus  qu'ime  commémoration,  c'est  une  re- 
présentation, ou  plutôt  c'est  une  extension  permanente  de 
son  existence  qui  en  fait  déjà  sentir  l'éternité  dans  le  temps, 
et  n'en  revêt  l'apparence  périodique  que  pour  se  prêter  à 
notre  mutabilité. 

Aussi  les  prières  et  les  Cérémonies  de  l'Église  font-elles 
revivre  pour  nous  ces  événements.  Le  point  de  vue  où  éle 
nous  place  n'est  pas  rétrospectif,  il  est  direct  et  immédiat. 
Ainsi ,  par  les  AveniSy  elle  nous  reporte  avant  la  naissance 
du  Sauveur,  et  nous  y  prépare  comme  les  patriarches  et 
les  prophètes  s'y  préparaient;  elle  évoque  les  siècles  an- 
térieurs, et  les  fait  soupirer  de  nouveau  après  le  Désiré  des 
nations  ;  et  quand  le  moment  de  cet  avènement  tant  attendu 
est  arrivé,  quand  l'heure  nocturne  a  sonné,  elle  fait  éclater 
les  chants  des  Anges  dans  les  cieux,  et  nous  convie  autour 
de  la  crèche  avec  les  bergers ,  pour  venir  y  voir  et  adorer 
le  pelit  Enfant  qui  notis  est  né,  et  pour  le  faire  naître  dans 
nos  âmes.  Plus  tard,  elle  fait  briller  l'étoile  miraculeuse, 
et  nous  ramène  à  Bethléem  avec  les  Rois  de  l'Orient,  pour 

nous  faire  entrer  en  partage  des  sentiments  qu'ils  y  apporta- 
is 
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rent  et  des  grâces  qu'ils  y  reçurent.  Le  Carême  s'ouvre  en- 
suite ;  il  vient  nous  asâociôi*  à  la  vio  pénitente  de  THômme- 
Dieu,  et  nous  préparer  à  le  suivre  juscju'au  Calvaire.  La 
Semaine  Sainte  achève  et  recueille  ces  dispositions;  elle 
nous  identifie  avec  toutes  les  souffrances  de  notre  divin 
modèle  ;  elle  nous  le  fhit  accompagner  dans  toutes  les  sta-^ 
tiens  de  son  supplice  ;  et^  au  milieu  du  retentissement  des 
anciennes  prophéties  qui  l'ont  annoncé ,  des  leçons  et  ho- 
mélies des  Pères  de  l'Église  qui  l'ont  expliqué,  elle  replace 
le  tableau  ou  plutôt  l'action  même  de  ce  grand  Sacrifice 
qui  a  tout  consommé ,  et  par  qui  la  terre  a  reçu  le  baiser 
du  ciel.  Ainsi  de  la  fête  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  et  des 
autres. 

C'est  sur  ce  fonds ,  et  pour  eu  développer  en  nous  l'in- 
telligence et  le  sentiment ,  pour  nous  imprégner  par  toutes 
nos  facultés,  par  tous  nos  sens,  par  toils  nos  pores,  si 
j'ose  dire ,  des  exemples  et  des  vertus  de  Jésus-Christ ,  et 
nous  reformer  à  son  image,  que  l'Église  déroule  des  chants, 
des  cérémonies  et  des  pompes  d'un  admirable  effet,  et 
dont  la  beauté  incomparable ,  de  l'aveu  de  tous ,  emporte 
avec  elle  le  témoignage  sensible  de  la  vérité  dont  elle  est  la 
splendeur. 

Les  fêtes  des  Saints  et  le  recours  à  leur  intercession,  le 
souvenir  des  morts  et  le  secours  apporté  à  leurs  souffrances 
expiatrices  par  nos  prières,  font  l'objet  des  autres  solen- 
nités. Les  grandes  vérités  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la 
justice  divine ,  de  la  solidarité  des  fautes  et  de  la  réversibi- 
lité des  mérites ,  de  la  sociabilité  hiunaine  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  imprescriptible  et  de  plus  sublime,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qui  fait  la  dignité ,  la  grandeur,  la  vertu ,  le  bonheur 
de  l'hômmè ,  même  ici-bas ,  revêt  dans  ees  solennités  les 
accents  lés  plus  pathétiques  et  les  plus  pénétrants.  Quel 
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morceau  de  philofophie ,  d^âoqaenee ,  de  poéâe  el  de  mu- 
sique peut  être  comparé,  mâme  de  loin ,  au  Dos  due. 
pour  ne  parler,  en  ee  moment,  que  de  cette prosr.'  Qoefle 
Religion  que  ceDe  quiiait  une  obligation  àxiêtmetmr  et  une 
Tertu  de  Vetpirmneê,  et  qui  ies  consacre  et  les  nvifie  par 
des  rites  aussi  touchants  et  aussi  moraux!  Les  anciens  em- 
baumaient les  corpe  des  morts,  le  Cattiolicismp  embaume 
leur  mémoire  ;  il  Tempêche  de  se  corrompre  et  de  sa  dis- 
siper, en  TenTeloppant  de  ses  commémorations ,  de  ses 
prières,  de  ses  espàances  étemdles.  Cbose  admirable!  il 
amortit  le  premier  coup  de  la  douleur  que  nous  cause  la  sé- 
paration des  êtres  qui  nous  sont  chers,  et  il  nous  ies  rappelle 
quand  nous  les  avons  oubliés;  il  en  perpétue  le  regret  eu 
même  temps  qu'il  le  tempère  ;  il  6te  i  la  lois  à  notre  deuil 
et  ce  qu'd  a  de  trop  sombre  et  ce  qu'il  a  de  trop  fugitif.  Et 
puis ,  quel  superbe  tableau  que  celui  de  cetla  immense  cité 
des  esprits ,  avec  ses  trois  ordres  toujours  en  rapport  !  Le 
monde  qui  combai  présente  une  main  au  monde  qui  ^uf- 
irCf  et  saisit  de  Tautre  celle  du  monde  qui  triomphé.  L'ac- 
tion de  grâces,  la  prière,  les  satisfactions,  les  secours,  les 
inspirations ,  la  foi ,  Tespéranee  et  Tamour,  circulent  de 
Tun  à  Tautre  comme  des  fleuves  bienfaisants.  Rien  n'est 
isolé,  et  les  esprits,  comme  les  lames  d*un  faisceau  aimanté, 
jouissent  de  leurs  propres  forces  et  de  celles  de  tous  les 
autres'. 

Il  faut  convenir  que  Thérésie  a  été  bien  malheureuse  de 
supprimer  toutes  ces  divines  choses ,  et  qu'elle  en  a  bien 
fait  sentir,  par  ses  attaques  mômes ,  toute  la  vérité ,  toute  la 
beauté  !  Le  culte  des  Saints ,  dit-elle  y  est  de  Tidolàtrie ,  et  un 
détournement  do  la  gloire  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  et  au 
Médiateur  Jésus-Christ.  — -  Mais  Tignoranee  seule  a  pu  four- 

*  M.  de  Maistre. 
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nir  une  pareille  objection.  Qui  ne  sait  que  le  Culte  catho* 
lique  des  Saints  consiste  uniquement  à  les  prier^  non  de 
nous  rien  donner  eux-mêmes ,  mais  de  prier  pour  nous 
Tunique  Auteur  de  tous  les  dons?  Qui  ne  sait  que  ce  Culte 
place  les  Saints  dans  le  ciel  en  posture  d'intercesseurs  et 
de  suppliants,  et  que  par  conséquent  il  rehausse  la  gran- 
deur de  Dieu,  il  rapporte  toute  gloire  à  sa  gloire,  c'est-à- 
dire  qu'il  fait  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  M  re- 
proche ?  —  Quant  aux  prières  pour  les  morts ,  elles  bles- 
sent, dit-on,  la  doctrine  de  la  prédestination,  laquelle  ne 
permet  pas  d'admettre  aucune  indulgence  dans  le  cœur  de 
Dieu  pour  sa  créature  fatalement  sauvée  ou  damnée,  selon 
l'état  dans  lequel  la  mort  l'aura  traduite  à  son  tribunal.  — 
Mais  quoi  !  cette  doctrine  elle-même  n'étoufife-t-elle  pas  la 
miséricorde?  ne  blesse-t-elle  pas  la  justice?  n'outrage-l-elle 
pas  la  sainteté  de  Dieu?...  Dieu  n'est-il  plus  un  père?  ou- 
blie-t-il  de  quelle  argile  il  nous  a  lui-même  pétris?  ou  bien 
sa  triple  sainteté  peut-elle  s'allier  avee  nos  souillures?... 
La  raison,  le  cœur,  tout  se  révolte,  tout  proteste;  et  les 
pierres  mêmes  des  tombeaux  se  soulèvent  contre  celte  doc- 
trine ,  dure  comme  l'orgueil  d'où  elle  vient. 

Quant  à  la  gloire  de  notre  divin  Médiateur  Jésus-Christ, 
loin  d'être  appauvrie  par  le  culte  des  Saints  et  des  morts , 
elle  y  est  au  contraire  honorée  et  rehaussée  de  la  manière 
la  plus  formelle.  C'est  lui  que  nous  honorons  dans  ses  mem- 
bres ,  c'est  le  triomphe  de  sa  grâce  que  nous  célébrons 
dans  ses  Saints,  c'est  la  vertu  de  son  sacrifice  dont  nous  fai- 
sons l'application  aux  vivants  et  aux  morts.  Il  est  comme 
un  océan  d'où  fluent  et  où  refluent  tous  les  mérites ,  et  le 
foyer  médiateur  par  lequel  passent  toutes  les  prières  el 
toutes  les  grâces  entre  Dieu  et  nous.  Par  Notre-Seigneur 
JésuS'Christ ,  qui  vit  avec  vou^  dans  l'unité  du  Saint- 
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Esprit  aux  siècles  des  siècles  :  tel  est  le  motif  par  lequel  se 
terminent  et  s'appointent ,  pour  ainsi  parler ,  toutes  nos 
prières. 

Enfin ,  les  pratiqries  de  dévotion  acbèrent  d'insinuer  et 
de  nourrir  dans  le  cœur  les  inspirations  de  piété  et  de  vertu 
que  le  Culte  a  déjà  fait  naître^  et,  en  ce  sens,  elles  s\y 
rattachent  et  en  font  partie. 

Ces  mots  pratiques  de  dévotion  font  courir  un  sourire 
de  supériorité  sur  certaines  lèvres,  je  le  sais;  mais  ce  que 
je  sais  aussi ,  c'est  qu'il  est  plus  aisé  de  se  moquer  des 
pratiques  de  dévotion  que  de  s'en  passer,  quand  on  veut 
être  complètement  vertueux. 

Écoutons  Franklin ,  qu'on  n'accusera  certainement  pas 
d'avoir  manqué  de  philosophie.  Voici  ce  que  dit  cet  homme 
célèbre ,  dans  des  Hémoires  destinés  à  l'instruction  de  ses 
enfants  :  —  «  Comme  je  connaissais  ou  croyais  connaître  le 
a  bien  ou  le  mal,  je  ne  voyais  pas  pourquoi  je  ne  pourrais 
a  pas  toujours  faire  l'un  et  éviter  l'autre  ;  mais  je  m'aper- 
a  çus  bientôt  que  j'avais  entrepris  une  tâche  plus  difficile 
«  que  je  ne  l'avais  imaginé.  Pendant  que  j'appliquais  mon 
(c  attention  et  que  je  mettais  mes  soins  à  me  préserver 
«  d'une  faute ,  je  tombais  souvent ,  sans  m'en  apercevoir , 
a  dans  une  autre.  L'habitude  se  prévalait  de  mon  inatten- 
«  tion,  ou  bien  le  penchant  était  trop  fort  pour  ma  raison. 
«  Je  conqnris  à  la  fin  que ,  quoique  l'on  fût  spéculative^ 
«  ment  persuadé  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'être  complète- 
a  ment  vertueux,  cette  conviction  était  insuffisante  pour 
a  prévenir  nos  faux  pas  ;  qu'il  fallait  ronqn'e  les  habitudes 
a  contraires,  en  acquérir  de  bonnes,  et  s'y  affermir,  avant 
a  que  de  pouvoir  compter  sur  une  constante  et  uniforme 
ff  rectitude  de  conduite.  »  Après  ce  préambule,  Franklin 
rend  compte  de  Ibl méthode  qu'il  s'était  prescrite;  elle  con- 
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sistait  dans  un  examen  journalier  de  ^a  conscienoQ,  et, 
pour  faciliter  cet  examen ,  dans  la  tenue  d'un  petit  livret, 
où  il  notait  sous  chaque  titre  de  vertu  ses  fautes  et  son 
amendement.  Ce  fetit  livret  avait  pour  épigraphe  divers 
textes  qui  rappelaient  Dieu.  Il  jugea  aussi  nécessaire  ^  dit- 
il  y  pour  implorer  son  assistance ,  de  composer  et  de  mettre 
en  tête  de  ses  tables  une  courte  prière  pour  s'en  servir  tous 
les  jours;  enfin ^  U  avait  fait  \m  plan  pour  l'emploi  des 
vingt-quatre  heures  du  jour  naturel.  Franklin  finit  Vexpo- 
sition  de  cette  pratique  par  ces  paroles  remarquables  ; 

a  n  est  peut-être  utile  à  ma  postérité  de  savoir  que  c'est 
a  à  ce  petit  artifice ,  et  à  Taide  de  Dieu  ^  que  leur  ancêtre  a 
<c  dû  le  bonheur  constant  de  sa  vie  jusqu'à  sa  soixante- 
a  dix-neuvième  année ,  pendant  laquelle  ceci  est  écrit.  Je 
a  me  proposais  de  faire  un  petit  commentaire  sur  chaque 
0  vertu,  et  j'aurais  intitulé  mon  livre  l'Art  de  la  vertu  : 
a  une  méthode  de  bien  se  conduire  vaut  mieux  qu'une 
a  simple  exhortation,  qui  ressemble  au  langage  de  celui 
a  dont,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  Apôtre,  la 
a  charité  n'est  qu'en  paroles,  et  qui,  sans  montrer  à 
a  ceux  qui  sont  nus  et  ont  faim  le  moyen  d'avoir  des  hâ- 
te bits  et  des  vivres ,  les  exhorte  à  se  nourrir  et  à  sha- 
a  biller\  t> 

La  méthode  que  Franklin  voulait  rédiger,  et  qa'il  eût 
présentée  comme  VArt  de  la  vertu,  la  Religion  nous  la 
donne  dans  les  pratiques  qu'elle  nous  recommande.  Or,  les 
préceptes  de  la  Religion  sont  plus  puissants  et  plus  sûrs 
que  ne  pourraient  l'être  les  conseils  d'un  simple  particu- 
lier, sans  mission  et  sans  caractère. 

Ceux  qui  se  moquent  des  pratiques  de  dévotion  me  pa- 
raissent ressembler  à  des  gens  qui  suivent  le  fil  de  l'eau, 

'  Vie  de  Franklin ,  écrite  par  lux  mêw» ,  Vsvafc \\  ,^.  ^'^'^  ^  ^«ss^ , 
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et  qui  j  portés  sans  effort  par  le  courant^  railleraient  ceux 
qui|  Toulant  le  remonter,  se  prennent  aux  herbes  du  ri- 
vage, n  y  a,  entre  ces  deux  classes  de  gens,  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  ceux  qui  se  connaissent  et  ceux  qui  ne  se 
connaissent  pas ,  ceux  qui  veulent  avancer  dans  la  vertu 
et  ceux  qui  n'aspirent  qu'à  rester  au  point  où  leur  naturel 
les  soutient,  c'est-à-dire,  où  ils  n'ont  rien  à  faire.  Les  pre- 
miers I  c'est-à-dire ,  les  dévots ,  sont  de  vrais  philosophes , 
parce  qu'ils  $e  connaissent  eux-mêmes,  et  qu'ils  aspirent  à 
la  sagesse.  Rien  n'est  petit  à  leurs  yeux  de  ce  qui  peut  les 
aider  à  grandir  dans  la  vertu.  Ce  qui  est  petit ,  c'est  de  ne 
pas  savoir  qu'on  l'est,  ou  de  se  résigner  à  l'être  ;  c'est  d'être 
grand  à  ses  propres  yeux  ;  car  alors  on  n'a  pas  même  l'idée 
et  le  sentiment  de  la  vraie  grandeur'.  Les  pratiques  de  dé- 
votion développent  et  nourrissent  en  nous  cette  idée  et  ce 
sentiment,  précisément  parce  qu'elles  nous  ramènent  à 
celui  de  notre  faiblesse,  a  Les  évolutions  religieuses ,  a  dit 
a  un  excellent  esprit ,  comme  les  processions ,  les  génu- 
a  flexions,  les  inclinations  du  corps  et  de  la  tête,  la  marche 
«  et  les  stations,  ne  sont  ni  de  peu  d'effet  ni  de  peu  dlm- 
oc  portance  ;  elles  assouplissent  le  cœur  à  la  piété,  et  cour- 
a  bent  l'esprit  vers  la  foi.  Pour  être  pieux,  il  faut  qu'on  se 
a  fasse  petit.  Aussi  dit-on  que  la  piété  nous  porte  à  nous 
a  anéantir  devant  Dieu'.  » 

Le  même  moraliste  a  encore  fort  bien  dit  :  «Il  faut  être 
«  religieux  avec  naïveté,  abandon  et  bonhomie,  et  non  pas 

"  n  D'y  a  qo*ïine  Toix  parmi  lea  Saints  pour  reconnaître  la  force  des  pen- 
chants corrompus ,  el  il  n^y  a  qu'one  Toix  parmi  les  honmies  corrompus  pour 
se  complaire  dans  la  pureté  de  leurs  aflections.  Est-ce  donc  que  les  Tolup- 
tueux ,  les  avares  et  les  superbes  yaleut  mieux  que  les  Saints?  Non  t  Biais 
c^est  que  ces  derniers ,  ayant  commencé  par  écarter  de  leurs  yeux  le  prisme 
de  leurs  cooToitises»  aperçoivent  clairement  la  vérité. 

*  Pensées  »  Essais  et  Maximes  de  J.  Joubert,  tome  I,  p.  il 9. 
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a  avec  dignité  et  bon  ton^  gravement  et  mathématique- 
«  ment*.  » 

Sans  doute  la  prière  ne  consiste  pas  dans  le  mourement 
des  lèvres ,  et  dans  la  position  des  genoux  et  des  mains  ; 
elle  doit  être  une  émanation  et  comme  ime  évaporation  af- 
fectueuse de  rame  vers  son  Auteur  :  en  ce  sens ,  la  prière 
intime  et  inaiiiculée  est  la  meilleure  y  et  celle  à  laquelle 
nous  devons  tendre.  Mais  quel  est  celui  qui  prie  ainsi  de 
prime  abord  et  quand  il  veut ,  qui  passe  de  la  dissipation 
au  recueillement  et  de  la  terre  au  ciel ,  sans  transition  et 
sans  prélude?  Or,  la  prière  articulée  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, le  temps,  le  lieu,  la  répétition,  les  signes,  la  position 
du  corps  même,  etc.,  tout  cela  constitue  précisément  cette 
transition,  ce  prélude,  et,  pour  ainsi  parler,  la  gymnastique 
sacrée  de  la  prière  :  comme  Taigle ,  partant  de  la  vallée , 
agite  ses  ailes  pesantes  et  fouette  Tair  épais ,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  gagné  les  hautes  régions,  U  plane  immobile  dans 
l'azur  du  ciel. 

Mais  l'abus,  s'écrie-t-on,  et  la  superstition,  ne  viennent- 
ils  pas  trop  aisément  envahir  l'usage,  et  se  substituer  à  la 
piété  ? 

Je  le  confesse  ,  il  peut  y  avoir,  il  y  a  quelquefois  abus  ; 
mais  l'excellence  de  l'usage  étant  reconnue,  que  prouve 
l'abus?  et  que  ne  renverserait-on  pas  avec  ime pareille  ob- 
jection? L'homme  abuse  de  tout,  et  surtout  de  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur;  il  n'y  a  que  du  mal  qu'on  n'abuse  pas. 

El  puis  on  ne  remarque  pas  une  chose  :  c'est  que  les 
pratiques  de  dévotion  ne  font  pas  en  nous  cette  disposition 
à  la  foi  ou  à  la  superstition  ;  elle  y  est  déjà  par  elle-même 
foncièrement,  naturellement,  chez  tous  les  hommes.  Livrée 
à  ses  propres  inspirations,  cette  disposition  s'égarerait  bien 

»  Pensées ,  Essais  et  Maximes  de  J.  Joubert ,  tome  I,  p.  1 17. 
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plus,  et  tomberait  bientôt  dans  des  inepties  monstmeuses, 
dont  les  plus  grands  esprits  ne  pourraient  se  garantir  dès 
que  la  contagion  s'en  serait  déyeloppée  autour  d'eux.  Les 
pratiques  de  dévotion  préviennent  précisément  ce  déborde- 
ment de  superstition,  en  réglant  et  en  appliquant  à  son  vé- 
ritable  objet  la  disposition  qui  en  est  la  source.  En  ce  sens, 
on  peut  dire  que  la  foi  catholique,  la  dévotion  catholique, 
sont  comme  des  garde-fous  qui  ont  puissamment  aidé  le 
progrès  des  lumières  en  prévenant  le  retour  aux  ténèbres 
du  paganisme,  et  dont  le  secours  est  d'autant  plus  néces- 
saire aux  hommes  qu'ils  sont  plus  élevés.  Nous  nous  pro- 
posons de  développer  plus  tard  cette  thèse  dans  un  chapi- 
tre spécial;  et  certes,  comme  on  le  verra,  ni  les  autorités 
ni  les  exemples  ne  nous  manqueront ,  et  nous  n'aurons  pas 
à  aller  loin  pour  les  trouver.  Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué 
ici  cette  importante  vérité. 

Au  reste ,  l'objection  d'àbui  nous  ramène  à  notre  sujet 
précis,  en  nous  donnant  lieu  de  faire  remarquer  la  grande 
sagesse  du  Christianisme  pour  prévenir  l'abus  de  ses  pro- 
pres pratiques. 

Deux  sortes  d'abus  peuvent  s'y  glisser  :  la  première, 
c'est  de  donn^  une  importance  trop  exclusive  aux  prati- 
ques bonnes  et  autorisées  en  elles-mêmes  ;  la  seconde,  c'est 
d'y  mêler  des  pratiques  puériles  ou  mauvaises. 

Quant  à  la  première  sorte  d'abus ,  rien  de  plus  énergi- 
que dans  l'Évangile  et  de  plus  formel  dans  sa  prédication 
catholique  que  le  bl&me  qui  lui  est  infligé.  Quoi  de  plus 
souvent  rappelé  dans  nos  chaires  que  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  «  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  disent  5ft<)fneur,  Seigneur, 
m  mais  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  Père ,  qui  entre- 
«  ront  dans  son  royaume?  »  —  «  Malheur  à  vous,  scribes 
«  et  pharisiens  hypocrites,  qui  payez  la  dtme  de  la  menthe, 
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«  de  Tanetb  et  du  cumiu ,  et  qui  abandonnez  ce  qu'il 
a  y  a  de  plus  important  dans  la  loi ,  savoir,  la  justice ,  la 
g  miséricorde ,  la  foi  !  c'étaient  là  des  choses  qu'il  Mait 
f  pratiquer,  $an$  niannioins  omettre  les  autres.  »  —  «  Dé- 
«  cbirez  yos  cœurs,  et  non  vos  vêtements ,  etc.  »  C'est  avec 
cette  énergique  autorité  que  l'enseignement  catholique  rap- 
pelle sans  cesse  que  les  pratiques  ne  sont  rien  sans  les 
dispositions  du  cœur,  et  que  leur  observation  ne  saurait 
être  un  moyen  de  salut  qu'autant  qu'une  piété  sincère  et 
franche  en  est  le  principe  ;  et  le  nom  seul  de  surirogation, 
créé  tout  exprès  dans  la  langue  catholique  pour  caracté- 
riser ces  pratiques,  témoigne  hautement  de  cette  sagesse 
de  la  Religion  à  prévenir  leur  substitution,  ou  même  leur 
confusion  avec  les  actes  de  vertu  véritable. 

Quant  à  la  seconde  sorte  d'abus ,  qui  consiste  à  intro- 
duire dans  le  culte  des  pratiques  puériles  ou  mauvaises,  ce 
qu'il  faut  précisément  admirer,  c'est  qu'im  tel  abus  n'ait 
jamais  pu  prendre  racine ,  et  qu'à  l'heure  qu'U  est ,  après 
avoir  traversé  dix-huit  siècles  de  préjugés ,  d'erreurs  et  de 
barbarie ,  le  Culte  catholique  ne  contienne  aucune  pratique 
qu'il  ait  à  cacher  devant  le  soleil  de  notre  civilisation ,  ou 
plutôt  dont  il  n'ait  à  se  glorifier  comme  dictée  par  une  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  humain,  et  honorée  par 
l'exemple  et  le  suffrage  des  plus  grands  esprits.  Ce  n'esl 
pas  que  l'esprit  humain  n'ait  travaillé  à  insinuer  ses  folles 
imaginations  dans  ce  Culte';  mais  l'esprit  de  sagesse  qui  est 
au  dedans  les  a  toujo\u*s  repoussées.  Jamais  elles  n'ont  pu 
faire  corps  avec  lui,  et  surprendre  son  assentiment  ou  môme 
sa  tolérance.  «  C'est  que,  comme  dit  Fontenelle,  les  préju- 
«  gés  ne  sont  pas  communs  d'eux-mêmes  à  la  vraie  et  aux 
0  fausses  religions  ;  ils  régnent  nécessairement  dans  celles 
''  qui  ne  sont  l'ouvrage  que  de  Tesorit  humain;  mais  dans 
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9  la  vraie ,  qui  est  l'ouvrage  dô  Dietl  seul ,  tout  ce  que  co 
«  même  esprit  humain  y  ajoute  de  nouveau  est  sans  fonde* 
a  ment  ;  il  n'est  pas  capable  d'«gouter  rien  de  réel  et  de  so- 
d  lide  à  l'ouvrage  de  Dieu',  d 

Et  remarquez  encore  la  sage  conduite  de  l'Église,  et 
avec  quel  discernement^  quelle  mesure,  et  quelle  pondéra* 
tion ,  elle  agit  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres. 
Toutes  les  pratiques  qui  ont  cours  dans  la  Catholicité  n'ont 
pas  une  égale  importance  à  ses  yeux.  Il  en  est  qu'elle  pres- 
crit, comme  le  jeûne  et  l'abstinence,  à  des  temps  marqués  ; 
il  en  est  qu'elle  conseille ,  comme  la  récitation  du  chapelet  j 
il  en  est  qu'elle  autorise ,  comme  le  Culte  de  l'Immaculée 
Conception;  il  en  est  enfin  qu'elle  tolère  lorsqu'elles  n'ont 
rien  de  mauvais  ou  d'indécent  en  elles-^mémes,  que  la  pu- 
reté d'intention  peut  en  justifier  l'emploi  ^  et  qu'il  y  aurait 
plus  de  trouble  que  de  profit  pour  les  consciences  à  les 
déraciner.  —  Mais  jamais  elle  ne  fléchit  devant  des  prati- 
ques blâmables;  et,  au-dessus  même  de  celles  qu'elle 
prescrit,  eOe  &it  planer  un  esprit  d'amour  et  de  liberté  qui 
en  di^m$e ,  lorsque  la  négligence  ou  le  mépris  n'ont  pas 
de  part  à  leur  abandon. 

Je  regrette  de  ne  pouYoir  entrer  dans  quelques  détails , 
et  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  raison  et  de  véritable  phi- 
losophie dans  nos  plus  hiunbles  pratiques  de  dévotion;  je 
citerai  seulement,  à  l'occasion  d'une  seule,  le  Rosaire,  ce 
mot  d'un  grand  esprit  :  «  Toutes  les  fois  qu'ime  chose  ar- 
«  rive  à  la  perpétuité  et  à  l'imiversalité ,  elle  renferme  né- 
a  cessairement  une  mystérieuse  harmonie  avec  les  besoins 
«  et  les  destinées  de  l'homme.  Le  rationaliste  sourit  en 
c  voyant  passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une  même 
f  parole  :  celui  qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière  eom- 
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«  prend  que  Tamour  n'a  qu'un  mot,  et  qu'en  le  disant  tou- 
a  jours  il  ne  le  répète  jamais'.  » 

Celui  qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière  compren- 
dra également  tout  ce  qu'il  y  a  de  douceur  sous  le  joug  de 
la  piété  chrétienne  y  et  combien  ses  pratiques  si  pesantes ,  et 
si  arides  en  apparence  ;  donnent  de  légèreté,  de  force  et 
de  contentement  à  l'existence. 

et  Ecoutez ,  mon  fils,  recevez  un  avis  sage ,  et  ne  rejetez 
a  pas  mon  conseil .  Mettez  vos  pieds  dans  ses  fers  y  et  en- 
<c  gagez  votre  cou  dans  ses  chaînes.  Baissez  votre  épaule  et 
«  portez-la ,  et  ne  vous  ennuyez  point  de  ses  liens.  Appro- 
«  chez-vous  d'elle  de  tout  votre  cœur,  et  gardez  ses  voies 
«  de  toutes  vos  forces.  Cherchez-la  avec  soin ,  et  elle  vous 
c  sera  découverte  ;  et  quand  vous  l'aurez  une  fois  embras- 
«  sée,  ne  la  quittez  point  :  car  vous  y  trouverez  à  la  fin  votre 
€  repos,  et  elle  se  changera  pour  vous  en  un  sujet  de  joie. 
<r  Ses  fers  deviendront  pour  vous  une  forte  protection  et 
a  des  fondements  de  vertu ,  et  ses  chaînes  un  habillement 
«  de  gloire  :  car  il  y  a  dans  elle  une  beauté  qui  donne  la 
a  vie ,  et  ses  liens  sont  des  bandages  qui  guérissent.  Vous 
a  vous  revêtirez  d'elle  comme  d'une  robe  de  gloire ,  et  vous 
«  la  mettrez  sur  vous  comme  une  couronne  de  joie  *.  » 

111. 11  nous  resterait,  pour  compléter  cette  rapide  es- 
quisse d'un  sujet  qui  demanderait  à  lui  seul  un  ouvrage 
spécial ,  à  parler  de  la  partie  la  plus  sensible  du  Culte  ca- 
tholique, la  partie  esthétique,  par  laquelle  il  se  rattache  aux 
beaux-arts.  Mais  les  maîtres  du  goût  ont  déjà  traité  cette 
matière  avec  une  supériorité  qui  nous  arrête.  Toutefois, 
l'esprit  de  conviction  qui  nous  a  déjà  soutenu  jusqu'ici  nous 

'LeR.  p.  LacorcUdre,  Vie deêaini Dominique,  p.  lU. 
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pousse  à  en  dire  quelques  mots.  C!ommenous  sommes  sans 
prétention  y  nous  sommes  sans  crainte  ;  et  c'est  moins  de 
Tart  sur  Tart  que  nous  voulons  faire ,  que  des  observatiwB 
toutes  privées  que  nous  allons  soumettre  au  lecteur.  El 
puis  il  en  est  des  beautés  de  Fart  chrétien  comme  de  toutes 
les  grandes  et  vraies  beautés  :  tout  le  monde  peut  enparier, 
parce  qu'elles  parlent  à  tout  le  monde. 

Si  on  prend  chacun  des  beaux-arts  en  particulier,  et 
qu'on  remonte  aux  vrais  chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits,  et 
aux  grands  maîtres  en  qui  il  se  personnifie,  on  aboutira  de 
toute  part  au  Christianisme ,  comme  à  la  clef  de  voûte  des 
beaux-arts. 

kinûy  pour  la  poésie ,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme 
de  goût  mette  rien  au-dessus  de  nos  Livres  saints.  Moïse, 
Job,  Isaïe,  Jérémie,  Baruch,  David  (je  ne  parle  pas  des 
saints  Évangiles ,  qui  offrent  le  sublime  continu  de  la  sim- 
plicité ,  et  d'une  simplicité  adorable ,  qui  serait  le  comble 
de  l'art,  si  elle  n'était  pas  au-dessus)  :  ce  sont  là  en  effet 
les  types  mêmes  du  sublime,  du  simple,  du  pathétique, 
du  terrible,  du  naïf;  si  bien  qu'on  ne  peut ,  ce  semble ,  at- 
teindre le  plus  haut  effet  dans  chacun  de  ces  genres ,  qu'à 
la  condition  de  leur  ressembler,  et  de  devenir  hihliqw  : 
expression  qui  emporte  tout.  Ainsi  encore,  pour  l'éloquence, 
il  nous  suffît  de  nommer  Bossuet;  pour  la  peinture,  Ra- 
phaël; pour  la  statuaire ,  Michel-Ange;  pour  la  musique, 
Palestrina;  et  sous  chacun  de  ces  grands  noms  viennent  se 
ranger  une  foule  d'autres  noms  qui  ne  brillent  que  parce 
qu'ils  en  approchent.  Or,  la  gloire  de  tous  ces  maîtres  de 
l'art  ne  se  révèle  à  nous  que  par  des  chefs-d'œuvre  essen- 
tiellement chrétiens ,  dictés  et  inspirés  pour  le  service  du 
culte  chrétien.  C'est  dans  nos  temples  qu'il  faut  aller,  si  en 
veut  les  voir  à  leur  place  :  partout  ailleurs  ils  sont  comme 
m.  29. 
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expatriés  ;  et  en  ce  sens ,  Tltalië  n'est  la  terre  classique  des 
beaux-arts,  que  parce  qu'elle  est  la  terre  classique  du 
Catholicisme'. 

Partout  ailleurs  aussi  les  beaux-arts  sont  divisés:  ils 
agissent  isolément  et  sans  but  :  dans  nos  temples ,  vous  les 
trouvez  tous  réunis ,  s'animant  de  concert  les  uns  les  au- 
tres ,  et  tous  animés  de  l'esprit  du  Culte  chrétien. 

I  Pour  ne  parler  que  de  la  musique ,  qui  ilût  l'enivrement  de  notre  siècle, 
oe  que  nous  ayons  de  plus  sublime  dans  cet  art  a  été  inspiré  et  protégé  par 
la  Religion.  Cest  à  Fombre  des  temples  catholiques ,  dans  les  chceors  dss 
cathédrales ,  que  naquirent  on  se  développèrent  les  talents  des  Haydn ,  des 
Moiart,  des  Lesueur,  des  Grétry,  des  Mâiul,  des  Choron ,  des  Cliéru- 
bini,  etc.,  qui  seraient  restés  sans  objet,  et  nous  auraient  été  inconnus, 
foute  d'une  situation  qui  les  eût  aussi  bien  fayorisés  que  cdle-UL  Cest  à  la 
Religion  que  nous  derons  aussi  la  conservation  ou  plutôt  la  renaisianoe  de 
la  musique.  Celle-ci  avait  entièrement  dégénéré  dans  le  miliea  du  seixième 
siècle  en  Italie,  et  s'était  rendue  indigne  d'elle-même  en  devenant  indigne 
de  la  Religion ,  lorsqu'un  décret  du  concile  de  Trente  intervint,  qui  pronon^ 
Pabolition  de  toute  musique  profane,  et  lascive  dans  ses  airs  ou  ses  mouve- 
ments; c'est-à-dire  qu'il  abolissait  toute  musique,  puisque  c'était  la  seule 
qui  régnait  alors.  Le  pape  nomma,  en  Tannée  1564,  une  congrégation  de 
cardinaux ,  à  Teflet  de  pourvoir  à  l'exécution  des  canons  du  concile  et  de  ce 
décret  en  particulier.  Saint  Charles  Borromée  faisait  partie  de  cette  commis- 
sion ,  et ,  homme  de  goût  comme  l'ont  été  tous  les  vrais  saints ,  il  fit  mander 
Palestrina ,  dont  il  connaissait  l'habileté.  Le  10  janvier  1565,  Palestrina  Ait 
chargé  par  la  commission  d'écrire  une  messe,  dont  on  lui  prescrivit  le 
nouvel  esprit.  On  ne  lui  cacha  pas  que  du  succès  de  cette  épreuve  dépen- 
dait le  sort  de  la  musique ,  et  que ,  s'il  échouait,  elle  devait  être  pour  tou- 
jours bannie  de  la  maison  de  Dieu.  Palestrina,  malgré  cette  terrible  res- 
ponsabilité pour  un  art  qui  lui  était  si  cher,  ne  recula  point  An  bout  de 
trois  mois,  il  reparut  avec  trois  messes.  La  congrégation  reconnut  qu'on  ne 
pouvait  rien  désirer  de  mieux,  et  décréta  la  conservation  de  la  musique 
dans  le  service  divin.  Or,  c'est  cette  musique  qui  a  valu  à  Palestrina  d'être 
appelé  le  sauveur  de  la  musique,  l'Homère  de  V ancienne  musique, 
comme  l'appelle  le  docteur  Burnet.  En  rentenJant  pour  la  première  fois, 
le  cardinal  Pirani ,  doyen  du  sacré  collège ,  se  tournant  vers  le  cardinal 
Serbelloni ,  appliqua  heureusement  ces  vers  du  Dante  :  «  Une  hannonie  »\ 
«  belle  et  si  douce  ne  peut  venir  que  des  cieux ,  où  le  bonlieur  est  étend.  « 
(  Wiseinan ,  Cérémonies  de  la  Semaine  Sainte.  ) 
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On  autre  caractère  essentiel  qu*il  ne  faut  pas  négliger^ 
c'est  que ,  nulle  autre  part  que  dans  le  Culte  chrétien ,  les 
beaux-arts  ne  sonXpopulaim.  Là  seulement  l'éloquence  a 
pour  auditoire  le  peaide  assemblé ,  et  pour  ainsi  dire  la 
nature  humaine  en  personne.  Là  y  chaque  jour,  tout  le 
monde  est  admis  à  goûter  et  à  voir  des  cérémonies ,  des 
chants ,  des  pompes  vraiment  sublimes  y  qui  parlent  à  tous 
les  cœurs,  vont  remuer  au  loin  les  ftmes  les  plus  glacées , 
et  arracha  des  yeux  de  l'impie  des  larmes  qui  vengent  la 
Religion  de  ses  rires  blasphémateurs.  «  Les  absurdes  rigo- 
<c  ristes  en  religion ,  dit  Tun  d'eux,  Diderot,  ne  connais- 
<c  sent  pas  TefiTet  des  cérémonies  extérieures  sur  le  peuple, 
c  Ils  n'ont  jamais  vu  notre  adoration  de  la  Croix  le  ven- 
c  dredi-saint,  l'enthousiasme  de  la  multitude  à  la  proces- 
«  sion  de  la  Fête-Dieu ,  enthousiasme  qui  me  gagne  moi- 
c  même  quelquefois.  Je  n'ai  jamais  vu  cette  longue  file  de 
c  prêtres  en  habits  sacerdotaux ,  ces  jeunes  acolytes  vêtus 
a  de  leurs  aubes  blanches ,  ceints  de  leurs  larges  ceintures 
ff  bleues,  et  jetant  des  fleurs  devant  le  Saint  Sacrement, 
c  cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit  dans  un  silence 
c  religieux,  tant  d'hommes  le  front  prosterné  contre  terre  ; 
c  je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant  grave  et  pathétique ,  en- 
€  tonné  par  les  prêtres  et  répondu  affectueusement  par  ime 
a  infinité  de  voix  d'hommes ,  de  femmes ,  de  jeunes  filles 
c  et  d'enfants,  sans  que  mes  entrailles  s'en  soient  émues, 
c  en  aient  tressailli ,  et  que  les  larmes  m'en  soient  venues 
«  aux  yeux  *.  » 

Un  caractère  bien  distinctif  encore  de  la  beauté  artisti- 
que du  Culte  chrétien ,  c'est  qu'elle  ne  passe  jamais,  qu'elle 
est  toujours  ancienne  et  toijyours  nouvelle ,  et  que ,  tandis 
que  les  vicissitudes  de  la  mode  emportent  les  productions 

■  M$9^  twr  la  pHHhnre, 
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de  Tari  profane ,  celles  de  Tart  religieux  revêtent  un  lustre 
que  rien  n'efface  9  et^  dès  qu'elles  appartiennent  au  Chris- 
tianisme ,  semblent  ne  plus  appartenir  au  temps. 

Enfin ,  le  caractère  éminent  de  la  beauté  de  Fart  cbré* 
tien,  c'est  qu'elle  est  pure,  sérieuse;  c'est  qu'elle  ne 
triomphe  que  par  tout  ce  qui  ferait  infailliblement  mourir 
J'art  profane ,  qu'elle  ne  s'inspire  que  de  la  vertu ,  que  de 
la  vérité  y  et  qu'elle  ne  nous  ébranle  et  ne  nous  transporte 
qu'en  refoulant  toutes  nos  passions  :  privilège  unique  qui, 
tt  lui  seul ,  sufi&rait  pour  attester  la  présence  de  la  vérité. 

Ainsi  le  Christianisme  est  le  centre  où  tous  les  beaux-arts 
se  rencontrent  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  élevé,  de  plus  col- 
lectif,  de  plus  universel,  de  plus  populaire,  de  plus  im- 
muable, de  plus  vrai,  de  plus  pur.  Il  est  le  fonds  commun 
d'où  ils  participent,  et  le  divin  foyer  où  ils  s'allument.  En 
lui  le  Beau  lui-même  est  dans  son  plein ,  dans  son  ciel ,  et, 
pour  ainsi  parler,  à  son  zénith. 

Abstraction  faite  de  la  croyance ,  tout  homme  de  goût 
doit  convenir  de  cette  vérité. 

Or,  a-t-on  bien  réfléchi  à  la  conséquence  rigoureuse 
qu'elle  renferme? 

Le  mot  de  Platon  d'où  nous  sommes  partis  :  Le  Beau  e^^ 
la  splendeur  du  Vrai  ,  en  est  la  juste  expression  ;  car  ce 
mot  doit  s'appliquer  au  plus  haut  degré  là  principalement 
où  le  Beau  se  rencontre  avec  tous  les  caractères  de  supério- 
rité que  nous  venons  de  relever,  et  qui  supposent  le  vrai 
dans  sa  plénitude. 

D  y  en  a  d'ailleurs  ime  raison  toute  particulière  :  c'est 
qu'à  la  différence  de  l'art  antique ,  qui  ne  brillait  que  par 
la  forme,  et  qui,  comme  elle,  n'avait  qu'une  vérité  bornée, 
:dlB8entieUement  relative  et  servile ,  l'art  chrétien ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  tire  toute  sa  beauté  du  dedans ,  c'est- 
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à-diré^  de  la  substance  mdme  de  la  vérité  :  Omniê  glotia 
ejusdb  inim.  Aussi  remarquez  bien  que  Fart  antique  excelle 
surtout  dans  la  êUUuaire,  qui  est  proprement  Fart  des 
formes.  Mais  combien  Tart  chrétien  remporte  par  la  pro- 
fondeur de  Vidée ,  par  la  sublimité  morale  du  sentiment , 
dont  la  peinture  y  la  musique  y  Tarchitecture  y  sont  plus 
particulièrement  les  interprètes!  Sa  beauté  c'est  sa  trans- 
parence ,  c'est-à-dire ,  la  beauté  môme  de  la  vérité  inté- 
rieure qui  rayonne  en  lui.  Pom:  tout  dire ,  Fart  païen  est 
formé  sur  la  chair,  Fart  chrétien  est  informé  par  Fesprit;  et 
la  beauté  qui  vient  de  Fesprit  ne  peut  être  que  là  beauté  de 
la  vérité  directement  et  absolument.  La  beauté  spirituelle 
de  Fart  chrétien  est  donc  par  essence ,  comme  Platon  l'a 
dit  du  Beau  9  comme  saint  Paul  Fa  dit  du  Christ  :  la  êplen- 
deur  de  la  vérité,  la  figure  de  sa  substance  *. 

Ce  haut  aperçu  est  fécond  en  riches  applications  que  le 
goût  éclairé  de  chacun  de  nos  lecteiu*s  saura  faire.  Nous 
allons  nous  borner  è  une  seule  ^  qui  suffira  pour  le  géné- 
raliser. 

En  relevant  Fhomme  y  le  Christianisme  y  selon  que  nous 
Favons  déjà  dit ,  a  relevé  toutes  les  choses  inférieures  qui 
sont  sous  son  empire.  Une  fois  entré  dans  son  cœur,  il 
s'est  étendu  à  toutes  ses  facultés ,  à  tous  ses  Rapports ,  et 
à  tout  ce  monde  extérieur  qu'il  anime  de  son  génie.  Il  a 
tiré  tout  à  lui.  Par  sa  doctrine  et  sa  morale ,  il  s'est  emparé 

'  Éptt  m  Hâ>reax,i,  t.—  Il  ne  faut  cependant  pas  mécoimattre,  daaa 
la  partie  âerée  de  Part  païen ,  une  sorte  de  beauté  idéale  et  olympiqae  qui 
est  comme  un  prolongement  et  une  réminiscence  de  Vdge  (for,  c'est-ànlire^ 
de  rétat  de  lliomme  avant  le  péché.  Dans  l'art  chrétien  ce  n'est  pas  une 
beauté  idéale  qui  briDe;  mais  une  beauté  sumatureDey  laspliée  par  uâ 
prestentlmflDt  et  un  ayant-goût  de  Vdge  futur,  et  qui  transfigure  ka  corps 
sous  le  rayonnement  d'une  perfection  et  d^une  félicité  morale  infinies  qui 
les  Méuètic  et  oui  tes  ttdève. 
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des  idées  et  des  mœurs;  par  celles-ci,  des  beaux-arts  qui 
en  sont  les  organes  plastiques;  et  par  les  beaux-arts, 
de  la  matière  sur  laquelle  ils  s'exercent,  et  qui ,  elle  aussi, 
a  été  par  là  rachetée ,  chriêUa$U$ie.  Uen  aété,  ^i  un  mot, 
dans  Tordre  de  la  réTâation  comme  dans  Tordre  de  la 
nature  :  Tinvisible  s'est  reflété  dans  le  visible ,  et  le  Chris- 
tianisme a  créé  une  nouvelle  terre ,  en  révélant  de  nou- 
veaux  deux. 

Dans  cette  voie  d'observation ,  la  première  chose  qui  se 
présente ,  et  la  seule  dans  laquelle  la  distribution  de  notre 
sujet  et  de  nos  forces  nous  permette  d'entrer,  c'est  Tarchi- 
tecture,  cet  art-roi,  comme  Tappelle  justement  Victor  Hugo. 

L'architecture  de  nos  basiliques  respire ,  de  la  manière 
la  plus  naïve  et  la  plus  hardie ,  Tesprit  chrétien.  C'est  la 
pensée  chrétienne  bâtie.  Aussi  un  abtme  la  sépare-t-elle  de 
Itechitecture  antique. 

La  direction  de  ses  édifices  vers  le  haut,  leur  élévation, 
est  le  premier  caractère  qui  les  distingue.  L'architecture  an^ 
tique  occupait  beaucoup  de  place ,  mais  c'était  en  étendue 
horizontale.  11  semble  que  le  regard  de  Thomme  ne  se  levait 
pas  alors  vers  le  ciel.  En  relevant  ce  regard,  le  Christianisme 
a  dû  relever  la  voûte  des  temples.  Cette  intention  est  mani- 
feste. Les  tours  et  les  flèches  de  nos  cathédrales  nous 
forcent  en  quelque  sorte  à  détacher  nos  yeux  de  la  terre , 
et  à  redresser  sur  elles  nos  vues  vers  un  monde  supérieur. 

En  conservant  même  le  style  ancien ,  le  Christianisme 
Ta  modifié  d'une  manière  remarquable  en  ce  sens,  n  a 
soufflé  ses  voûtes ,  et  en  a  fait  saillir  la  coupole.  Lorsque 
Michel-Ange ,  à  la  vue  du  Panthéon ,  s'écria ,  a  Je  le  met- 
«  trai  dans  les  airs ,  d  c'est  le  génie  chrétien  qui  Tanimait  ; 
et  c'est  aussi  la  foi  chrétienne ,  cette  foi  à  laquelle  il  a  été 
promis  de  transporter  les  montagnes ,  qui  le  lui  fit  exécuter. 
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Mais  où  la  pensée  chréttenne  s'épanouit,  c'est  surtout 
dans  Tarchitecture  si  improprement  appelée  gothique. 

La  légèreté,  la  hardiesse,  et,  pour  mieux  dire,  la  fuguê 
de  toutes  ses  directions ,  expriment  au  plus  haut  degré  le 
détachement ,  la  foi ,  Tespérance ,  la  réascension  de  notre 
nature.  Dans  le  genre  grec,  les  colonnes  portent  Tédifice; 
dans  le  gothique ,  elles  remportent.  Leur  petite  dimension 
ajoute  encore  à  TefiTet  de  leur  hauteur.  Ces  colonnettes  en 
faisceau  (vive  exs^ression  catholique  de  la  pluralité  dans 
Tunité  )  s'élancent  comme  des  jets  que  rien  n'arrête  ;  et  qui 
partent  sans  retour.  Là,  point  de  chapiteau,  point  de  cor- 
niche, qui  fessent  temps  d'arrêt  :  c'est  de  plem  vol  que  ces 
colonnes  ou  plutôt  ces  tiges  vont  se  perdre  dans  les  voûtes. 
Et  ces  voûtes  elles-mêmes,  quel  caractère  remarquable  ne 
présentent-elles  pas?  Dans  l'architecture  antique, la  voûte 
(dans  le  style  grec  c'est  un  plafond)  est  une  seule  ligne 
cintrée  qui  retombe  des  deux  côtés,  et  vient  se  reposer  sur 
les  corniches.  Dans  le  gothique,  ce  sont  deux  lignes  qui  se 
coupent  dans  leur  essor ,  deux  paraboles  qui  se  croisent, 
et  dont  aucune  ne  revient^  L'ogive  ajoute  par  là  à  la  hau- 
teur déjà  prodigieuse  do  l'édifice  une  hauteur  imaginaire 
et  indéfinie,  qui  spiritnalise  le  regard.  Elle  exprime  ainsi 
énergiquement  la  «tendance  distinctive  du  Christianisme. 
Elle  semble  donner  à  la  pierre  même  Timpatience  de  la 
terre  et  l'ardeur  des  cieux.  —  Les  bas-côtés ,  par  opposi- 
tion à  la  nef,  concourent  encore  pour  en  faire  ressortir 
l'élévation.  En  multipliant  les  entre-colonnements  et  les 
arêtes  ogivales,  en  variant  leur  croisé  à  chaque  pas,  ils  of- 
firent  à  la  pensée  un  dédale  mystérieux  où  elle  s'enfonce, 
où  elle  aime  à  se  perdre,  et  où  elle  puise  le  sentiment  de 
rinfini.  —  Ce  sentiment  ressort  surtout  de  ce?  innombra- 
bles découpures  et  ornements  qui  épuisent  l'attention,  qui 
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^_^ â  pierre  de  sa  nature  brûle, 

et  faire  de  l'édifice  moins  une  construction  matérielle  qu'une 
pétrification  spirituelle.  LéK  significations  théologiques  qui 
7  sont  représentées  y  et  qui  paraissent  Tanimer,  ajoutent 
encore  à  Tillusion  :  on  dirait  le  monde  invisible  surpris 
dans  ses  mystères^  et  y  attirant  notre  âme  comme  une  sœur. 
—  Que  dire  de  cette  multitude  de  chapelles  et  de  retraites 
si  favorables  à  la  méditation,  à  la  pénitence,  à  la  crainte,  à 
Tamour,  et  qui  invitent  le  cobtu"  fatigué  à  se  reposer,  à  s'i- 
soler des  hommes,  à  se  rapprocher  de  Dieu?  —  Enfin,  le 
magique  effet  des  vitraux,  leurs  belles  peintures,  leurs  re- 
présentations mystiques,  semblent  jeter  sur  toui  cela  une 
lumière  surnaturelle  ;  et  lorsque  le  soleil  levant  ou  cou- 
chant vient  les  traverser  de  ses  rayons,  s'y  teindre  de  leurs 
couleurs  et  les  semer  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  dirait 
voir  cette  Jérusalem  céleste  dont  parle  l'Apôtre ,  toute  re- 
luisante d'or,  de  pierreries  et  de  rubis. 

Telle  est  rarchiteclure  chrétienne.  Elle  constitue  une  vé- 
ritable création ,  tant  elle  contraste  avec  les  types  de  Tar- 
chitecture  antique.  Sans  doute  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  méconnaissent  les  beautés  de  celle-ci  quand  elle 
se  renferme  dans  son  domaine ,  et  dont  l'admiration  trop 
exclusive  pour  le  gothique  borne  le  goût.  Mais  il  faut  con- 
venir que  Tarchitecture  antique  ne  s'allie  qu'avec  des  idées 
terrestres,  sensuelles,  bornées.  Elle  presse  le  sol  et  s'y 
attache,  comme  à  la  seule  patrie.  Sa  régularité  symétri- 
que, la  pureté  de  ses  lignes,  et  cette  harmonie  d'ensemble 
qui  se  perçoit  d'un  seul  coup  d'œil ,  qui  repose  de  tous 
côtés  le  regard,  et  ne  lui  laisse  rien  à  désirer,  à  deviner, 
expriment  le  contentement  do  ce  qui  est ,  le  bien-être  ab- 
solu, le  repos  de  la  satisfaction  actuelle  ;  rien  au-dessus, 
rien  au  delà.  Aussi  convient-elle  parfaitement  à  un  théâ- 
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Ire,  à  une  bourse ,  au  palais  des  grands.  Mais  elle  refotde, 
elle  écrase,  elle  insulte  la  douleur,  le  sacrifice,  la  foi,  Ves^ 
pérance^  l'immortalité ,  toutes  ces  tendances  spirituelles  et 
morales  dont  la  fin  n*est  pas  ici-bas ,  et  dont  la  culture  fait 
rbomme' grand,  divin.  L'architecture  gothique,  au  con- 
traire ,  s'harmonise  merveilleusement  avec  ces  tendances  : 
elle  les  exprime,  elle  les  inspire.  Sa  fuite  vers  les  cieux, 
la  puissance  et  la  légèreté  de  ses  élancements ,  l'indéter- 
miné de  toutes  ses  directions,  l'infinité  mystérieuse  et  chan- 
geante de  ses  perspectives,  cette  vastiti  sombre,  comme  dit 
Montaigne,  et  ces  échos  prolongés,  immenses,  tout  y  spi- 
ritualise  l'&me ,  rompt  ses  attaches  terrestres,  et  la  fait  fré- 
mir de  je  ne  sais  quel  pressentiment  mystérieux  d'un  avenir 
meilleur ,  et  qu'elle  ne  saurait  trop  payer  par  toutes  les 
vertus. 

Au  reste ,  comment  l'architecture  chrétienne  n'inspire- 
rait-elle pas  ces  idées  et  ces  sentiments?  elle  en  est  le 
produit  le  plus  spontané  et  le  plus  naïf.  Les  temples  grecs 
expriment  le  goût  individuel  à  la  solde  du  pouvoir  ;  les 
monuments  d'Egypte ,  la  force  brute  et  servile  ;  nos  cathé- 
drales respirent  la  force  spirituelle ,  collective ,  sociale ,  dé- 
vouée librement  à  une  œuvre  de  prédilection.  On  y  sent 
circuler  comme  une  sève  mystique  puisée  dans  les  entraiUes 
de  la  foi  catholique.  On  dirait  que  ce  ne  sont  pas  des  mains , 
mais  des  idées,  qui  les  ont  bftties  ;  des  cœurs  qui  les  ont 
cimaatées;  on  dirait  que  ces  pierres  se  sont  animées  au 
souffle  de  la  foi  de  tout  un  peuple,  et  ont  été  s'arranger 
d'eUos-mdmes  au  chant  des  sacrés  cantiques  qu'elles  se 
plaisent  à  répéter  \ 

*  Yold  on  tablean  de  leur  érection  qui  nous  a  été  transmis  par  un  con* 
(emporain ,  et  qui  paraîtra  fabuleux  à  noa  tempa  dégénérés  :  c  Qui  a  jamais 
*  ouï  »  écrivait ,  en  1 145 ,  l'abbé  de  Saini-Plene  »  supérieur  d'un  monastè  ro 
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Profanes  héritiers  de  ces  monuments  de  la  foi  de  nos  an- 
cêtres y  si  nous  ne  savons  les  reproduire ,  sachons  du  moins 
les  conservery  les  vénérer^  les  aimer,  les  visiter  dans  le 
même  esprit  qui  les  a  construits ,  et  qui  les  remplit  encore 
de  sa  majesté!  Entendons  la  voix  qui  sort  de  leurs  voûtes, 
de  leurs  piliers  y  de  leurs  dalles  usées  par  la  prière  :  c'est 
la  grande  voix  des  siècles  écoulés ,  la  voix  des  générations 
saintes  qui  y  après  les  avoir  érigés  dans  les  transports  de 
leur  foi ,  s'y  sont  couchées  dans  Tespérance  de  leur  im-* 
mortalité 9  et  semblent  errer  encore  autour  de  nous,  invi- 
sibles y  et  nous  presser  de  nous  incliner  à  notre  tour  devant 
ce  même  Dieu  qui  a  fait  leur  force ,  qui  fait  aijgourd'hui 
leur  récompense  y  et  à  qui  nous-mêmes  il  nous  faudra  bien 
aussi  aller  rendre  compte  de  notre  infidélité  I 

<r  Jamais  on  n'entre  dans  les  églises  catholiques,  dit  ma- 
c  dame  de  Staël,  sans  ressentir  une  émotion  qui  fait  du  bien 

en  Normandie,  qui  Yit  surgir  une  cathédrale  magnifique  à  la  place  de  sa 
modeste  église },  «  qui  a  jamais  yu  des  princes,  des  seigneurs  puissants 
«  dans  le  siècle ,  des  hommes  d'armes ,  et  des  femmes  délicates ,  plier  leur 
«  cou  sous  le  joug  auquel  ils  se  laissent  attacher  comme  des  béies  de  sooune , 
«  pour  charrier  de  lourds  fardeaux?  On  les  rencontre  par  milliors,  traînant 
n  parfois  une  seule  machine,  tellement  elle  est  pesante,  et  transportant  à 
«  une  grande  distance  du  firoment,  du  Tin,  de  Thuile,  de  la  chaux,  des 
«  pierres,  et  autres  matériaux  pour  les  ourriers.  Rien  ne  les  urHe,  ni 
«  monts,  ni  Taux,  ni  même  les  riTîères;  ils  les  traTersent  comme  autrefois 
«  le  peuple  de  Dieu.  Mais  la  menreille  est  que  ces  troupes  innombrables 
«  marchent  sans  désordre  et  sans  bruit....;  leurs  Toix  ne  se  font  entendre 
«  qu'au  signal  donné  :  alors  ils  chantent  des  cantiques,  ou  implorent  merci 
«  pour  leurs  péchés...  Arri?és  à  leurs  destinations ,  les  confrères  euTironneot 
«  l'église  ;  ils  se  tiennent  autour  de  leurs  chars  conmie  des  soldats  dans  leur 
«  camp  :  à  la  nuit  tombante  on  allume  des  cierges,  on  entonne  la  prière, 
«  on  porte  l'olTrande  sur  les  reliques  sacrées;  puis  les  prêtres,  les  clercs, 
«  et  le  peuple  fidèle ,  s^en  retournent ,  aTec  une  grande  édification ,  cliacon 
1  dans  son  foyer,  marchant  aTec  ordre ,  en  psalmodiant  et  priant  pour  les 
«  iTialades  et  les  affligés.  >*  HaimOf  abb.  S.  Pétri  super  Divam,  (  Voy. 
Mêtin^,  Ann,  ord,  S.  Bened.,  tome  Yl ,  p.  392.) 
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t€  8  l'Ame  9  et  lui  rend,  comme  par  mie  ablution  sainte,  sa 
c  force  et  sa  pureté*.  » 

Quelle  est  Tftme  assez  dégénérée  en  effet ,  assez  vieiUie 
dans  rindifférenco  et  Tlmpiété,  pour  ne  pas  entrer  en  doute 
d'elle-même  et  ne  se  sentir  pas  pénétrée  comme  d'une  at- 
mosphère de  yie,  lorsque  le  hasard  ou  la  curiosité  lui  font 
passer  le  seuil  de  ces  vieux  temples  même  déserts?  Qui  que 
vous  soyez,  à  qui  il  peut  arriver  de  faire  l'expérience  de 
cette  vivifiante  émotion,  croyez-moi,  ne  la  méprisez  pas,  ne 
l'étouffez  pas ,  car  elle  répond  à  la  partie  la  plus  noble  de 
votre  être.  Faites  ce  qu'elle  vous  inspirera.  Si  elle  attire 
vos  pas  incertains  aux  marches  des  autels ,  allez-y  ^  et  là , 
seul,  en  présence  d'un  Dieu  si  longtemps  méconnu ,  lais- 
sez-vous fléchir,  laissez  aller  vos  genoux  et  votre  cœur  à 
la  prière.  Priez!  il  est  beau,  il  est  grand  de  prier!  Qui  sait?? 
peut-être  que  la  foi ,  cette  divine  foi  après  laquelle  vous 
soupirez  depuis  longtemps  en  secret,  qui  est  par  excellence 
le  don  de  Dieu ,  et  qu'il  lui  a  plu  jusqu'ici  de  refbser  aux 
investigations  de  votre  esprit ,  vous  attend  là  avec  l'amour 
et  l'espérance,  et  qu'après  vous  être  agenouillé  sceptique , 
vous  vous  relèverez  croyant. 

Gela  s'est  vu  :  on  a  vu  des  âmes  qui  avaient  résisté  aux 
preuves  les  plus  directes  de  la  vérité  chrétienne ,  céder  à 
cette  salutaire  impression,  et  rapporter  de  leur  simple  pas- 
sage dans  une  église  un  germe  de  foi  qui  déterminait  têt  ou 
fard  leur  conversion. 

Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un  exemple  : 

Hégésippe  Moreau ,  ce  nouveau  Gilbert,  ce  vrai  poète , 
dont  on  a  dit  à  la  tribune  nationale  qu'il  était  mort  d'une 
manière  honteuse...  pour  la  France,  non  pour  lui,  avait 
franchi  les  dernières  bornes  de  Timpiété,  et,  comme  il  nous 

'  D€  rAllemagnet  tome  I,  p.  64. 
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M  dH  lift-inAme  et  ne  le  prouTe  d'ailleurs  que  trop  par 
le  recueil  de  ses  poésies ,  s'était  joué  des  choses  les  plus 
tâitttes.  Un  sdir,  à  trayers  les  folles  dissipations  de  son 
tâBÈiNite,  passant  devant  une  église  déserte,  il  j  entra.  Ce 
(jQ'il  f  éproura ,  lui-même  nous  le  raconte  dans  une  pièce 
intitulée  Un  quart  d'heure  de  dévotion,  pièce  dans  laquelle 
im  aurait  tort  de  ne  voir  qu'un  thème  de  fantaisie ,  mais 
qui  est  l'expression  vivement  sentie  d'un  cœur  vrai ,  dans 
If  langue  naturelle  d'un  grand  po6te. 
On  va  en  juger,  la  voici  • 

Dans  le  vieux  temple  >,  un  smr,  j'entrai ,  le  cœur  biea  las* 

Et ,  ne  pouvant  prier,  je  soupirais.  ~  Hélas! 

Hélas!  à  quatorze  ans  mes  lèvres  enfantines 

D'elles-mêmes  s'ouvraient  aux  syllabes  latines, 

Quand  j'allais  j  aux  grands  jours,  blanc  lévite  dii  chœur, 

Répandre  devant  Dieu  ma  corbeiUe  et  mon  cœur  I 

Mais  depuis ,  au  courant  du  monde  et  de  ses  fêtes, 

Emporté,  j'ai  suivi  les  pas  des  faux  prophètes; 

Complice  des  docteurs  et  des  pharisiens, 

J'ai  blasphémé  le  Christ,  persécuté  les  siens. 

Quand  l'émeute  aux  bras  nus ,  pour  la  tratner  au  fleuve , 

Arrachant  une  croix  à  sa  coupole  veuve , 

Insultait ,  lapidait  Dieu  gisant  sur  le  sol , 

Enfant,  sur  les  manteaux  je  veillais  comme  PauJ. 

Mais  le  doute  aujourd'hui  m'accable ,  et  j'y  succombe  ; 

Mon  âme  fatiguée  est  comme  la  colombe 

Sur  les  flots  du  déluge  égarant  son  essor, 

Et  l'olivier  sauveur  ne  fleurit  pas  encor. 

«  Mon  Dieu  (  s'il  est  un  Dieu  ) ,  par  pitié ,  fais-moi  croire  I  • 

Je  disais  :  tout  à  coup  l'ombre  devint  plus  noire  ; 
Dans  mes  cheveux  émus  passa  ce  vent  glacé 
Qui  sur  le  front  de  Job  autrefois  a  passé  ; 

'  5aiD^ËtîelUle  du  Mont.  (  Note  d^Hé^ppeMmtm.  ) 
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Le  Yent  d*hiver  pleura  sous  le  parvis  sonore, 
Et,  peusif,  je  sentis  que  je  gardais  encore, 
Dans  un  pli  de  mon  cœur  de  moi-même  ignoré , 
Un  peu  de  Yîeille  foi ,  parfum  évaporé. 
Cependant  mon  genou,  fléchi  par  la  prière, 
Se  heurta  contre  un  livre  oublié  sur  la  pierre; 
Et  j'entendis  la  voix  qui  parle  aux  cœurs  élus 
Murmurer  dans  le  mien  :  «  Prends  et  lis!  »  Et  je  lus; 
Je  las  en  frémissant  ces  quatre  chants  sublimes 
Dontrauteur  s'est  voilé  de  quatre  pseudonymes, 
Mais  où  sur  chaque  mot  le  poëte ,  à  dessein , 
Imprima  son  génie  au  défaut  de  son  seing. 
Le  repentir  me  prit,  et  j'y  trouvai  des  charmes , 
Et  du  maibre  sacré  la  poudre  but  mes  larmes. 

Quand  je  me  relevai ,  plus  léger  de  remords , 
Comme  au  dedans  de  moi  c'était  fête  au  dehors  : 
La  vitre  occidentale,  allumant  sa  rosace. 
D'une  langue  de  feu  m'illumina  la  face; 
Lé  couple  séraphique ,  en  extase  courbé , 
\Tee  plus  de  ferveur  pHa  sur  le  jubé  ; 
Et  l'orgue ,  s'éveillant  sous  un  doigt  mvisible , 
D'un  long  et  doux  murmure  emplit  la  nef  paisible.... 

Mais  bientôt  dans  ce  monde  incrédule  et  rieur 
Je  retombai  do  ciel;  au  vent  extérieur 
Mon  front  pâle  et  poudreux  secoua  son  délire , 
Et,  l'œil  humide  encor,  je  me  pris  à  sourire. 

Nous  étions  resté  sous  Timpression  pénible  de  ces  der- 
niers vers,  lorsque,  parcourant  dernièrement ,  à  la  tête 
d'une  édition  posthume  de  ses  œuvres ,  une  notice  biogra- 
phique sur  Hégésippe  Moreau ,  faite  par  un  de  ses  amis 
intimes 9  M.  Sainte-Marie  Marcotte,  nous  avons  lu  et 
relu,  avec  un  profond  sentiment  de  satisfaction  inespérée, 
une  eirconslance  de  sa  mort  qui  a  tempéré  pour  nous  Ta- 
mertumo  des  autres  détails  parmi  lesquels  elle  est  rappor- 
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tée ,  et  qui  prouve  que  le  Quart  d'heurb  de  dévotion  avait 
porté  son  fhiit. 

Voici  le  passage  en  son  entier  : 

ce  .Malade  moi-même ,  comme  je  n'étais  pas  allé  le  voir  à 
«  rhôpital  depuis  quelques  jours^  il  se  leva,  traversa  la  rue 
«  par  une  des  plus  froides  matinées  de  décembre  ^  monta 
a  trois  étages ,  et  faillit  tomber  évanoui  sur  le  seuil  de  ma 
«  porte.  Cette  visite  n'était-elle  pas  un  dernier  adieu?  Je  ne 
ft  le  sais,  mais  j'étais  comme  frappé  d'aveuglement  :  je  ne 
<c  pouvais  croire  qu'il  dût  mourir  encore.  Huit  jours  après, 

a  IL  ME  DIT  qu'il  AVAIT  REQU  DANS  LA  NUIT  LES  DERNIERS 

a  SACREMENTS.  Notro  outrovue  fut  silencieuse  ;  quand  je  le 
<c  quittai,  a  Aimez  bien  ma  sœur,  »  me  dit-il.  Jel'embras- 
ce  sai ,  et  ce  fut  tout.  Le  lendemam ,  20  décembre  1838 ,  un 
a  homme  de  l'hôpital  entra  chez  moi ,  et  m'annonça  que  le 
<c  n*  12  venait  de  mourir.  » 

C'est  dans  la  même  année  •  c'est  à  quelques  jours  peut- 
être  du  Quart  d'heure  de  dévotion  ,  que  le  Dieu  qu'il 
avait  visité  dans  son  temple  vint  le  visiter  à  son  tour  sur  le 
grabat  de  ses  douleurs,  et  que  pour  lui,  comme  pour  Gil- 
bert, se  vérifia  celte  sainte  promesse  : 

ce  Le  Seigneur  viendra  l'assister  sur  le  lit  de  sa  douleur  : 
«  oui ,  Seigneur,  votre  main  retournera  son  lit  pour  repo- 
<x  ser  ses  infirmités  ' .  d 

Telle  est  l'influence  régénératrice  que  le  Christianisme 
exerce  jusque  sur  les  âmes  les  plus  égarées,  et  que  les 
pierres  mômes  de  ses  temples  ont  le  pouvoir  de  commu- 
niquer. 

'  Dominuê  opem  ferai  ilU  super  lectum  dolorisejus  :  universtun  stra' 
tum  ejus  versasU  in  infirmitate  ejus,  (  Ps.  xl,  v.  4.  ) 


DU   GULTB  ET   DES  CÉRÉMONIES.  519 

Comme  oa  a  pa  le  Toir  dans  le  programme  de  cette  nouvelle  édition , 
nous  Dons  étioiiB  proposé  d'ajouter  ici  une  Étude  sur  la  Dévotion  à  la 
très-saiHie  Viergi;  inais,  en  sondant  ce  magnifique  sujet,  nous  n'avons 
pas  tardé  à  reconnaître  que  ce  n'est  pas  un  chapitre ,  que  c'est  un  livre 
qu'il  fallait  lui  consacrer  :  car  ce  n'est  rien  moins  que  tout  le  Cbristianisme 
repris  sous  on  aspect  plus  sympathique  aux  âmes  délicates.  Plutôt  que  de  le 
rétrécir  et  de  le  mutiler,  nous  avons  donc  préféré  le  laisser  en  dehors  de  cet 
ouvrage ,  dont  le  plan  ne  le  comporte  pas  rigoureusement ,  nous  réservant , 
avec  l'aide  de  Celle  que  nous  désirons  y  glorifier,  d'en  faire  l'ohjet  d'une 
publicatioo  particulière  qui  sera  comme  une  annexe  de  nos  Études ,  et  que 
nous  espérons  offiir  un  jour  à  nos  lecteurs. 


&9M> 
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CONCLUSION. 


C'est  un  langage  reçu  parmi  les  détracteur^  du  Christia- 
nisme, et  favorisé ,  il  faut  le  dire,  par  quelques-uns  de  ses 
défenseurs,  que  Tautorité  étant  le  fondement  de  sa  doctrine, 
la  foi  aveugle  est  nécessairement  la  situation  exclusive  de 
ses  disciples  ;  que  la  raison  n'a  que  faire  avec  lui ,  et  que 
par  conséquent  ceux  qui  ne  veulent  pas  renoncer  absolu- 
ment à  cello-ci  sont  forcés  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
philosophie ,  c'est-à-dire,  dès  lors  de  l'incrédulité. 

Cette  prétention ,  qui  fait  la  grande  préoccupation  des 
intelligences  de  nos  jours ,  est  la  plus  fatale  et  la  plus  perfide 
de  toutes  les  erreurs. 

Elle  est  funeste  et  à  la  Religion  et  à  la  philosophie  :  à  la 
Religion ,  parce  qu'elle  lui  enlève  les  esprits  qui  aspirent  à 
la  lumière  ;  à  la  philosophie ,  parce  qu'elle  lui  enlève  les 
cœurs  qui  ont  besoin  de  foi  :  et  comme  nous  avons  tous 
besoin ,  quoique  dans  des  proportions  différentes ,  de  lu- 
mière et  de  foi ,  il  s'ensuit  que  ni  la  Religion ,  ni  la  philo- 
sophie ,  ainsi  présentées ,  ne  peuvent  nous  satisfaire ,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  scepticisme  qui  triomphe  de  leur  division. 

Au  nom  de  la  vérité ,  au  nom  de  l'ordre  qui  en  dépend, 
j'ai  voulu  protester  contre  cette  erreur. 

I.  Envisagée  en  principe,  elle  roule  tout  entière  sur  ime 
équivoque. 
Sans  doute  la  foi  est  la  foi  ^  c'est-à-dire,  une  détermina- 
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lion  (le  Tespiit  sur  la  parole  d*autnii ,  abstraction  faite  de 
toute  vérification  préalable  de  la  chose  même  qui  est  l'ob- 
jet immédiat  de  la  croyance.  Ainsi ,  l'enfant  croit  ce  que 
lui  enseigne  sa  mère,  sur  sa  parole,  quand  bien  même  il 
ne  se  rendrait  pas  compte  à  lui-même  de  la  raison  de  cet  en- 
seignement. Pour  lui,  cela  est,  parce  que  sa  mère  Ta  dit  : 
c'est  là  sa  première  raison.  Il  ne  comprend  pas  la  chose 
même  ;  mais  sa  mère  la  comprend  pour  lui ,  et  lui  donne  le 
résultat  tout  préparé  de  cette  compréhension ,  je  veux  dire 
la  certitude,  qui  est  comme  le  lait  de  sa  jeune  intelligence. 
Heureuse  confiance,  heureuse  foi,  qui  est  le  premier  fon- 
dement de  la  raison  de  l'homme ,  et  sans  laquelle  il  ncksor- 
tirait  jamais  des  ténèbres  naturelles  de  l'ignorance  ! 

Maintenant ,  est-ce  à  dire  que  cet  enfant  ne  devra  pas 
chercher  à  exercer  sa  raison  sur  les  vérités  qu'il  reçoit  d'a- 
bord par  la  foi ,  et  à  les  assimiler  à  son  intelligence  par  le 
travail  de  sa  compréhension?  N'est-il  pas,  au  contraire, 
de  sa  vocation ,  et  de  l'intention  de  sa  mère  elle-même , 
qu'il  pénètre  ces  vérités ,  qu'il  les  saisisse ,  et  qu'il  se  les 
rende  propres?  Doit-il  nécessairement  s'abstenir  de  rai- 
sonner parce  qu'il  croit,  ou  cesser  de  croire  parce  qu'il 
s'applique  àraisonner?  Qui  oserait  le  dire?. ..  Et  s'il  y  a  cer- 
taines vérités,  parmi  celles  qui  lui  sont  enseignées,  qui, 
trop  vastes ,  ne  puissent  pas  être  entièrement  englobées  par 
son  intelligence ,  mais  dont  il  saisisse  une  portion  plus  ou 
moins  notable,  selon  la  force  et  la  pénétration  de  celle-ci , 
n'est-il  pas  évident  qu'il  devra  tout  à  la  fois ,  à  l'égard  de 
ces  vérités,  croire  et  raisonner?  que,  tout  en  les  croyant , 
il  cherchera  à  les  comprendre,  et  que,  tout  en  parvenant  à 
les  comprendre  en  partie ,  il  ne  cessera  pas  de  les  croire 
entièrement?  11  les  croira  toujours  dtos  ce  qu'il  n'y  com- 
prendra pas,  et,  dans  ce  qu'il  comprendra,  il  croira  encore, 
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parce  que  sa  compréhension  n'étant  pas  complète  y  et  ces 
vérités  étant  indivisibles ,  cette  compréhension  ne  pourra 
jamais  être  décisive,  et  demeurera  toujours  connexe  à  la  foi. 

Or,  telle  est  la  situation  de  Fesprit  humain  par  rapport  à 
la  vérité  divine ,  de  la  raison  de  Thomme  par  rapport  à  la 
souveraine  raison  :  c'est  celle  de  Fenfant  par  rapport  à  sa 
mère  :  allaité  par  la  foi  et  nourri  de  la  vue,  Lactaxiài  fide, 
pascendi  specie\ 

Cette  situation  est  générique  :  nul  homme,  par  cela  seul 
qu'il  est  homme,  ne  peut  sans  folie  s'émanciper  de  Dieu; 
tout  homme  est  peuple  en  Religion ,  en  ce  sens  que  tout 
homme  ne  peut  arriver  par  lui-même  à  une  compréhension 
décime  de  la  vérité  divine,  et  a  besoin  de  foi.  «  L'homme, 
a  a  très-bien  dit  M.  de  Bonald,  a  un  esprit  qui  examine, 
tf  qui  admet  et  qui  rejette  ;  et  cet  esprit  doit  être  dans  tous 
a  également  soumis ,  parce  que,  dans  tous  >  il  ne  peut  être 
a  également  éclairé,  et  que  dans  aiumn  il  ne  peut  être  par- 
«  faitement  éclairé*.  » 

Sur  ce  fondement  commun  de  la  foi  maintenant,  la 
compréhension  viendra  s'établir,  surgir  comme  un  édifice 
plus  ou  moins  considérable ,  selon  la  diversité  des  intelli- 
gences; et  c'est  ici  qu'il  est  permis  de  distinguer  le  peuple 
et  les  esprits  supérieurs,  les  siècles  de  foi  naïve,  et  les 
temps  philosophiques.  Les  ims  (et  c'est  la  grande  majorité 
des  hommes)  demeureront  toujours  plus  ou  moins  à  l'état 
de  foi  naïve ,  ou  n'édifieront  sur  elle  que  des  édifices  d'in- 
telligence humbles  comme  leur  esprit ,  ce  seront  les  sim- 
ples de  cœur  ;  les  autres  bâtiront  de  riches  palais ,  et  tire- 
ront de  la  foi ,  comme  d'une  riche  carrière ,  comme  d'une 
mine  profonde  et  inépuisable ,  du  marbre ,  de  For,  des 

'  s.  Augustin,  de  Vtilitatecredendi. 
'  Tfiéor.  du  pouvoir f  t.  II,  p.  428. 
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pîarrM  précieuses ,  qui  formeront  un  temple ,  et  ce  seront 
les  philosophes. 

Loin  que  la  foi  retienne  ce  travail  de  Tintelligence  y  elle 
Fy  pousse  en  lui  en  donnant  la  matière,  comme  im  germe 
dont  la  nature  est  de  fermenter,  de  se  développer,  et  de 
fleurir. 

La  foi  n'est  donc  pas  Tennemie  de  la  raison ,  puisqu'elle 
est  la  raison  même  en  germe.  Tout  croyant,  fùt-il  iln  en- 
fant, fùt-il  un  pâtre,  renferme  un  grand  philosophe;  et 
tout  vrai  philosophe,  fût-il  un  Leibniz  ou  un  Pascal,  n'est 
qu'un  croyant  développé.  Ainsi,  le  philosophe  n'en  sait 
pas  plus ,  et  le  simple  croyant  en  sait  autant.  La  différence 
n'est  que  dans  le  degré  de  compréhension.  Admirable  élas- 
ticité de  la  foi  chrétienne ,  qui  se  fait  toute  à  tous  sans 
cesser  d'être  identique  ;  qui  se  met  à  la  mesure  de  la  plus 
étroite  intelligence ,  se  dilate  avec  elle ,  et  la  presse  pour 
étendre  sa  capacité  et  la  remplir  en  même  temps;  qui  non- 
seulement  satisfait  la  raison,  mais  qui  fait  la  raison  même  ; 
qui  enfin  se  réduit  dans  un  catéchisme  jusqu'à  entrer  dans 
la  tête  d'un  petit  enfant,  et  s'élargit  dans  la  tête  de  Bossuet 
jusqu'aux  Élévations  sur  les  mystères! 

Quelle  erreur  monstrueuse  n'est-ce  donc  pas  que  celle 
qui  oppose  la  raison  à  la  foi,  c'est-à-dire  la  fleur  à  la  racine  ! 
Erreur  funeste  à  la  Religion ,  parce  qu'elle  lui  enlève  cette 
fleur  de  la  raison  ;  erreur  plus  funeste  à  la  philosophie , 
parce  qu'elle  lui  enlève  cette  racine  de  la  foi. 

Toute  philosophie  en  effet ,  même  dans  la  bouche  des 
incrédules,  n'est,  de  près  ou  de  loin,  qu'im  germe  de  foi  dé- 
veloppé. Ce  développement  est  essentiellement  imputable  à 
ce  germe ,  non-seulement  dans  son  origine ,  mais  dans  sa 
conservation  et  son  progrès  ;  et  pour  savoir  très-bien  par 
exemple,  et  par  de  belles  démonstrations,  qu'il  y  a  un  Dieu 
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créateur  et  rémunérateur,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il 
y  ait  ime  autorité  enseignante  qui  continue  à  dicter  cette 
vérité  au  monde,  comme  il  est  nécessaire  pour  un  arbre  en 
feuille ,  et  même  en  fleur,  et  même  en  fruit ,  de  tenir  tou- 
jours à  la  terre  par  des  racines. 

Vous  voulez  déraciner  la  philosophie  du  sein  de  la  Reli- 
gion ,  parce  que ,  dites-vous ,  elle  porte  d'elle-même  des 
fruits  de  vérité,  et  que  la  raison  toute  seule  suf&t  à  leur 
démonstration.  Enfants  qui  coupez  un  rameau  de  l'arbre, 
et  qui  vous  vantez  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  le  décorent, 
attendez ,  et  vous  allez  voir  ces  fleurs  se  faner,  ces  feuilles 
languir,  et  ce  rameau  n'être  plus  qu'un  bois  sec  et  cassant, 
qui  ne  laissera  dans  vos  mains  que  des  débris  et  de  la 
poussière  !  Tel  est ,  en  effet ,  le  sort  inévitable  de  la  philo- 
sophie ,  quand  elle  se  détache  de  la  Religion.  Le  jour  où 
elle  s'en  sépare ,  elle  se  fonde  sur  la  sufQsance  des  vérités 
qu'elle  emporte  avec  elle ,  et  dont  elle  se  croit  maîtresse. 
Le  lendemain,  elle  est  la  première  à  mettre  en  question 
ces  mêmes  vérités,  à  les  décomposer  une  àxme,  à  les  dissi- 
per dans  le  scepticisme,  jusqu'à  ne  garder  plus  rien,  je  ne 
dis  pas  de  la  Religion,  mais  de  la  philosophie ,  détruisant 
par  là  elle-même ,  de  ses  propres  mains ,  le  motif  de  leur 
séparation. 

Loin  donc  que  la  foi  soit  exclusive  de  l'exercice  de  la 
raison,  elle  est  le  principe  générateur  et  conservateur  de  la 
raison  même  ;  et  si  nous  voulons  rester  philosophes ,  res- 
tons croyants. 

II.  Cette  capitale  vérité ,  si  concevable  et  si  démonstra- 
tive ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  en  théorie ,  est  hau- 
tement confirmée  par  les  faits. 

Elle  l'est  doublement  : 


GOtrCLUSION.  525 

D'abord ,  par  le  spectacle  de  la  déperdition  de  vérité  re- 
Ijg^use  et  morale  qui  a  suivi  Vimancipation  de  la  raisatif 
et  qui  y  en  plein  Christianisme,  en  pleine  civilisation^  a  été 
jusqu'à  un  appauvrissement  de  Fintelllgence  humaine  plus 
grand  que  celui  où  le  Christianisme  nous  avait  pris,  et  a  re- 
fait un  moment  sur  le  monde  moral  toutes  les  ténèbres  du 
paganisme.  Et  s'il  est  un  tableau  digne  de  pitié;  c'est  celui 
qpie  présente,  à  l'heure  qu'il  est,  la  philosophie  de  notre 
siècle.  Le  nom  de  philosophie  même  lui  convient-il?  et 
n'est-ce  pas  une  dérision  que  de  couvrir  de  ce  nom  sacré 
l'amalgame  le  plus  monstrueux  des  systèmes  les  plus  con- 
traires, et  qui  ne  se  ressemblent  que  parle  scepticisme  où 
ils  courent  tous  se  jeter?  Quel  fait  a  moins  besoin  de  dé- 
monstration? Je  me  suppose  privé  des  lumières  de  TÉ- 
vangile,  et,  nouvel  Anacharsis,  voulant  m'instruire  à  l'école 
de  cette  philosophie  des  vérités  dont  j'ai  besoin  :  quel 
catéchisme,  bon  Dieul  que  celui  que  je  compose  des  diver- 
ses réponses  que  j'en  obtiens  M  et  que  la  raison  est  humi- 
liée devant  un  pareil  spectacle  I  S'est-on  proposé  de  me  dé- 
goûter à  jamais  de  la  recherche  de  la  vérité?  et  tous  ces 
philosophes  sont-ils  des  victimes  dévouées  à  la  manifesta- 

1  CTest  ce  qu'on  a  lait  sous  le  nom  de  Catéchisme  de  Vuniversité;  mais, 
il  faut  le  dire ,  dans  cette  compflation,  comme  dans  une  autre  plus  impor- 
tante qui  a  précédé ,  il  s'est  commis  des  inexactitudes  et  des  injustices  que 
nous  déplorons  doublement  :  d'abord,  parce  que  c'est  toujours  un  tort  fort 
grafe de  manquer  à  la  Térité  et  à  la  justice;  ensuite ,  parce  que,  dans  le 
cas  actuel  y  c*esi,  pour  me  servir  d^un  mot  connu,  plus  qu*un  crime,  c'est 
wu  faute ^  et  une  faute  lourde ,  attendu  qu'en  se  tenant  dans  la  pure  vérité 
ea  avait  florabondanmaent  de  quoi  prouver  ce  que  nous-méme  nous  soute- 
noBs  id  y  et  qu'on  se  rendait  inexpugnaUe  en  ne  laissant  à  ses  adversaires 
9»  la  confusioii  du  silence.  Mais  il  ne  faut  jamais  s'attendre  à  avoir  la  vérité 
pure  quand  elle  passe  par  le  canal  des  hommes ,  à  moins  d'un  prodige  aussi 
édaftant  qne  celui  de  l'intégrité  de  la  Doctrine  catholique  depuis  dix-huit 
siècles. 
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tion  des  misères  de  notre  nature  intellectuelle ,  comme  ces 
esclaves  ivres  qu'on  Iftchait  dans  les  rues  de  Sparte ,  pour 
inspirer  la  tempérance  aux  citoyens  ?  On  le  dirait  y  et  jamais 
la  philosophie  n*a  reçu  un  plus  sanglant  outrage.  Et,  chose 
inouïe!  jamais  on  n*a  plus  revendiqué  ses  droits  que  depuis 
qu'elle  s'en  montre  aussi  indigne,  n  est  vrai  qu'on  les 
entend  singulièrement ,  et  qu'ils  paraissent  consister  à 
s'agiter  à  la  recherche  de  la  vérité ,  moins  pour  la  trouver 
que  pour  le  plaisir  de  l'agitation  en  elle-même ,  n'importe 
dans  quel  sens  ;  si  ce  n'est  qu'on  évite  avec  soin  celui  qui 
pourrait  conduire  ou  ramener  au  terme ,  parce  qu'il  ferait 
trouver  le  repos». 

Le  sepos  cependant  se  fait  sentir  au  fond  de  l'ème  hu- 
maine comme  son  bien  le  plus  cher;  mais  qu'arrive-t-il? 
c'est  que  la  vérité,  ce  doux  oreiller  de  l'àme,  ayant  disparu 
dans  cette  agitation  fébrile  de  l'intelligence ,  celle-ci  se  re- 
jette à  la  fin  dans  le  scepticisme ,  qui  est  le  repos  dans  la 
mort,  comme  la  foi  est  le  repos  dans  la  vie. 

Voilà  où  cette  philosophie  conduit  la  raison ,  après  lui 
avoir  fait  quitter  la  foi  sous  la  fausse  promesse  d'une  jouis- 
sance d'elle-même,  que  la  foi,  dit-elle,  lui  interdit*. 

Cette  dernière  assertion  est-elle  vraie ,  et  la  raison  n'a- 
t-elle  à  choisir  qu'entre  deux  sortes  d'interdictions  î 

Erreur  désolante  que  nous  avons  voulu  déraciner  en  ren- 

*  Cette  philosophie  a  été  parfaitement  définie ,  par  saint  Bernard ,  Vart  de 
rechercher  la  vérité  sans  jamais  la  trouver,  parce  que,  du  moment  où 
on  Taurait  trouvée ,  on  cesserait  de  la  rechercher,  c'est-à-dire,  de  philoso- 
pher. Les  Rationalistes  sont  ainsi  comme  les  alchimistes  de  la  pensée,  von- 
lant  foire  de  la  Térité  au  lieu  de  la  gagner,  conune  les  alchimistes  vou- 
laient faire  de  Tor,  et  se  ruinant  comme  ceux-ci  à  la  recherche  de  cette  autre 
pierre  philosophale. 

*  Rappelons-nous  les  lamentables  ayeux  de  Jouffroy,  rapportés  dans  k 
deuxième  Toliime  de  ces  Études ,  p.  258. 


CONCLUSION*  537 

versant  la  proposition  des  détracteurs  du  Christianisme,  et 
en  soutenant,  à  notre  tour,  que  la  philosophie  hostile  à  la 
foi  conduit  fatalement  à  Vinactivité  intellectuelle  du  scep* 
ticisme  ;  et  que  si  la  raison  veut  se  retrouver  elle-même , 
s'exercer  noblement,  largement,  philosophiq%tement ,  il 
faut  qu'elle  retourne  à  la  foi,  parce  qu'alors  elle  aura  repos 
et  activité  dans  une  proportion  exacte  avec  la  force  de  cha- 
que intelligence.  Elle  ne  s'exercera  pas  dans  la  recherche 
mais  dans  la  possession  de  la  vérité.  Elle  l'aura  avant  tout, 
et  elle  l'aura  de  première  main,  de  la  seule  main  qui  la 
donne,  de  la  main  de  Dieu  :  car  la  vérité  divine  ne  se  trouve 
pas,  elle  se  donne.  Ce  sentiment  de  la  possession  de  la  vé* 
rite ,  de  la  certitude  de  la  vérité,  fera  déjà  goûter  à  l'àme , 
même  à  l'état  de  simple  foi ,  une  vie  interne  qui*  aura  plus 
de  plénitude  que  toutes  les  ébullitions  philosophiques  ne 
peuvent  en  donner.  Ensuite ,  sur  ce  fond  solide ,  la  raison 
pourra  venir  s'exercer  à  la  compréhension,  selon  sa  péné- 
tration et  ses  forces,  mais  de  manière  à  ce  que  le  plus  grand 
génie  trouve  toujoinrs  de  quoi  découvrir  et  admirer,  et  le 
plus  petit  esprit  de  quoi  saisir  et  se  fixer  ;  et  que  tous ,  quoi- 
que tenant  par  la  foi  au  même  centre,  gravitent  autour  de 
lui  dans  des  orbes  divers,  ayant  ainsi  le  privilège  do  s'exer- 
cer chacun  selon  ses  forces,  sans  le  danger  de  s'égarer,  et 
goûtant  tout  à  la  fois  le  repos  dans  l'activité,  et  l'activité 
dans  le^  repos. 

Voilà  ce  que  nous  avons  rendu  saisissablo  en  théorie. 

Hais  de  même  que  le  fait  est  venu  donner  raison  à  cette 
théorie  en  ce  qui  regarde  l'épuisement  intellectuel  où 
conduit  la  philosophie  hostile  à  la  foi,  de  même  nous  avons 
voulu  qu'il  vînt  la  ratifier  en  ce  qui  regarde  l'activité  vivi- 
fiante qu'elle  reçoit  de  son  alliance  avec  elle. 

n  nous  a  pani  que  la  meilleure  preuve  que  nous  pus- 
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9ionft  cUwnecde  cette  importante  vérité  aux  esprits  de  bonne 
foi,  que  la  meilleure  manière  de  les  désabuser  de  rerreur 
contraire,  était  de  faire  nous-méme  avec  eux  cet  exercice 
de  la  raison  sur  chacun  des  points  de  notre  foi;  de  les  par- 
courir tous  les  uns  après  les  autres,  sans  en  excepter  au- 
cun, même  les  plus  mystérieux,  les  plus  accablants  au 
premier  abord  pour  la  raison ,  et ,  sans  sortir  le  moins  du 
monde  de  la  rigueur  de  Torthodoxie  la  plus  sévère,  de  pré- 
senter à  la  raison  les  plus  riches ,  les  plus  féconds  sujets 
^'admiration  et  de  jouissance. 

C'est  ce  que  nous  avons  voulu  faire  dans  cette  seconde 
partie  de  nos  Études,  sous  le  titre  de  Preuves  intrimiques 
du  Christianisme. 

m.  Si  la  faiblesse  de  nos  moyens  n'a  pas  en  effet  trahi 
la  grandeur  de  notre  cause ,  nous  croyons  être  parvenu  : 

Premièrement,  à  faire  coimaitre  la  Doctrine  catho- 
lique; 

Secondement,  à  montrer  que  son  étude  est  le  vrai  champ 
de  la  philosophie  ; 

Troisièmement,  à  en  tirer  la  preuve  de  sa  divinité. 

Ces  trois  résultats  rentrent  les  uns  dans  les  auti'es.  Quel- 
ques mots  sur  chacun  d'eux. 

1^  La  connaissance  do  la  Doctrine  catboUque  s'est  effacée 
des  intelligences  de  notre  siècle,  et  cependant  jamais  on 
n'a  prononcé  sur  elle  avec  plus  de  suffisance,  comme  si 
rignorance  autorisait  l'erreur.  Peu  connaissent  la  lettre  de 
ses  enseignements,  et,  parmi  ceux  qui  connaissent  la  lettre, 
peu  connaissent  l'esprit.  La  faire  connaître,  la  montrer, 
c'est  donc  déjà  faire  fuir  les  fantômes  que  les  préjugés 
combattaient  en  elle ,  et  faire  sortir,  comme  de  derrière 
d^e  nuages,  l'éclat  devenu  tout  nouveau,  à  force  d'avoir 
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été  longtan^ps  eaché»  de  ses  Tentés.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui 
est  aveugle,  c'est  Fignorance  de  la  foi  ;  et  quand  je  parle  de 
rign(H*ance  de  la  foi,  je  m'explique  : 

C'est  le  propre  de  la  vérité  chrétienne ,  selon  que  nous 
TavoDS  déjà  dit,  en  restant  identique,  de  se  prêter  aux  évo- 
lutions de  rintelligence ,  et  de  lui  découvrir  plus  de  preu- 
ves et  de  rapports  à  mesure  que  celle-ci  devient  plus  ca- 
pable de  les  saisir  et  de  les  comprendre.  Lors  donc  que 
cette  vérité  continue  à  régner  dans  un  esprit,  elle  s*y  dé- 
ploie avec  ses  facultés,  elle  s'éclaire  de  toutes  les  ccmnais- 
sances  qui  y  p^trent ,  elle  s'enrichit  de  tous  les  trésors 
de  re3q[>érience  qu'il  acquiert,  elle  se  fortifie  de  tout  le  poids 
des  réflexions  dont  il  devient  capable  ;  elle  devient  ^ifin 
comme  lui  virile  :  et  s'il  étadt  donné  à  l'homme  de  franchir 
l'état  de  ses  connaissances  naturelles,  elle  le  franchirait  avec 
lui,  parce  qu'elle  a  de  quoi  fournir  une  carrière  infinie  d'in- 
telligence. Mais,  par  contre,  s'il  arrive  que  cette  vérité  con- 
nue et  pratiquée  dans  l'enfance  ait  été  mise  de  c6té  avec 
elle,  Tesprit  ayant  continué  à  s'éclairer  et  à  grandir  sur 
tout  le  reste  pendant  que  la  connaissance  qu'il  avait  de  la 
vérité  chrétienne  est  restée  au  même  point  ;  bien  que  cette 
connaissance  fût  suffisante  poiu*  l'époque  où  elle  a  été  aban- 
donnée, elle  cesse  de  l'être  par  son  désaccord  avec  le  pro- 
grès que  l'esprit  a  fait  sans  elle  depuis  lors.  Elle  s'appauvrit 
et  se  rapetisse  dans  la  proportion  des  richesses  et  des  dé- 
veloppements de  l'intelligence ,  et,  de  connue  qu'elle  était, 
elle  devient  ignorée ,  quoiqu'elle  soit  restée ,  ou  plutôt 
parce  qu'elle  est  restée,  ce  qu'elle  était.  On  la  juge  alors 
avec  une  exigence  progressive  sur  une  connaissance  sta- 
tionnaire,  c'est-à-dire  qu'on  l'ignore  d'autant  plus  qu'on 
est  plus  savant  et  plus  instruit  des  autres  vérités.  Il  en  est 

absolument  comme  des  lieux  qu'on  a  cessé  de  voir  de- 
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puis  la  praoùère  enfance,  et  qui  paraissent  petits  à  Yaà\ 
bahitoéà  d'autres  proportions. 

Illusion  fhneste,  qui  est  la  grande  source  de  Tignorance 
religieuse  de  notre  siècle  5  car  ce  que  nous  Tenons  de  dire 
d'un  esprit  particulier  s'applique  à  l'esprit  humain  collec- 
tivement. Sans  doute  beaucoup  ont  oublié  ou  n'ont  pas 
même  appris  la  Religion ,  parce  que  les  traditions  ont  été 
rompues  ^  et  qu'entre  nous  et  nos  ancêtres  dans  la  foi  l'ir- 
réligion a  creusé  un  abîme  d'ignorance  :  mais  ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  pis  y  c'est  que  ceux  qui  ont  appris  et  qui  ont 
gardé  le  souvenir  de  ce  qu'ils  savaient  de  la  vérité  chré- 
tienne y  sans  l'avoir  cultivée  depuis  leur  enfance ,  l'ignorent 
de  cette  ignorance  relative  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  est  pire  que  l'ignorance  absolue,  parce  qu'elle  s'ignore 
elle-même ,  et  qu'elle  se  croit  en  droit  de  prononcer,  du 
haut  des  sciences  humaines,  sur  une  foi  d'enfant  '• 

Et  par  malheur,  il  feut  le  dire,  il  est  arrivé  précisément 
que  cette  foi  a  été  mise  de  côté  à  l'époque  où  l'esprit  hu- 
main ,  grossi  de  tous  les  trésors  amassés  sous  son  empire , 
s'est  précipité  dans  le  champ  des  découvertes  et  des  con- 
naissances humaines  ;  et  que  le  siècle  des  lumières ,  succé- 
dant au  siècle  de  l'impiété,  est  devenu,  par  rapport  à  la 
vérité  reUgieuse ,  le  siècle  des  ténèbres ,  de  la  barbarie  et 
de  l'ignorance. 

Aussi  qu'arrive-t-il  î  c'est  que  ceux  mêmes  qui  se  pi- 
quent de  savoir  la  Religion  sur  le  souvenir  exact,  je  le  veux, 
de  leur  enfance ,  sont  tout  surpris  lorsqu'on  leur  y  fait  voir 

'  «  J'ai  connu  bien  des  hommes  très-instruits  dans  telle  ou  telle  braBcfae 
«  des  sciences  profanes,  et  en  même  temps  irréligieux;  mais  des  hommes 
«  tout  à  la  fois  irréligieux  et  versés  dans  la  connaissance  de  la  Religion, 
•  je  n'en  ai  jamais  connu  un  seul.  >  —  Obsenration  très-judicieuse  de  Gio- 
berti. 
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des  rapports  et  des  conyenances  arec  nos  idées  et  nos  mœurs 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pas.  Ds  ne  s*y  reconnaissent  plus. 
Ce  n'est  [dus  la  même  Religion ,  disail41s.  Et,  plutôt  que 
de  s'en  prendre  à  leur  ignorance,  ils  accusent  l'eipril  de 
ncuoeauU ,  et  défendent  l'orthodoxie  d'une  Religion  dont 
ils  sont  les  déserteurs. 

Ce  n'est  pas  la  Religion  qui  a  changé ,  c'est  vous,  c'est 
YOtre  esprit  y  c'est  le  monde.  Tout  ce  que  nous  tous  faisons 
voir  de  rapports  nouveaux  dans  cette  Religion  y  était,  mais 
caché;  et  c'est  parce  que  l'œil  de  l'esprit  humain  a  grandi, 
qu'il  l'y  découvre.  Combien  d'autres  rapports  y  sont  cachés 
en  ce  moment,  qui  seront  découverts  plus  tard,  et  ainsi  de 
suite!  car  cette  Religion,  c'est  Dieu  mis  à  la  portée  de 
l'homme,  pour  l'élever  de  clartés  en  clartés  jusqu'à  lui. 

Sans  doute  il  ne  &ut  pas  pousser  cette  considération  jus- 
qu'au système,  en  exagérant  les  progrès  que  nous  pou- 
vons faire  ici-bas  dans  la  pénétration  de  la  vérité  divine  ; 
mais ,  en  se  tenant  dans  les  limites  de  l'expérience ,  il  est 
permis  de  dire  que  toutes  les  évolutions  temporelles  de  l'es- 
prit humain,  toutes  les  découvertes  qu'il  &it  dans  les  scien- 
ces, tout  ce  que  le  progrès  de  ses  lumières  en  tout  genre 
lui  permet  de  saisir,  tous  les  changements  de  rapports  qui 
surviennent  dans  ses  moBurs,  que  tout  cela  trouve  la  vé- 
rité chrétienne  prédisposée  à  y  correspondre  par  autant  de 
sujets  d'aperçus  nouveaux ,  d'où  partiront  de  nouveaux  dé- 
veloppements intellectuels  qui  la  pénétreront  davantage  ; 
car  c'est  d'elle  que  vient' cet  accroissement  de  vue  qui  nous 
la  feit-«aisir  de  plus  en  plus ,  et  c'est  à  sa  lumière  que  nous 
voyons  sa  lumière  même. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  voulu  présenter  le  Christia- 
nisme, en  lui  appliquant  le  degré  de  vision  philosophique 
qui  appartient  à  notre  temps.  Nous  avons  voulu  le  faire 
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eonaaltre  selon  toute  Fezigence  de  Tespiit  aetoel,  et  d'a- 
près sa  mjïmère  d^enyisager  les  choses.  Pour  ayoir  remidi 
notre  yrai  but,  il  faudrait  avoir  atteint  cette  exigence  sans 
ayoir  déplacé  le  moins  du  monde  la  vérité  chrétienne  du 
centre  immuable  de  son  orthodoxie.  Y  sommes-nous  par- 
venu? nous  en  avons  quelque  confiance  ;  nous  croyons  du 
moins  avoir  montré  qu'on  le  pouvait. 

^  Nous  avons  par  cela  même  atteint  le  second  résultat 
indiqué;  de  faire  voir  que  Tétude  de  la  Religion  est  le  plus 
beau,  est  le  vrai  champ  de  la  philosophie. 

Si  par  philosophie  on  entend  Tapplication  des  fbrces  de 
l'esprit  humain  à  la  coAnaissanoe  de  la  vérité  en  tue  de  la 
vertu,  quoi  de  pliS  digne  de  ce  nom ,  quoi  de  plus  philo- 
sophique, que  les  diverses  perspectives  qui  se  sont  offer- 
tes à  nos  regards  dans  ce  |)afcours  de  toutes  les  vérités 
chrétiennes?  Est-ce  là ,  je  le  demande  à  tout  lecteur  équi- 
table ,  ce  Christianisme  qu'on  nous  pimente  comme  bor- 
nant et  entravant  la  raison  ?  Rappelez-vous  chacune  de  nos 
études  dans  cette  seconde  partie,  et  comment,  dès  le  seuil, 
nous  avons  vu  germer  et  fleurir  devant  nous  toutes  ces  con- 
sidérations, tous  ces  rapports,  toutes  ces  explications,  plus 
riches  les  unes  que  les  autres ,  s'engendrant  réciproque- 
ment, et  faisant  passer  notre  esprit  de  surprise  en  surprise  ; 
de  même  que  dans  une  campagne  élevée,  mais  dont  le  sol 
est  accidenté  de  rochers  et  de  bois ,  chaque  pas  découvre 
une  échappée  de  vue,  chaque  obstacle  prépare  un  plaisir, 
chaque  regard  fait  naître  un  spectacle. 

Assurément  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  trou- 
ver la  vérité  divine  en  elle-même;  c'est  là  xme  prétention 
folle,  et  nous  la  laissons  à  la  philosophie  rationaliste.  Selon 
nous,  la  vérité  divine ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est 
hors  de  la  portée  tvaturelte  de  l'esçrit  humain  :  celui-ci  ne 
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peut  pas  la  trourcit,  il  ne  peut  ^e  la  recevoir  MIa  tèôèMài 
d'elle-même  ^  et  par  la  réyélation  qu'elle  lui  foit  de  sa  hl^ 
mière.  Mais  cette  vérité  étant  ainsi  reçue  par  la  foi  à  sa  ré- 
yélation,  il  est  permis  à  l'esprit  humain  de  chercher  à  ê'eû 
donner  l'intelligence ,  à  en  découvrir  les  rapports  y  les  ré- 
sultats, les  applications.  Voilà  le  vrai  champ  de  la  philo- 
sophie ;  et  certes  il  est  assez  vaste ,  il  est  assez  dij^e  de 
notre  raison. 

Remarquez  que  la  philosophie  rationaliste  eDe-mdme, 
contrairement  à  sa  prétention,  ne  fait  pas  autre  chose  dans 
ce  qu'elle  a  d'effectif  et  de  réel.  Car  tout  ce  qa*elle  sait, 
tout  ce  qu'elle  dit  sur  Dieu,  sur  l'homme,  sur  leur  rap- 
port, elle  ne  l'a  pas  découvert,  elle  l'a  reçu  comme  nous. 
Elle  serait,  en  effet,  fort  en  peme  de  nous  dire  l'époque 
où  eUe  a  découvert  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité, 
l'immortalité  de  l'âme,  etc.  Elle  a  reçu  toutes  ces  notions, 
et  ce  n'est  que  sur  cette  avance  de  fonds  qu'elle  travaille 
à  saisir  les  rapports  de  ces  vérités  avec  la  nature  humaine, 
et  leur  justification  par  l'harmonie  de  ces  rapports.  Ainsi 
elle  ne  peut  rien  de  plus  que  la  philosophie  croyante.  La 
seule  chose  qui  la  distingue  de  celle-ci ,  c'est  le  triste  pri- 
vilège de  perdre  ces  vérités ,  de  les  altérer ,  de  les  corrom- 
pre. Et  cela  se  conçoit.  Car  la  raison,  qui  fait  que  nous  ne 
pouvons  pas  découvrir  par  nous-mêmes  ces  vérités,  fait 
aussi  que  nous  ne  pouvons  pas  les  comprendre  entière- 
ment; d'où  il  suit  que  si  nous  ne  prenons  pour  unique 
motif  de  leur  admission  que  cette  compréhension,  elles 
doivent  nécessairement  nous  échapper  sur  quelque  point, 
parce  que ,  n'y  aurait-il  qu'une  raison  de  ne  pas  les  com- 
prendre ,  il  y  a  par  cela  même  ime  raison  de  ne  pas  les 
admettre,  ou  de  les  altérer  en  les  accommodant  à  notre  com- 
préhension. Q  y  a  plus  :  le  propre  de  la  philosophie  ra- 
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lionaliste  étant  de  ne  se  déterminer  que  par  la  compréhen- 
gion,  et  le  fonds  de  sa  nature  étant  l'ambition  de  conquérir 
la  vérité,  moins  pour  s'y  soumettre  que  pour  se  la  soumet- 
tre, il  arrive  d'elle  comme  de  tous  les  ambitieux ,  commede 
tous  les  conquérants  :  elle  ne  fait  pas  cas  des  biens  qu'elle  a 
déjà,  je  yeux  dire  des  raisons  d'admettre  ime  vérité  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  complètes.  N'y  aurait-il  qu'un  seul 
point  sur  lequel  la  vérité  résistât  à  sa  compréhension ,  elle 
s'y  porte  avec  toutes  ses  forces,  elle  en  exagère  l'impor- 
tance, elle  joue  contre  lui  seul  tous  les  trésors  de  son  en- 
tendement, jusqu'à  ce  qu'elle  y  perde  tout,  même  le  sens 
commun,  et  qu'il  ne  lui  reste  que  le  scepticisme  ;  de  ma- 
nière que  pour  avoir  voulu,  suivant  sa  loi,  comprendre 
par  elle-même  tout,  elle  ne  retient  plus  lien,  pas  même 
la  vérité  la  plus  vulgaire  :  elle  n'est  plus  qu'im  fastueux 
néant. 

La  philosophie  croyante ,  au  contraire ,  prenant  d'abord 
pour  base  décisive  d'admission  de  la  vérité  divine  la  foi  à 
sa  révélation,  ne  se  livre  ensuite  à  son  étude  qu'avec  calme, 
solidité ,  confiance.  Elle  ne  s'étonne  pas  d'y  trouver  des 
points  mystérieux ,  et  ne  cherche  à  les  expliquer  qu'avec 
réserve,  admettant  leur  obscurité  en  faveur  de  la  cleule 
qui  en  est  inséparable ,  à  la  différence  de  tous  les  faux 
systèmes  religieux  et  philosophiques,  dont  le  tort  commun 
est  de  nier  la  clarté  en  haine  de  l'obscurité.  Repliant  ses 
forces  sur  les  points  plus  intelligibles ,  elle  les  résout  sans 
préoccupation,  elle  recueille  les  solutions  qu'elle  en  obtient, 
elle  les  rapproche,  et  en  tire  des  solutions  nouvelles.  Les 
points  mêmes  qu'elle  ne  comprend  nullement ,  qu'elle  re- 
nonce à  comprendre,  lui  servent  puissamment  pour  l'intel- 
ligence de  ceux  qui  les  environnent  ;  parce  que,  s'ils  n'ont 
pas  ime  valeur  de  compréhension  en  eux-mêmes,  ils  ont  du 
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moins  une  yaleur  de  certitude  qui  influe  autour  d'eux^  une 
yaleur  objectÎTe  qui  en  détermine  les  rapports ,  et  qui  jette 
au  loin  des  traits  de  lumière  y  comme  ces  rayons  de  soleil 
qui  s'échappent  de  dessous  un  nuage  sombre,  et  qui  réyè- 
lent  le  disque  de  Tastre  sans  le  montrer.  —  Comme  cette 
philosophie  embrasse,  à  titre  de  foi,  Tédifice  entier  de  la 
doctrine  révélée,  elle  trouve  souvent  dans  les  rapports  des 
mystères  entre  eux  une  clarté  qu'Usn'ontpas  en  eux-mêmes, 
et  qui  la  ravit  et  la  dédommage ,  en  lui  manifestant  un 
dessein  profondément  lié,  et  qui  porte  en  lui  sa  propre  jus- 
tification. —  Sa  compréhension  vient  alors  confirmer  sa 
foi ,  et  sa  foi  réagit  sur  sa  compréhension ,  parce  que  rien 
n'accroît  les  forces  de  Tesprit  comme  la  certitude  qu'elles 
sont  bien  employées;  cette  certitude  les  dirige,  les  con- 
centre, les  encourage,  leur  répond  comme  d'au  delà  le 
mystère,  et  finit  souvent  par  le  leur  faire  pénétrer.  —  Et 
puis  le  propre  de  la  foi  est  de  mettre  en  jeu  toutes  les  forces 
de  rame  :  ce  n'est  pas  le  raisonnement  seul,  mais  aussi  la 
conscience ,  le  sens  iotûne ,  le  cœur,  l'imagination ,  toutes 
nos  puissances ,  en  im  mot ,  qui  sont  en  action  pour  saisir 
la  lumière  de  quelque  côté  qu'elle  apparaisse,  et  se  la  ren- 
voyer réciproquement.  —  Ajoutons  encore  que  cette  philo- 
sophie n'est  point  hâtive  comme  la  philosophie  rationaliste, 
et  par  conséquent  exposée  à  se  tromper  par  précipitation; 
et  qu'alors  même  qu'elle  se  trompe,  ses  erreurs  ne  sont 
pas  mortelles,  parce  qu'elle  a  déjà  ce  que  l'autre  poursuit, 
la  certitude,  et  peut  prendre  son  temps  pour  élever  sur  ce 
fondement  et  pour  retoucher  à  son  gré  l'édifice  de  sa  com- 
préhension, édifice  auquel  elle  travaille  toute  sa  vie,  auquel 
elle  apporte  une  pierre  chaque  jour,  et  qui,  bien  qu'il  n'at- 
teigne pas  ici-bas  son  comble ,  est  plus  beau ,  plus  solide , 
et  plus  réel ,  que  ces  systèmes  fantastiques  qui  flottent  sur 
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les  nuages  de  la  pensée  durant  le  jotti*,  et  citte  le  tent  du 
soir  balaye  dans  la  nuit.  —  Enfin ,  le  defnier  caractère  de 
la  philosophie  croyante ,  sans  lequel  le  nom  de  philoso- 
phie  n'est  plus  qu'un  faux  nom ,  c'est  tpi'elle  est  éminem* 
ment  pratique;  c'est  qu'elle  tend  à  la  vertu;  c'est  qu'elle  ne 
discute  pas  seulement  la  vérité,  mais  qu'elle  la  fait;  et  qu'en 
remplissant  ce  but  capital  de  la  philosophie,  elle  en  rap- 
porte des  raisons  d'intelligence  toutes  spéciales ,  et  qui  la 
mènent  droit  à  la  lumière  par  la  voie  de  l'intuition ,  selon 
cette  belle  parole  du  Sauveur,  que  nous  aimons  à  répéter  : 
Qui  facit  veritatem,  venit  ad  lUfCem. 

Voilà  la  vraie  philosophie.  Pour  confondre  ceux  qui  la 
nient,  nous  avons  fait  comme  Zenon,  nous  l'avons  mise 
en  mouvement ,  nous  l'avons  montrée  à  l'œuvre  dans  nos 
Études  intrinsèques.  C'est  au  lecteur  judicieux  et  impartial 
à  prononcer  maintenant  entre  ses  contempteiurs  et  nous. 

3*  Enfin,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  détacher  de 
ce  travail  philosophique  la  foi  qui ,  nous  en  convenons  et 
nous  en  faisons  gloire ,  y  a  présidé ,  et  de  juger,  par  l'im- 
pression qu'il  a  faite  sur  nous ,  de  ce  qu'il  a  dû  produire 
sur  tout  lecteur  ami  de  la  vérité,  son  résultat  a  dû  former 
la  conviction  de  la  divinité  du  Christianisme. 

Cette  considération ,  que  la  foi  a  présidé  à  notre  travail , 
ne  saurait  philosophiquement  atténuer  ce  résultat;  car, 
Bntre  cette  foi  et  l'incrédulité  supposée  du  lecteur,  nous 
avons  placé  le  raisonnement,  et  c'est  par  le  raisonnement 
seul  que  nous  avons  voulu  le  convaincre.  Sans  doute  ce 
raisonnement  s'est  animé  de  notre  foi;  mais  quoi!  celle-ci 
est-elle  donc  proscrite  au  point  de  déconsidérer  l'exercice 
même  de  la  raison  qui  s'en  inspire?  N'est-ce  pas,  au  con- 
traire ,  ime  des  plus  fortes  preuves  de  sa  divinité ,  que  de 
montrer  qu'elle  produit  le  raisonnement  et  l'intelligence, 
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qu'elle  doûne  comme  des  ailes  à  la  raison ,  et  la  fait  métebst 
sur  des  hauteurs  qui  lui  sont  naturellement  inaccessBiIest 

Au  reste ,  la  contenant  dans  notre  ftme  et  la  refroidis- 
sant en  quelque  sorte  au  degré  d'indifférence  qu'elle  pou- 
vait rencontrer,  nous  Favons  toujours  fait  précéder  par  lé 
raisonnement  qui  en  sortait;  nous  avons  laissé  à  ceMn^i 
toute  son  allure  philosophique  :  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
nous  a  paru  être  arrivé  à  devoir  produire  sur  les  autres  un 
effet  de  conviction  correspondant  à  notre  foi,  (jue  nous 
avons  manifesté  celle-ci  comme  le  principe  de  nos  efforts 
et  le  but  de  nos  espérances. 

Mais  pourquoi  toutes  ces  justifications?  Ne  prenons  pas 
tantfde  précautions,  n'ayons  pas  tant  de  défiance  coùtre 
une  Doctrine  aussi  longtemps  combattue,  aussi  désarmée, 
humainement  parlant,  que  la  Doctrine  chrétienne  Test  de 
nos  jours  ;  et  si  elle  arrive  à  faire  ^ur  nous  une  impression 
de  vérité ,  croyons  qu'il  faut  plutôt  y  ajouter  qu'en  ra- 
battre ;  croyons  que  ce  fonds  irréfléchi  de  préjugés ,  d'in- 
différence ,  si  ce  n'est  d'hostilité ,  que  nous  nourrissons  de- 
puis si  longtemps  contre  elle ,  en  diminue  la  légitiiùe  por- 
tée ,  et  nous  constitue  en  reste  de  justice  et  d'impartialité  à 
son  égard  :  et  quand  je  dis  à  son  égard ,  je  veux  dire  au 
ndtre  ;  car  l'intérêt  de  la  vérité  est  notre  plus  cher  intérêt. 

Apprécions  donc ,  sans  arrière-pensée,  la  conclusion  de 
notre  travail. 

—  A  la  différence  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  systèmes  hu- 
mains ,  il  ne  nous  a  pas  fallu  arriver  jusqu'ici  pour  la  dé- 
duire ;  elle  a  découlé  de  chaque  chapitre ,  de  chaque  page 
de  nos  Études ,  tant  les  sources  en  étaient  vives  et  nom- 
breuses, n  en  est  du  Qiristianisme  comme  de  la  nature  : 
diaque  ol^et  y  i^évèle  une  sagesse  divine.  Il  ne  faut  pas 
aller  loin  dans  Téfude  de  la  nature,  ni  recourir  à  beau- 
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coup  d'art  et  de  méthode ,  pour  y  trourer  Teflèt  d'une  in- 
telligence suprême  :  la  première  chose  Tenue,  un  brin 
d'herbe,  une  fleur,  en  est  im  témoin  éloquent;  et  il  serait 
difficile  de  dire  si  l'œil  du  ciron  ne  réfléchit  pas  autant  la 
Divinité  que  l'astre  du  jour.  Eh  bienl  il  en  est  de  même 
dans  le  Christianisme.  A  chaque  pas  de  nos  Éludes  y  nous 
avons  été  à  même  de  conclure  qu'il  était  l'effet  d'une  rai- 
son divine;  sur  chaque  point,  partout,  nous  avons  re* 
trouvé  une  perfection  de  rapports  et  une  profondeur  de 
vues  qui  dépassaient  notre  raison,  et  qui  lui  faisaient 
éprouver  cette  même  confusion  que  le  naturaliste  éprouve 
lorsqu'il  vient  à  découvrir,  dans  des  choses  qu'il  avait 
jusque-là  méconnues  et  dédaignées  sur  la  foi  du  vulgaire , 
des  beautés  secrètes  qui  absorbent  sa  contemplation. 

—  n  est  im  autre  cachet  de  ressemblance  entre  l'Œuvre 
de  Jésus-Christ  et  les  œuvres  de  Dieu  bien  frappant,  et  qui 
la  distingue  à  un  bien  haut  degré  de  toutes  les  œuvres  hu- 
maines. L'homme,  ne  vivant  qu'im  jour,  se  hâte  de  produire 
son  œuvre ,  de  lui  donner  de  son  vivant  tout  le  développe- 
ment qu'elle  peut  comporter,  de  la  formuler  avec  la  plus 
grande  sollicitude  de  précautions ,  parce  que  bientôt  il  va 
mourir,  et  qu'il  ne  sera  plus  là  pour  soutenir  et  expliquer  sa 
pensée;  et,  malgré  ces  précautions,  cette  pensée  est-elle 
encore  bientôt  méconnue  et  travestie  par  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent. Dieu,  qui  est  étemel,  agit  plus  lentement,  parce 
qu'il  agit  toiyours.  Il  ne  se  presse  pas  dans  la  formation  de 
ses  œuvres ,  d'im  arbre  par  exemple  :  cet  arbre  renfermé 
tout  entier  dans  son  germe  en  sort  successivement,  se  forme 
sans  dessein  prémédité ,  ce  semble  ;  et  cependant  il  arrive , 
à  travers  toutes  les  intempéries  de  l'air,  à  xme  beauté  de 
développement  infaillible.  Eh  bien,  l'Œuvre  de  Jésus-Christ 
se  trouve  exister  dans  Je  monde  de  la  même  manière.  Il  ne 
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Ta  pas  formulée  visiblement  lui-même  ayant  de  disparaître 
aux  yeux  des  hommes  ;  il  l'a  laissée  en  germe  confus,  ce 
semble ,  et  disséminée  dans  les  discours  qu'il  tenait  à  ses 
disciples;  et,  en  la  prenant  à  cet  état  rudimentaire ,  c'eût 
été  folie  d'espérer  humainement  que  cette  OEuyre  pût  deye- 
nir  jamais  un  corps  de  doctrine  y  se  faire  jour,  et  se  coor- 
donner d'une  manière  rigoureuse  à  travers  les  tempêtes  de 
tout  genre  qui  allaient  l'assaillir  à  son  berceau.  Mais,  chose 
vraiment  inexplicable  si  elle  n'est  divine ,  cette  Doctrine  a 
levé  comme  un  germe  fécond  ;  et ,  sans  qu'on  n'y  ait  rien 
fait  ni  {youté ,  d'elle-même  elle  estsortie,  elle  a  paru,  elle 
s'est  successivement  déduite ,  exprimée  d'une  manière  ri- 
goureuse ;  elle  est  devenue  quelque  chose  d'incomparable 
par  la  netteté  et  la  force  de  l'enchaînement.  Pour  comble 
de  prodige ,  cela  s'est  fait  ainsi ,  nourseulement  en  dépit  du 
désordre  des  éléments  qui  lui  étaient  hostiles ,  mais  par  ce 
désordre  même  :  ainsi  il  est  positif  que  ce  sont  les  hérésies 
qui,  en  attaquant  la  Doctrine  catholique ,  ont  donné  lieu  à 
celle-ci  de  se  prononcer,  et  de  formuler  successivement 
autant  d'articles  de  son  symbole  qu'il  y  a  eu  de  tentatives 
fidtes  pour  l'altérer.  Et  ne  vous  y  trompez  pas,  l'histoire  la 
plus  incontestable  est  là  pour  en  déposer,  ces  articles  n'ont 
pas  été  laits  par  voie  d'addition  à  la  Doctrine ,  mais  d'am- 
pliation,  de  manifestation  de  son  contenu  existant  déjà 
dans  la  tradition  et  les  Écritures ,  et  remontant  ainsi  direc- 
tement à  Jésus-Christ.  Ce  n'est  qu'en  se  fondant  sur  ce  qdi 
était  déjà ,  sur  ce  qui  avait  toiqours  été  précédemment ,  que 
l'Église  a  procédé  dans  toutes  ses  décisions  dogmatiques.  Il 
n'y  a  pas  im  seul  des  articles  de  notre  foi  qui  n'ait  été  cru 
toujours  et  partout  dans  l'Église ,  et  auquel  on  puisse  assi* 
gner  une  date  postérieure  aux  Apdtres  et  à  Jésus-Christ,  n 
n'y  en  a  pas  un  seul  dont  on  ne  retrouve  l'élément  certain 


4an8  les  monumfints  anjtériôurs  à  la  promulgatian  qui  en  a 
été  fàîle,  en  réfutatioDi  de  la  tMUDMuU  qui  Tattaquait.  En 
ua  mot,  rÉglise  ne  fait  pas  (|e  nouveaux  articles  de  f(H  en 
les  décidant  :  elle  les  rend  seulement  notoires.  L'enchatne- 
ment  admirable ,  du  reste ,  qui  règne  dans  tout  Tensemble 
de  cette  Doctrine ,  et  qui  est  tel  qu'à  lui  seul  il  forme  une 
preuve  philosophique  de  la  divinité  de  son  auteur,  repousse 
la  supposition  qu'elle  se  soit  formée  par  addition  succes- 
sive. Gela  serait  un  prodige  plus  grand  que  celui  qu'on  veut 
éviter.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  plusieurs  évidemment,  c'est 
l'œuvre  d'im  seul ,  et  ime  œuvre  incomparable.  Mais  com- 
ment ce  seul  auteur  de  cette  œuvre  a-t-il  pu  la  tirer  ainsi 
de  l'état  rudimentaire  où  il  l'a  laissée  en  apparence ,  et  la 
défendre,  et  la  coordonner  à  nos  yeux,  et  la  soutenir  jus- 
qu'à nous  à  travers  dix-huit  siècles?  C'est  là  évidemment 
l'ouvrage  de  Dieu  et  l'accomplissement  de  cette  parole  :  Je 
suis  avec  v(m$  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin.  Jésus-Christ  est 
toiyours  avec  son  Œuvre,  la  soutenant,  l'ei^tretenant , 
comme  l'action  de  Dieu  est  incessamment  présente  dans 
l'univers. 

—  Les  systèmes  humains  les  plus  heureusement  conçus 
ont  leur  côte  faible,  bien  qu'ils  ne  se  proposent  qu'un  sujet 
spéculatif  et  plus  ou  moins  restreint  :  ainsi  Platon  a  sa  ré- 
publique; Descartes,  ses  tourbillons;  Leibniz,  ses  mona- 
des; Halebranche,  sa  vision  en  Dieu,  etc.  Quand  ces  sys- 
tèmes paraissent,  ils  font  fureur  précisément  par  leur  côté 
chimérique ,  parce  qu'il  pique  les  imaginations  par  sa  sin- 
gularité. Hais  le  temps  ne  tarde  pas  à  venir  marquer  du 
doigt  le  ridicule  et  le  vice  qu'il  renferme  ;  et  la  postérité 
refroidie  n'y  voit  plus  qu'un  Uibut  payé  à  la  faiblesse  de 
l'humaine  raison.  Dans  la  doctrine  catholique,  rien  de  pa- 
reil. Ken  que  cette  Doctrine  embrasse  tout,  et  recherche  le 
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(erra'ln  scabreux  de  la  pratique  y  autant  que  les  systèmes 
humains  mettent  de  soin  à  Téviter^  il  serait  impossible , 
après  dix-huit  siècles  de  Texpérience  la  plus  diverse  de 
temps  et  de  lieux  y  de  signaler  en  elle ,  sur  tant  de  pomts , 
le  point  chimérique ,  le  côté  faible...  On  est  forcé  de  la  re- 
jeter ou  de  Taccepter  dans  son  entier  ;  et  quand  on  Ta  re« 
jetée ,  on  est  forcé  d'y  revenir,  sous  peine  de  n'en  avoir 
aucune.  La  Réforme ,  loin  de  détruire  cette  importante  re- 
marque, est  venue  lui  donner  une  éclatante  confirmation. 
Car,  malgré  toute  la  passion  qu'elle  a  mise  à  chercher  une 
partie  vulnérable  dans  cette  Doctrine ,  elle  n'a  pu  la  trou- 
ver ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  précisément  la  vicdence  dé- 
sordonnée de  ses  attaques ,  frappant  à  tort  et  à  travers ,  ne 
s'accordant  avec  elle-même  sur  aucun  point  précis  à  rejeter 
ou  à  conserver,  et  forcée  de  les  voir  tous  lui  échapper,  pour 
ne  les  avoir  pas  tous  retenus. 

—  Il  y  a  plus  :  dans  ce  qu'il  y  a  de  bien  des  œuvres  hu- 
maines ,  tout  n'est  pas  également  bien  ;  il  y  a  des  parties 
plus  belles  les  unes  que  les  autres  :  la  figure  principale  a 
été  soignée ,  les  accessoires  ont  été  négligés  ;  et  cette  né- 
gligence même  était  nécessaire  :  car  telle  est  la  faiblesse  de 
l'homme,  que  l'absence  de  toute  imperfection  est  souvent 
dans  ses  œuvres  une  imperfection,  parce  que ,  ne  pouvant 
atteindre  à  la  perfection  absolue,  il  est  obligé  de  rechercher 
une  perfection  relative,  et  de  se  faire  valoir  par  ses  propres 
défauts.  Dans  l'CEuvre  de  Jésus-Christ  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Il  serait  diJFficile  d'y  préciser  ce  qui  est  plus  ou  moins  sage, 
tant  tout  Test  profondément.  Quand  on  vient  à  étudier  I  un 
après  l'autre  tous  les  points  de  sa  Doctrine ,  la  différence 
d'importance  qui  semblait  les  distinguer  s'évanouit;  des 
rapports  inattendus,  des  beautés  inespérées  se  révèlent  ;  on 
est  débordé ,  et  on  se  retrouve  en  plein  sujet  d'admiration  : 
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on  ne  voit  plus  de  limites ,  toute  échelle  de  proportion  dis- 
paraît,  on  aboutit  de  toutes  parts  à  la  même  sagesse,  et  à 
une  sagesse  infinie. 

—  C'est  un  autre  caractère  des  systèmes  humains  de  sé- 
duire dès  Tabord ,  tant  tout  y  est  accommodé  aux  vues  na- 
turelles de  rhumaine  raison.  Dans  la  Doctrine  chrétienne , 
c'est  rinverse.  Le  premier  mouvemœit  de  Tesprit  humain 
c'est  de  n'y  rien  comprendre  y  c'est  d'en  ôtre  choqué  et  de 
s'en  moquer  même ,  tant  la  raison  qui  y  préside  est  outre 
que  notre  raison;  ce  qui  doit  être  si  c'est  une  raison  divine, 
la  nôtre  étant  par  rapport  à  celle-ci  débile  et  corrompue,  et 
devant  par  conséquent  être  blessée  de  sa  première  rencon- 
tre, comme  un  œil  malade  de  l'éclat  d'un  jour  vif.  Mais, 
chose  admirablel  plus  l'esprit  de  l'homme  se  place  en  pré- 
sence de  cette  Doctrine  dans  la  situation  d'hiunilité,  de 
pureté ,  de  recueillement ,  de  défiance  de  soi-même  et  de 
bonne  volonté,  qui  est  celle  qu'il  doit  prendre,  si  cette  Doc- 
trine est  divine  ;  plus  il  y  découvre  d'ordre,  de  rapports,  de 
sagesse ,  de  force ,  d'infinité  en  tous  sens ,  et  de  profon- 
deur. Tout  un  monde  nouveau  lui  apparaît,  et  l'initie  à  ses 
mystérieuses  richesses  ;  il  voit  poindre  peu  à  peu ,  et  l'une 
après  l'autre,  des  vérités  ravissantes,  là  où  il  n'avait  vii 
d'abord  que  des  énigmes  confuses  et  souvent  absurdes;  il 
les  voit  s'ouvrir,  et  laisser  échapper  de  leur  sei»  d'autres  vé- 
rités plus  ravissantes  encore ,  qui  en  portent  elles-mêmes 
Le  nouvelles,  et  ainsi  sans  fm;  il  les  voit  se  répondre, 
rayonner  de  l'une  à  l'autre ,  et  s'entrelacer  merveilleuse- 
ment. Il  n'a  pas  le  temps  de  les  recueillir  et  de  les  comp- 
ter ;  elles  se  disputent  son  étonnement  et  son  admiration  ; 
elles  lui  font  entrevoir  tant  de  rapports  à  la  fois ,  elles  tou- 
client  à  tant  de  points  divers ,  que  son  attention  ne  peut 
pas  y  suffire  :  il  n'en  oeul  plus;  et,  de  tous  les  mots  qui  se 
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présentent  pour  exprimer  ce  qu'il  éprouve,  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  qniy  atteigne  parfaitement,  et  c'est  celui  de  dwin,  rêve- 
oant  ainsi,  par  l'extase  de  la  raison,  à  la  {implicite  de  la  foi. 

—  Sans  doute  Vincomprihefmble  continue  à  régner  dans 
cette  Doctrine;  et,  quoique  la  raison  y  découvre,  elle  reste 
encore  accablée  de  ce  qui  la  dépasse.  Mais  cette  Doctrine 
serait-elle  divine,  s'U  en  était  autrement?  Les  doctoines  hu- 
mainae  ne  procèdent  pas  ainâ;  elles  visent  à  se  faire  com- 
prendre, tous  leurs  ^orts  tendent  à  ce  but,  parce  qu'elles 
n'ont  que  l'évidmce  pour  se  légitimer,  et  que,  toute  raison 

.humaine  étant  égale  en  nature  à  une  raison  humaine,  la 
comprâiension  est  de  droit;  et  son  défaut  accuserait  l'OBu- 
vre  d'impuissance  ou  de  déraison.  Dans  une  doctrine  di- 
vine, les  choses  doivent  se  comporter  à  l'inverse  :  au  lieu 
de  l'examm ,  c'est  la  foi  qui  doit  en  être  le  fondement 
d'admission  ;  au  lieu  de  l'évidence ,  c'est  le  mystère  qui 
doit  la  consacrer.  Elle  ne  peut  être  acceptée  qu'à  condition 
de  ne  pas  être  comprise ,  parce  que  qui  dit  divin  dit  in- 
compréhensible. Non  pas ,  remarquez-le  bien ,  que  tout 
doive  être  incompréhensible  dans  une  pareille  doctrine, 
tant  s'en  faut  ;  mais  parce  que  tout  ne  peut  pas  être  com- 
prâiensible ,  et  que  dès  lors  le  mystère  devant  se  trouver 
kni^ours  dans  son  fond,  la  foi  doit  se  trouver  à  son  entrée. 

—  Ceci  nous  conduit  à  observer  une  chose  bien  digne  de 
fixer  encore  notre  attention.  Les  doctrines  humaines  qui 
se  présentent  comme  telles  fondent  leur  succès  sur  l'évi- 
dence^ et  cela  doit  être.  Les  doctrines  humaines  qui  veu- 
lent se  faire  passer  pour  divines  fondent  leur  succès  sur 
Tappareildu  mystère  ;  et  cela  doit  être  encore,  parce  qu'elles 
doivent  imiter  en  ceci  le  divin.  Mais  ce  qui  est  le  propre 
d'une  doctrine  vraiment  divine  et  que  rien  ne  saurait  imi- 
ter^ c'est,  tout  en  restant  my«^m\ffî^^«câ'^^^^:svA^^^ 
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découvrir  dans  ses  contours  d'admirables  sujets  d'inteUi* 
gence,  d'exercer  la  raison  en  même  temps  que  de  la  sou- 
mettre, de  la  remplir  de  ses  clartés,  de  la  dilater  même  pour 
la  remplir  encore,  et  de  ne  lui  opposer  enfin  le  mystère 
qu'après  l'avoir  rassasiée  de  compréhension  ;  c'est,  enfin, 
de  s'adapter  d'un  côté  à  l'intelligence  humaine  pour  aller 
se  perdre  de  l'autre  dans  les  profondeurs  de  l'intelligence 
divine,  d'être  en  partie  lumineuse  et  en  partie  obscure,  et 
de  varier  la  proportion  de  sa  lumière  et  de  son  obscurité 
dans  le  rapport  de  notre  rapprochement  avec  sa  divine  es- 
sence, par  le  perfectionnement  de  notre  nature.  —  Or,  tel 
est  le  caractère  unique,  le  caractère  distinctif  du  Christia* 
nisme.  —  Remarquez  toutes  les  autres  doctrines ,  et  vous 
les  trouverez  ou  entièrement  évidentes  (dans  leur  prétention 
du  moins)  quand  elles  se  donnent  pour  humaines,  ou  en- 
tièrement obscures  quand  elles  se  donnent  pour  divines. 
Dans  ce  dernier  cas,  elles  font  comme  tous  les  faussaires , 
elles  outrent  l'origiDal  dans  ce  qui  en  est  imitable,  et  lais- 
sent tout  ce  qui  lui  est  essentiellement  propre.  Sans  doute 
il  y  a  cela  de  commun  entre  le  Christianisme  et  les  autres 
religions,  que  des  deux  parts  nous  trouvons  de  l'obscurité  : 
mais  dans  les  autres  religions  cette  obscurité  est  muette, 
immobile,  inféconde,  absorbante  de  toute  raison,  de  toute 
civilisation;  et  dans  le  Christianisme,  dans  le  Christianisme 
seul,  cette  obscurité  est,  si  j'ose  ainsi  dire,  compressible 
sous  l'action  de  l'intelligence;  elle  jette  autour  d'elle  des 
clartés  qui  dissipent  les  obscurités  naturelles  de  nos  desti- 
nées; elle  tente  plutôt  qu'eUe  n'arrête  la  raison,  et  ne  la 
contient  que  pour  la  diriger  ;  elle  est  enfin  la  nourricière 
du  génie,  et  la  génératrice  féconde  et  inépuisable  de  toute 
vraie  civilisation. 
<—  Un  awlro  Ivail  de  divinité  dans  le  Christianisme ,  c'est 
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celui-ci  :  La  vérité  n'est  pure  et  coniplète  nulle  part  :  par- 
tout elle  est  mélangée  d'erreur,  divisée  d'avec  elle-même, 
accommodée  aux  faiblesses  et  aux  passions  des  hommes, 
selon  la  diversité  des  temps  et  des  lieux  :  oc  On  ne  voit  pres- 
«  que  rien  de  juste  et  d'injuste,  a  dit  Pascal,  qui  ne  change 
«  de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'éléva- 
cr  tion  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence  ;  im  méri- 
c  dien  décide  de  la  vérité;  le  droit  a  ses  époques.  Plai- 
«  santé  justice  qu'une  rivière  ou  ime  montagne  borne  ! 
«  Vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà.  »  Voilà 
le  sort  de  la  vérité  dans  les  mains  des  hommes.  Le  Chris- 
tianisme présente  la  contre-partie  de  cet  état.  En  lui,  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  vérités  dans  le  monde  se  retrouve  ;  mais 
au  lieu  que  ces  vérités  étaient  disséminées,  altérées ,  jetées 
çà  et  là  loin  de  leurs  vrais  principes  et  de  leur  application, 
et  comme  perdues  dans  leur  isolement,  elles  se  dégagent, 
elles  se  rapprochent ,  elles  se  reconnaissent,  se  complètent 
et  se  justifient  réciproquement  ;  elles  se  développent ,  et 
s'élèvent  enfin  à  une  hauteur  où  elles  redeviennent  la  sim- 
ple Vérité,  la  Vérité  absolue,  immuable,  imiverselle ,  cette 
Vérité  catholique  qui  domine  tout,  qui  s'applique  à  tout, 
qui  ne  change  pcLs  de  qualité  en  changeant  de  climat ,  qui 
n'apas  d'époques ,  que  ne  borne  aucune  rivière  ni  aucune 
montagne,  qui  ne  connaît  pas  de  Pyrénées,  qui  ne  connaît 
pas  de  méridien. 

Nous  ne  disons  rien  en  ceci ,  du  reste ,  qui  n'ait  été  re- 
connu par  les  esprits  pliilosophiques  les  moins  suspects. 
Leur  manière  de  dire,  seulement,  est  différente.  Ainsi 
nous  lisons  partout  chez  eux  que  le  Christianisme  est  l'e- 
clectisme  par  excellence ,  et  im  magnifique  ensemble  de 
toutes  les  vérités  disséminées  dans  le  monde  ancien  '. 

*  «  Je  le  répète  (et  le  savant  confrère  (  M.  Coiiftia)qai  préside  cette  Aca* 
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Or^  nous  disons  que  cela  seul  emporte  YiriueUema[it  la 
divinité  du  Chrislianisme. 

Il  y  en  a  trois  raisons. 

Pour  que  Thomme  eût  pu  atteindre  à  produire  cet  éclec- 
tisme, h  quel  trayail  énorme  et  préalable  n'aurait-il  pas  du 
se  livrer  sur  Thistoire  de  la  philosophie?  quels  éléments, 
quels  matériaux  n'aurait-il  pas  dû  remuer ,  amasser ,  com- 
parer, coordonner  y  yérifier?  et  que  serait-ce ,  après  tout, 
qu'une  mosaïque?  Or,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  Top- 
posé  de  la  manière  dont  le  Christianisme  s'est  formé,  c'est 
cela.  Figurez-vous  un  homme  enfoui  dans  les  livres  pen- 
dant toute  sa  vie,  un  scrupuleux  investigateur  des  doctrines 
qui  l'ont  précédé,  un  soigneux  compilateur  de  tous  les 
systèmes,  un  philosophe  méthodiste  et  classiûcateur,  un 
éclectique  en  un  mot,  et  dites,  est-ce  là  Jésus-Christ? 
sont-ce  là  les  Apôtres?  est-ce  là  cette  simplicité  puissante 
et  régénératrice  du  Quistianisme  '?... 

«  déniieme  senrirait  au  besoin  de  garant  et  d'autorité),  le  Clmstianisme 
«  n^est  pas  seulement  un  perfectionnement  de  la  loi  de  Moïse,  de  cette  sa- 
«  gesse  hébraïque  resserrée  dans  les  limites  jalouses  d'une  petite  contrée  de 
«  rOrient;  c'est  encore  le  magnilique  résumé  de  tous  les  anciens  systèmes 
«  de  morale  et  de  pliilosophie ,  dégagés  de  leurs  erreurs ,  et  ramenés  à  des 
«  principes  plus  élevés  et  plus  complets  ;  c'est  le  point  de  jonction  de  tootes 
«  les  Térités  partielles  du  monde  oriental  et  du  monde  occidental ,  qui  root 
«  se  confondre  dans  une  Yérité  plus  pure,  plus  claire,  plus  vaste;  c'est  le 
«  progrès  final  par  lequel  riiuniauité  a  été  mise  en  possession  des  principes 
«  de  la  vraie  civilisation  universelle.  »  (M.  Troplong,  de  C  Influence  d* 
ChrisHanismp.  sur  le  droit  civil  des  Romains 

'  Strauss  lut-mâmc  a  reculé  devant  cette  absurdité  :  «  Quelle  que  fût  U 
«  masse  des  matériaux  spirituels  préparés  d'avance,  dit-il,  riiiterven(*oB 
«  de  Jésus  ne  sera  ni  d'une  explication  plus  facile  ^  ni  d'un  mérite  mcini 
«  grand.  Eût-il  épuisé  toutes  les  ressources  d'instruction  de  son  temps  — et 
«  il  n*en  était  rien ,  comme  l'atteste  cet  étonnement  de  ses  contemporains  : 
"  Quomodo  hic  litterasscitt  cum  non  didicerit  (Joan.,  vu,  là) ?  Unde htùc 
•«  sapientia  hxcet  virtules  (Matlh.,  xiii,  54)?  —  il  n'en  sera  pas  moins 
«  vrai  qu'aucun  de  ce«é\teveiiVs\ie  »\(lisait,  même  de  loin ,  pour  faire  ir.- 
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La  seconde  raison  est  plus  rigoureuse  encore.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ^  Téclectisme^  c'est-à-dirSi  la 
reconstitution  de  la  vérité ,  suppose  invinciblement ,  dans 
celui  qui  Topère^  la  possession  préalable  de  la  vérité  même 
dans  toute  son  intégrité.  Le  bon  sens  le  dit.  Pour  distinguer 
la  vérité  de  Terreur,  pour  rapprocher  telle  vérité  d'une  autre 
vérité  y  tel  fragment  d'un  autre  fragment,  et  en  faire  un 
tout,  il  faut  avoir  l'idée,  le  plan,  l'archétype  de  ce  tout;  il 
fiatut  connaître  la  vérité  comme  soi-même,  il  faut  être  soi- 
même  la  Vérité  ;  aussi  Jésus-Christ  s'est-il  annoncé  comme 
tel  :  Ego  sum  Veritas.  Mais  alors  à  quoi  bon  l'éclectisme 
et  ses  efforts  pour  trouver  la  vérité  qu'on  aurait  déjà?  il 
suffirait  de  la  révéler.  C'est  donc  révélation  qu'il  faut  dire 
en  parlant  du  Christianisme,  et  non  pas  éclectisme.  Ce  der- 
nier mot  est  un  mot  creux  et  vain ,  puisque  la  chose  qu'il 
signiûe  ne  peut  exister  qu'à  une  condition  qui  la  rend  inu- 
tile ,  je  veux  dire  la  possession  préalable  de  la  vérité.  Et 
comme  on  reconnaît  que  le  Christianisme  est  cette  chose, 
il  faut  qu'on  reconnaisse  aussi  forcément  qu'il  est  la  Vérité 
substantielle,  c'est-à-dire,  la  Divmité  révélée  aux  hommes. 

Ha  troisième  raison  enfin  est  celle-ci  :  La  vérité  une  fois 
reconstituée  et  rétablie  dans  son  intégrité ,  comment  l'éle- 
ver et  la  fixer  à  un  état  d'unité  et  d'universalité  qui  em- 
brasse tous  les  pays  et  tous  les  siècles?  La  même  force  dis- 
solvante qui  a  ruiné  une  première  fois  la  vérité,  alors  qu'elle 
avait  pour  elle  sa  force  native ,  ne  doit-elle  pas  la  dissou- 
dre une  seconde  fois,  alors  qu'elle  n'aurait  qu'une  force  de 
reconstitution  éclectique?  Quel  lien,  quel  ciment  nouveau, 
plus  fort  que  l'intégrité  même,  va  opérer  le  prodige  de  cette 

«  réfolution  dans  le  monde;  et  le  ferment  nécessaire  à  un  si  grand  œu?re, 
•(  Jésus  n*a  pu  le  puiser  que  dans  son  âme.  »  (Strausi,  t.  T,  p.  337.)  Pourquoi 
ne  pas  dire  dans  sa  ditinité?. . 
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indivisibilité?  Évidemment  il  faut  recourir,  ne  serait-ce  que 
pour  maintenir  le  résultat  de  Téclectisme  humain,  à  un 
agent  surnaturel  et  divin.  Mais,  je  Tavoue,  j'aime  autant 
admettre  que  le  divin  auteur  de  la  conservation  de  Von- 
vrage  est  Tauteur  de  Touvrage  même  ;  et  je  suis  toiyours 
ramené  à  voir,  dans  la  Doctrine  chrétienne  et  son  indisso- 
luble catholicité ,  Tœuvre  d'un  Dieu. 

IV.  C'est  ainsi,  pour  nous  borner  à  cette  courte  revue  de 
nos  impressions ,  que ,  sous  toutes  ses  faces ,  le  Christia* 
nisme  projette  au  loin  des  traits  éclatants  de  divinité. 

Je  n'ai  parlé,  du  reste,  toujours  ici  que  des  propriétés  tn- 
Irîm^fties  du  Christianisme  ;  car  n'oublions  pas  qu'indé- 
pendamment de  celles-ci  il  a  des  propriétés  extrinêiquts , 
des  preuves  historiques,  que  nous  n'avons  pas  touchées, 
et  qui  constituent  encore ,  comme  nous  le  verrons ,  un  ca- 
ractère unique  et  inimitable  de  divinité. 

Mais  à  ne  le  considérer  qu*en  lui-même ,  abstraction  faite 
de  ces  bases  imposantes ,  en  ne  le  prenant  que  dans  ce  qui 
est  l'objet  de  la  foi  de  ses  disciples  et  de  la  répulsion  de  ses 
ennemis  :  sa  Doctrine;  nous  disons  (et  c'est  là  le  résultat 
constant  que  nous  avons  eu  en  vue  dans  tout  le  cours  de 
son  exposé)  que ,  malgré  tout  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  mys- 
térieux dans  son  fonds ,  ce  qui  nous  y  apparaît  de  lumi- 
neux est  tellement  parfait ,  tellement  supérieur  et  incom- 
parable, qu'il  suffit  à  lui  seul  pour  établir  sa  divinité  et  le 
faire  recevoir  de  tout  esprit  calme  et  élevé ,  en  vertu ,  j'ose 
le  dire,  d'une  évidence  d* examen. 

Sans  doute  je  ne  veux  pas  détruire  par  là  ce  que  j'ai  moi- 
même  avancé  ;  et  je  sais  qu'on  pourra  me  dire  qu'il  n'y  a 
pas  évidence  d'examen  possible  dans  une  doctrine  divine 
et  mystérieuse ,  en  ce  sens  que  l'examen  n'y  est  pas  com- 
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plct,  et  que  ce  qui  lui  est  dérobé  pouTaat  Tenir  détruire  ce 
qui  lui  est  soumis  y  il  ne  saurait  se  fixer  dans  Fétidence 
absolue.  En  thèse  générale,  je  raccorde.  Mais  en  fait,  et 
d*après  la  dictée  du  sens  commun ,  juge  souverain  dans 
une  recherche  de  conviction ,  je  soutiens  que  celan*est  pas. 
Je  soutiens  que  si ,  parcourant  Tun  après  l'autre  tous  les 
points  nombreux  de  cette  doctrine  j  on  trouve  que  chacun 
d'eux  porte  des  beautés  inimitables  et  rend  comme  un  son 
divin  ;  que  si  non-seulement  il  en  est  ainsi  de  chaque  point 
pris  isolément ,  mais  que ,  rapprochés  les  uns  des  autres , 
il  jaillit  de  ce  rapprochement  des  beautés  non  moins  sou- 
veraines ,  et  que  j  dans  les  plus  petits  détails  comme  dans 
Tensemble ,  par  la  synthèse  comme  par  l'analyse ,  on  arrive 
do  toute  part  à  ime  sagesse  inépuisable ,  infaillible ,  d'au- 
tant plus  évidente  que  la  raison  qui  la  contemple  est  plus 
pure  et  plus  étendue  ;  je  soutiens  j  dis-je ,  au  nom  du  sens 
commun ,  qu'une  harmonie  aussi  riche ,  qu'un  aussi  inva- 
riable et  profond  accord,  que  tous  les  caractères,  en  un  mot, 
que  nous  avons  saisis  dans  la  Doctrine  catholique,  et  qui 
la  confondent  autant  avec  les  œuvres  de  Dieu  qu'ils  la  sé- 
parent des  œuvres  de  l'homme ,  que  tout  cela  serait  impos- 
sible, si  dans  ce  qui  reste  de  mystérieux  se  trouvaient  des 
choses  qui  pussent  le  démentir.  La  partie  lumineuse  me 
répond  de  la  partie  obscure  comme  d'elle-même ,  parce 
qu'elle-même  ne  serait  pas  sans  leur  accord,  parce  que  leur 
désaccord  constituerait  un  prodige  plus  grand  que  celui  de 
leur  divinité ,  laquelle  se  trouve  ainsi  démontrée  par  V évi- 
dence d'examen. 

TeUe  est  la  conclusion  dans  laquelle  un  esprit  simple  et 
droit ,  qui  n'a  pas  de  parti  pris  contre  la  vérité ,  aime  à  ve- 
nir se  reposer  comme  dans  le  sein  de  cette  vérité  même.  Il 
reste ,  je  le  sais ,  dans  cette  eonclusicm^  matière  à  critique , 
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matière  à  coniroYerse,  mab  non  pour  le  bon  sens,  non 
pour  la  bœme  Tolcmtë  >  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  :  au  delà 
il  y  aurait  trop  d'éyidence  y  et  la  résistance  ne  serait  plus 
possible  y  ni  par  conséquent  la  soumission  méritoire.  La 
force  de  cette  oonclunon ,  d*ailleurs ,  ne  saurait  être  appré- 
ciée par  cehn  qui  n'aurait  lu  que  la  déduction  finale  que 
nous  en  faisons  dans  le  présoit  chapitre^  parce  que  ce 
chapitre  Im-méme  n'est  -qu'un  faible  résumé  de  toutes  les 
impressions  de  plus  d'un  Tolume  d'études.  Pour  sentir  celte 
force^  il  faut  l'avoir  recueillie  goutte  à  goutte  dans  ces  Étu- 
des mêmes.  Elle  n'est  pas  entraînante ,  mate  pénétrante; 
elle  ne  roule  pas  à  ht  surface  comme  un  torrait^  mais  elle 
tombe  doucement,  dans  l'âme  attentive  et  recueillie»  comme 
ces  pluies  bénignes,  sllenoieuses  et  fécondantes,  que  sem- 
blent distiller  les  oieux. 

Yoilà  Teffet  des  preuves  intrinsèques,  et  comment  il  est 
permis  de  dire  qu'il  en  sort  une  évidence  d'eœamen. 

Mais  ce  Christianisme ,  qu'on  dit  être  l'ennemi  de  la  rai- 
son ,  ne  lui  donne  cette  évidence  que  par  surcroît ,  et  par 
récompense  de  sa  soumission  à  une  autre  sorte  d'évidence 
plus  pressante  encore ,  je  veux  dire  ï évidence  d'autorité. 

Déjà  nous  avons  fait  briller  celle-ci  d'une  manière  indi- 
recte et  préliminaire  dans  la  première  partie  de  ces  Études. 
Nous  allons  la  présenter  d'une  manière  directe  et  précise 
dans  la  troisième  partie ,  qui  devra  traiter,  à  cet  effet ,  des 
preuves  historiques  ou  extrinsiqi^. 

Par  là  nous  compléterons  le  travail  que  nous  avons 
entrepris  ;  nous  achèverons  le  tour  immense  du  Christia- 
nisme. 

Mais  qu'on  ne  TouBlie  pas ,  et  qu'on  n'attende  pas  de  la 
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fin  de  ces  Éludm  ce  qu'il  n'est  pas  de  leur  nature  de  pou- 
voir absolument  donner.  Ni  Vévidmce  d'eœamen  ni  rim- 
denee  d'mHtoriii ,  à  quelque  degré  que  le  raisonnement  ou 
le  témoignage  puisse  les  porter,  ne  rendront  jamais  ren- 
tière vérité  du  Christianisme  y  si  elles  ne  viennent  se  com- 
pléter d'ime  autre  sorte  d*éyidence  y  Vividehce  prcUique. 
Celles-là  peuvent  préparer  la  foi ,  celle-ci  seule  peut  l'a- 
chever. La  nature  des  choses  le  veut  ainsi.  La  vérité  d'une 
Religion  éminenmient  pratique  doit  se  connaître  à  la  pra- 
tique. Elle  ne  remplirait  pas  son  but,  elle  ne  serait  pas  ce 
qu'elle  doit  être  y  si  la  pratique  n'en  apprenait  rien  de  plus 
que  la  spéculation ,  si  même  elle  ne  contenait  pas  la  por- 
tion la  plus  vive  de  ses  lumières.  Pour  que  l'activité  morale 
de  l'homme  fût  intéressée  et  entretenue^  il  fallait  que  Dieu 
dérobât  une  partie  de  sa  connaissance  aux  recherches  in- 
tellectuelles,  et  en  soumit  la  dispensation  à  la  fidélité.  C'est 
ce  qu'il  a  fait  en  mettant  dans  la  pratique  de  sa  loi  des  lu* 
mières  incommunicables,  qui  jaillissent  du  contact  de  l'âme 
avec  elle ,  et  qui  sont  comme  les  éclairs  de  sa  face.  Si  donc 
vous  voulez  vérifier  jusqu'au  bout,  si  vous  voulez  réelle- 
ment savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  cette  divinité  du  Chris- 
tianisme ,  qui  a  déjà  pour  elle  des  préjugés  si  imposants , 
et  qui  importe  si  fort  à  vos  destinées;  expérimentez-la, 
iSeûtes-la  :  et  bientôt  le  Verbe  de  Dieu  se  fera  directement 
entendre  à  votre  cœur  ;  les  effets  profonds  et  inimitables 
qu'il  y  produira  vous  le  feront  soudain  connaître  comme 
son  maître  ;  il  ne  se  poindra  rien  ajouter  à  la  certitude  que 
vous  en  aurez  ;  et,  dans  les  transports  de  la  joie  d'un  homme 
qui  a  trouvé  un  immense  trésor,  vous  viendrez  me  dire  ce 
que  les  habitants  de  Sichar,  après  avoir  vu  Jésus-Christ, 
disaient  à  la  Samaritame,  qui  le  leiu*  avait  annoncé  : 


552  CHAPITRE  XIX. 

C  Nous  CROYONS  A  LUI  MAINTENANT  y  MAIS  CE  n'eST  PLUS 
C  PAR  l'effet  de  vos  DISCOURS  :  C*EST  QUE  NOUS  L' AVONS 
«  ENTENDU  NOUS-MÂIES  j  ET  QUE  NOUS  SAVONS  QU'iL  EST 
C  VRAIMENT  LE  SAUVEUR  DU  MONDE*.  » 

*  Quia  jam  non  ptropter  tuam  loquelam  creiUmus  ;  ipsi  enim  audiiH' 
mui  et  scimui ,  quia  Me  est  vere  Salvator  mundi.  (  Joan.,  IV,  42.  ) 
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